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LA BOHÉMIENNE 

on 

L'ÂMÊRIQUË EN 1775 

Rcpréienté, pour la premièK foisij à Piris, sur le théâtre du Gymnase dramtkioe, le 1" juin 4SI9. 

m aoaM avec «. aiLufiUB. 




flrreonniore. 



LORD OAOF, ffooTcrnenr de BmIou. 

MISS IIENRIFTTE. «afilK-. 

LIONEL I.INCOI.N, roloncl de dr.T-'ons 

di' Viru'.iiU'. 
ARTHUR, raiiilainc nii inrm<' riHiimcnl. 



ZAllBAtO,lwMntea. 

BATHILDE, «a nWcc. 
SIR COKNEY, mcnnaire du gouTcrnenr. 
JAK, earroii il'aul)irpc. 
Soldats amkbicains, maiflot», putle. 




Im tei»» $9 jMttft ou prtmier acte, dans la maUon d« campagne de lord Gage, à deux lieuet de Boston. 
Jiw dêMxUmê, troMéme et ^aalrUmê, doM FmAêrg» é» te Cmrvmê, twr lê tord ét la «i«r. — Au 
futfMt» doiM ttpolaU du gawmiuur. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre repriMDte vu talon de campagne. Porto au fond : 
denx portes latérales. La porte à droite de l'iaelcvr eit 

rrllo lit' rapp.-irtonicntd*Heorlette : la porte à ganche, celle 
du ral)iUL't de lord Gage. Une table cooTerte de papier* 
Mt auprttde I» porte de eabloel. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LORD GAfiE, xcul, asxix devant wwtafilp. et tenant 
des papi rs. IK ii\ ranporlN sur c^Hc .iiraiii', el tous 
deox contradirli»irrs ; aiitiiirl ajouter foi? Diins ma 
cooKience intime, il m*! uarait évident que rofficicr 
américain avait tort, et si je le eondamne, on va en- 
core crier ô l'injiistico. J-' ni' peux rrppndanl pas. moi 
Anglais et gdUU'mfur de B')'-t<>n, laisser iiisnllor iiii 
COm|Mtrintc, un orfu-i' rdi' Si Maji-sté ; et d'après ce 
que je vni>i là... Ul Ul-i « Hier, dans une nombreuse 
« assrmM Inrd Ruthvcn, omcier de notre mnvc, 
« a portr le Icxisl .-uiviinl : .-lu roi Grnrf]rs, et a la 
« vt' iite Angleterre! I n officier aiULriiam, assis en 
« face (Je lui, au lieu de lui faire rais4)ii, a levé Icn- 
c leoient son vem: el s'est écrié : A la prospirUé de 
m P Amérique! et des acclamations nnanimes loi ont 



SCÈNE II. 
MISS HEiNRIETTK, I.OUD GAGE. 

iXMD GAGE. Qui Vient là ? ma fiUe I Que voulcz*voa9, 
mim ncnriellc? 

,MI'^sHEî^BIETTE. Pardon. Monsieur; je vousdéranpo. 

LOHO CACG. Il est vrai, mais n'im|>orte; quel motif 
TOUS amène? parlez .. 

Hin umnnTE. Convenez, Monsieur, que j*ai bien 
du malheur. Vous vous plaigniez de ne pas trouver 
dans voire maison le bonheur et la paix; vnii-, nim- 
biez accuser la tendresse de ma mcre , la mienne. 
Mais comment vous en donner despreuvesT quel mo* 
ment choisir? même ici, à votre campagne, ma pré- 
Hence vous gène ;-vo8 momenUi sont à tout le monde, 
excepté à nous; et vous D*aves pat même le taoïps do 
nous aimer. 

LORD c AGc. Tu as peut-être raison ; mais tu sais, ma 
ni le, oucl estdepais longtemps le chagrin qui me dé- 
vore. Pour me distraire de ma douleur, j'ai cherché 
dans la carrièn» des placcsetde l'amliitiHii un r. niî'dc 
à mes maux; ut ex» honneur», ces dignités que je dé- 
sirai?, ne m'ont fait oublier mes anciens «noms que 
pour m'aocablerdc nouveaux, 
wiss nENRiETTE. Raison de plus |)our venir les ou- 



n n iiondu. L'officier anglais s'est cru insulu'-; un diiel , Mlt r aupri-s de nous. Le matin , Miyez loni Ga^, le 



* s'en e.st suivi ce matin, et notre compatriote a suc 
« conibé. L'agnsseur porte le nom sir Ariliur 
« Winkerton, capilauic aux dra$;ons de Virginie, et 
« nom ne doutons point qii<', dans sa jn>tiee odairée, 
« Votre Excellence ne puuisso un Américain assez 
« factieux pour donner un coup d'épee àunoflicier 
« anglais... » Les dragons de Virginie! ce riment 
sVsi toiyours Tait remarquer par son mauvais esprit, 
et c*eBt celui que commande Lionel. Allons, il fiant me 
défier de moi-ménu ; ( \i j'ai tmp di' rai'^niis de dr- 



i-eprés<Mitanl de Sa .Majesté : et comme haut dignitaire, 
comme grand seigneur, obligé de vous ennuyer; c'est 
tron juste ! mais le soir, soyez à vos amis, à votre fa- 
mille ; ma mi'm est trop soullrantc pour quitter son 
salon, vene/.-y. 

LORii GAGE. Pour y retrouver les di.scussions poli- 
Uques dont j'ai été fatigue le matin ! car. Dieu meiti, 
nous vivons dans un temps où chaque inais4)n a son 
elnb, son orateur particulier, «-t l'esprit de pnrli a 
l'iiiiill. 



'Ilemeilt ili\i r les l'illlill.-. |, s p iirlit- 1rs pluâ in- 

sirer qu'il soit coupable '. {En ce moment miss i/en-] tunes, que chez moi eutin je ne suis uas sûr que ma 
rûUe tnrideson «fpartmeta») 1 Csaune et m.i fille soient de mon opiniÎMi. 

X. vit t 
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ŒUVRES COMl'LETES DE bCHIBE. 



MISS HENRIETTE. Q»C (lilCS-VOUSÎ 

LORDGACE. OiK". pniir un hoiTime d'État, je «prai': p^^ii 
cî.urvity.iiil I ' i^cii li.iljiîi' hi, iiia!;.'ir ton sili iiCf, jt- 
n'avais pas ilcciiuverl ks véritables sentiments. Oui, 
ma fille, j'ai lu dand te bfld do Ion cœur, et je sais 
Uml, jusi|»'à ta tondrc^^sc pour Lionel. 

MISS nEMtiETTF.. 0 clel ! (|ui a pu Vous faire SOUp- 
ç( ; II. r ' . Kiev.'.' avec lui, je VtA toujours itigaraé 
Counne un tn-n'; voilà tout. 

I.OBD CACK. Un jeune homme obscur, inrnnnii, lcfil> 
d'un ncffijciant, dont tous les litn's sinit daiii la cai>M' 
de son \M-iv, cl qui se i n>it niilit lirt' panv qu'il linll,' 
an piviiiicr r.aii^ilans \\ m\V\c<' <iii pays, milirr itmi)- 
ceiite el iicileiilaire, qui n'a jamais bravé lu feu du 
reflnemj) qui n'est coniposéo que d'Américains. 

MISS HKMiii: TE. O s piuvrcs AméricainSf vous s 
mf'prisez lcMtii-..up, Mnnsiciir; et la fierté anglaise.. . 

lORO (.Ai.f,. (^hiCst-cc il (lin;?.. 

xiss UL.\HiETTK. Est-ce vi>us monquer de respect q>i j 
de défendre la patrie de ma roèreT est-ce ma ftiulc si, 
n'ayant jnni iis vu l'AnjîltîttTre ni Londres dont v us 
Iliius parlez suis ics-p, je leur nn fi n- ]<• pays ou j'ai 
reçu le juur; si ji; n-ijardf et iix qui riiabitcnt comme 
mes amis et mes frères?.... On les opprime, ils se 
plaignent^ ils sont malbeurenx; est-ce vous offenser 
que de faire des vœux pour f 

LORD GACK. Soit, Miss ! ptiuiis A VOUS d'aimcr la 
p itrie de votre mère ; mais rapp« li7.-vous mie le sang 
anglais coule aussi dans vos vcioes, et n out>liez ja- 
mais qu'à votre âge une jeune fille ne doit être d'an- 
cnn parti, d'auruii" npiniuii, si rr n'rsl fli i-ellc do son 
ptn:. Hcvi uons a Liiin< I : il iic parait plus iii? 

MissntNniKTiK Nipii.. Monsieur, et j'en ignore la cause. 

Loao CACK. Mais autrefois il venait presque tous les 
jours. 

MISS nr.?sRiETTr. Il est vr.\i : il nmis parlait soiivont 
do s<s priiji-li», dcsou avenir, di' sa inen; dont il eM ji: 
seul r^poir ; il nous entrrd naît surtout avec orgueil 
de eotu: patrie qu'on mcprûic el dont il est fier, cette 
patrie qu il voudrait voir libre et ind(! pendante. 

LORD CAGE. Lh ! niais. .. 

MISS HERBiETTE. l'ardoii, iiion |M:ro... 

LORD GAGE. Ht il ne vousapotniparlédflMiiiniour T 

Misa ■EnanoTB. Jamais ; et je ne crois pus, mon père, 
éira aimée de lui. 

Lonn GAGK. Il Si r lit vrai ! 

MISS iiEMUETrE, souyiroiU. Oh! mon Dieu! oui 

Estimé de vous, eneouraflé par ma mère, il aurait pu 
demander ma main; il iry « jamais pensé. 
tORD CAC8, avec amertumi. Oh! sans doute; se re- 



SCÈNB HT. 
Les nseinam, SIR COKNEY. 

sia co:.NKv, entrant par h fond. Oserai-jc demander 

à nii-s (J:iu'<-. h ma belle cousiui*, di'> noiiv ll.-s dosa 
santé? parT.iile, à re que je voi>. Je viens en incmc 
temps pii 11 lie les (irdn sile Son Excelleni p. 

Lonn GAGi.. Je n'en ai aucun à vous donn r. Vous 
pouvez, disposer de votre journée, et je iiensc qu'ai^ 
ri\c depuis deux jouM TOUS De sercE pa« ficbé de oon- 
niîire c pays. 

s:n coKM V. Oh ! mon Dieu, n )n ; je me doute |»ii n 
de re que c'eiit. Qu-ind on a vu Loudrcs, Nuw-Marlict, 
Drury-ljine, tout le reste est bien province, c'est pe- 
tite ville, rt v..i|;t II, lit, 

MISS HL.Nuii n t. trest liirii do rini jneur pour l'.Vm - 
rirpie, 

s'.H roK.NKV. L'Amérique , enlen lon-i-H'^us. Si vou-î 
ji.irlez de l'Amérique du temps de Chri^tnplic Colomb, 
a la bonne lienic. Aussi, j - m'en fa sais iiiii'Iout antre 
idée, et qii.iii>l je suis paiii de L nnlivs, je eroyais 
trouver iei ilrs sauvant s, di s cnsiiiin 'S pittiiivsqiir-, 
des plum s bariolées, comme au dernier bal de lor i 
Sydmouih, qui, par parenthèse, était ma'.;niliqne ; 
aussi j'arrivais avec une admintinn toute prêt -. Au 
lieu décida, je vojsdesgi nsi n frar, en chapeau rf>n I, 
le inèriio lana.if,'e, les mêmes manières que nous; eu 
uu mot. des Àuicricains du Londres ou de Liverpo >1 : 
il y a de quoi détruire toutes les illusions. J'ai été 
confoiidii, siifTo iué, et jVn ferai une maladie, un ac> 
ces (l"a IniiiMliMii rcntn-e. 

l oui) r. vci:. Peut-être, plus iird, trouverez-Tous dcs 
siyets de surprise. 

SIR GonNBT. Oh ! je l'espère, Milord ! P<ir ciemnic, 
une rhosi" qui m'a liien étonne, c'est la dislance. Iheu! 
que c'est loin! j'ai eru que* jt> n'arriverais jaunis. 

i.oiu> c.M.t:. A ec queji' mms. sir (lokney, mon cbcr 
cousin, vous êtes rarement sorti de Londres. 

smoouiBT. Jamais, Milord. 

IMDGMIB. Jtr ne dotitn point que votre tOO Qt VOS 
manières n'y soient justement appréciés, 
s II coKM-'.Y. Ke.nicôup trop. 
Louo GMB. Mais je vous dois un conseil : sachet 
que, dans ee moment, rAnfrIelerreel l'Amirique sont 
ran merit du même avis, et que, qii md on a tnq» de 
sueei sà Londres, c'est le moyen de n'en piis avoir as- 
sez dans ce pays. 

sin cuK.>EV. Oui, c'est a qu'on dit; il rè^'it>> ici un 
esprit d'opposition; je m'en doutais prwjue; rar, 



pard.ui) (ir-ji comme un chef de parti, il aurait craint ■ l»ier,danslosrucsde Boston, j'ai vu. eomiiie ,il,nii lr,.s, 
qu'une telle alliaiiee ne lui fit |>erdrede son inBuem e { l'ic je faisais .sc-nsation; mais dans un autre sens: et 
ou de sa popularité. Du reste, il a bien fait; c;ir je jes(»ir, c'o-,ibien autre chose : j'entre dans un café, et 
vous déclare que mon intention a toujours été de vous J*^ demande du tiié ; tout le monde se lève, se parle 
marier à un compairiolc, à un An?flais. Depuis quel- à l'oreille, et me rei^arde d'un air, d'un rfr... man- 
ques jours sir CrdvU. y est auprès de moi . u qualité de ; ^' i'*' sr>cielé ; il me s 'inhlccepen ! mt iju'à dix heures 



secrétaire |wi iieulierj c'est le lilsd'un ancien ami. un I *•'•'> c ' qu'il y a de mieux a faire, c est de prendre 

Ïarenti n»us, unjeune homme d'une haute naissance, ' "■*'• 
'uns grande fortune... i wss B«»aiBTTK. l'as ici. Monsieur. 



P, VOUS voudriez?, 
IIS de voliiiilc'. Je dtî- 

in lis je ne pnUends 



I grande fortune 
niss h bh bi kti k. Qno\ ! mon 

I.ORt> GAGE. Je n'ai point lil di 

sirerais qu'il put vous plaire; 
|)oint vous en imposer l'oblisfation, et jamais, quoi 
^n'onaitpuvousdiredemasf>véritéetdemat}nuuiie... 

ma anouBm. Ah! mon père ! 

I on» QAit. Sikim; «ar voici notre nouteau tscré- 
taire« 



'. St pourquoi donc? 
MISS nmaiinB. C'est qoe... ja n'ota... devant mon 

père... 

ixiRD G AGE . Vous la poovn fana eninle } je soia eeosd 

l'ignorer. 

«M ngiMBrrB. Cest que, depuis le dernier bill du 
t>arlement, qui met un impôt sur le tlié, tous les Amé* 
I icains sont convenus, d'un commun aœord, die ne plua 
eu prendre, et l'on n'en iertdaa» cocnne nanon. 



LA BOHEMIENNE. 



•IIIC0S5:^T. A la bonne heure j mais dans ce ros-lù, 
M n*eraiiécbe pas les aulras... 

UHU» CACE. Et Voilà Us gens qu'on ▼otiHrait nous 
Wre craindre! des mécontonis bien redou t:\hlos , qui 
n'Hisomljattentcn s'imposent des priv itinn'^.NrtrKU- 
vec-vouapas, miss HenricUe, que vos compairioios 
ontdéploiyé dans « ( tii «iccasion une grande énergie ? 

SIR r.OKKET Oui, sin<« doute ; car ponr moi, d'abord, 
je ne |murrais pas; je suis Anglais, et je ferais tout au 
ninndr, exi'f'pté ehangiT nirs ti iliitmlcs; < l 'nunil ji' 
vois dos gens qui reiionc<-iit aux l< ni's pur esprit de 
parti, je dis : Ce sont des tarai tt rcs obstinés, cle^gcns 
oangéreux, qui sont eapiildcs de tout. Voilà mon avis. 

ijiiaocxcE. Vous rmyex?eh bien! sans vous en dou- 
ler, sir C<>kn< y, vnii.i pint-iHre ce qtm vousâTOi dit de 
pluspruioud dans tout-' votre vie. 

SiacoKNET. Oui, j ai coramc cela dos apen^ii!?. Mais 
c'est tout naturel, quand on se destine ù être liomme 
d'iitat... A propos ae cela, Milord, j'ai rempli le mcs- 
sap" s(n n i dont vous m'avez charL'i' lii«'r ; j'ai vu ( «'t 
étranger, ce personnage mystérieux. Qu'est-ce que 
c*est que cet homme-lu? 

LOa» 6ACB. Il suffit. 

nacoKNBV. Je veut dire qne fal vu» de votre part» 

le comte de Gorlitz. v :i'ndra ce matill ici. Votre 
Excellence est don»- prévenue? 

UMtD CAGE. Et je VOUS préTifiis» fnol, sir Cokney, 
mon secrétaire intime, que , quand on se destine ù 
être homme d'Élat , il ne faut point rendre compte 
tonl haut, et devant tout le mond*», des missions dimi 
on a pu VOUS chaîner serri tcraent. Celle-ci, du n sle, 
est sans aucune importance ; mais vous m'obligerez 
cr pendant de n'en parler à personne» et d'être à l'ave- 
nir plus cirronspecl. 

sin coK>F.Y. Mon nicti! Milord, r'osl vrai ; je n'avais 
pas jjense. Je crois que WtUv. ExrclliMicc est fiichik". 

UMO «Mit. Nullement; et la preuve, c'est que je 
TOUS laisse avec ma fillo; et auprès d'elle, je vous 
conseille d'oublier rbommo d'Êial pour ne montrer 
que riKHniiie «ioable. (M wrtpm t$ fond.) 

SCÈNE IV. 

MISS HENRIETTE» SIR OOENET. 

sm coniET. Certainement, voilà une autorisation 
extrêmement flatteuse et à laquelle Tétais loin de m'at- 
tcndre. Son Excellenrc est bien nonne de me per- 
mettre ainsi d'Aire ainialil(\ 

MISS HExaiETTE. Jc ue ()cnsais pas, Monsieur, qnn 
VOUS eussiez besoin de la permission. 

SIR coKKET. Non, sans doute; mais d<> In part de Mi- 
lord, dont les intentions sont toujours diplom ifinue;, 
niie pan ille phrase est niii' espère d'encouragement 
à > i(li " s; car vous (levinrz,bien, miss Henriette, 
<1 1 sir de me former aux adaircs n'est pas le 
si id objet pour lequel mon pèrc m'envoie en Amé- 
rique. Lo5 hommes d'État ne vont pas ordinairement 
si loin p' m raii| Tendre, el cela n'es! même pas nccossaire. 
Moi, d'aborti, quand j'en serai là, je ferai comme Son 
Excelliuice» je pr< ndrai un secrétaire. 

MISS iDiMntE. En effet» je vois que cela lient lieu 
de tout. 

SIR COKNEY. l'n lion secrétaire, par exemple, parc*; 
que jc veux exm er avec distinction ; et comme il 
n'est point de poste élevé où no puisse conduire 
ralliancc de Milord, vous conccvei, oellc miss, que 
ce n'est pas sans raison que mon père m'a vanté votre 
cuprtt» vos brilknites qualités. 



MISS nENRiRTTE. Je VOUS Comprends, Monsieur; mais 
je dois vous dire que, dans vos cilculs, il s'est glissé 

deux grandes em'urs. 

SIR COKNEY. Et |es |uelles, s'il vous pblt? 

MISS nE>BiETTr. !,a pr'niièr<\ qui me dispensera 
peu!-étre de vous expliquer la seconde, c'est que vous 
me croyez très-riche, et je dois vous prévenir que ces 
richesses sont au moin* très-incertaines. 

SIR roKNET. Et comment cela? n'étes-vous point la 
fill' il ■ il- Thomas (', cfont li;s liii-ns iinm ii- 'S... 

MISS HENRIETTE. Oiii, Monsieur : fille d'un sei uml ma- 
riaj;>e; toute la fortune de Milord vientdc sa première 
femm", une An;.'laisc, qni lui avait lais.sé une Gllc... 
une (ille qu'il adorait, el qu'il regrette saas CCSSC. 

SU'. COKNEY. Je K: sais cuinmc; VOUS» milS Henriette; 
mais attendu qu'elle est morte... 

MISS nniRiETTE. Et si elle ne l'éiait pas^ 

siB coKNEï . Qu'est-ce q ne ada veu t d i re ? et oi i est-el le? 

MISS REMRiETTB C'est ce ({uc nous ignorons- mais il 
y a ipiinze on sc-i/o ans, lois de S4»n ambassiiueen Al- 
lemagne, mon père avait laissé Clara, encore enfant, 
dans uncbàteau qui a été la proie d'un incendie. L'ap- 
partement que ma sœur occupait n'avait |)as mémo 
été atteint par les flammes, et cependant elle avait 
di.spani. Des vagabon Is qui couraient le pays ont été 
8ou|)(;onnés d'avoir rais le feu an chàiean, dans l'in- 
tention de le piller. On les a poursuivis sans succès» 
et vingt fois mon père s'est vu sur le point de décou- 
vrir la vérité. Mais quoique jusqu'à pn:sent Icsrecbcr- 
eli. s Ic> iilii- ariivcs aient clé nifructucus«'s, il n'a ja- 
m lis alnn loiuu" IVspoir de n trouver .sa fiUc, et je 
vous dii.ii lin me, Ktns aceusi^r ici sa tendresse» OUO 
cette fdli; absente, inconnue, lui est beaucoup plus 
chlore querelle qui n'a jamais quitté s«'s yeux, et qu'a 
clia(|ue instant il s'atdnd à la voir irpar iiliv. h'aprés 
o h, Mon ieiir, vous vriy. z que, maigre Ici: éloges 
qu'on vous n f lils de moi, je n'ai qu'un mérite oondi" 
tioniiel, siib irdonné aux circonsUmces, of qa'cn un 
mot il va beani'onpà rabattre de vos usptr.uicos et de 
mes bonnr^ qii ililis. 

SIR coKNET. En aucune fdf^n, belle mi.ss; i'ai lou» 

{'ours pour vooslaeoosidéntionquc l'on doit a... nne 
Hic unique; car. quoi que vous en disiez, jc vous re- 
garde comme telle, et ma ^'rande raison, la voici : 
cV-t i|ue, >i voire s l ur e\i->lait, depnis Imii^tnnps elle 
se sérail repiéseiitcc, parce (juo lalille d'un j^rand sei- 
gneur, ca se retrouve toujours; chacun veut èire de 
sa famille, mèmoceuiqui n'en sont pus ;ainai» àplos 
forte riis<in,.. 

!m>- IIKMUETTE, «OUfKWif. Vous ci'oyez? 

siacoK.Miv. Mais SUIS do-ite. Si don.: vous a'avczpoint 
d'autre raison à m'opposer... 

MISS Hi Nnirrrr. Ji' eoinp! '.is. 'y l'avoui', sur r- Ilt-'- 
là; mais pnis<iu'rll'' vous par.iit msiiriisante , il faut 
bien vous en doniu r une s«.'conde. 

siacowiET. Alil oui» vous m'en avez promis deux. 

uns nnniimt. Cette seeondenison, qui me paraît 
à moi sans n-p!iqne, c'est qoo jcncUM marierai ja- 
mais ."«iins aiiiK r mon mari. 

SIR ( OKNEY. C'est juste. 

MISS amaiBTrK. El je iie sais comment vous le direé 
mais jc VOUS erois assez habile pour le deviner. Ccsl 

(jUe... 

SIR COKNEY. Vous ne m'aimez pas? 

MSSnBUUETrE. Hélasl non. 

SIR cMDiEv. Cela va sans dire; jc ne peux pas cxi- 

Îcr qn*on m*almc sans me connutiv, et je ne le vou- 
reis même pas : je pvélère que ce soit avec coonii' 
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».»ncc «Je raiis<\ TomI ce que je tous dcmatulc, miss 
HeiiriLilu, c'al lu permission de vous faire ma ro ir, 
de V0U9 présentiT mes hommages, et d'espéror qu'un 
jour pcut-iMro... 

MISS HENHiKTTK. (^oiumc VOUS voiulp z, MonsitHir, je 
ne puis vou.seiiem|KH:her, ni répoiuli t-dt: l'avt nir ; mais 
j'ai cru d'avance devoir vous parler avec francbise. 
pour ne point dnnner a on galant homme, à un ami 
de ma familk-, li- (Irr)il (!<• in acniMT de coquotterio , 
t't surtout pour ne point faire jM-rdro à un sicnjUirc 
d'Klat un temps prtVioux qu*d jH'ut miriix t>nipl »y«'r. 
{EUe fèit tarévérence, et renlrt- dans sonapptartemèni.) 

SCÈNE V. 

RIR COKNEY, seul. Kh bien! t«ut on défi ndanl 
de coipu'lU'nc, il y vn a iMMin oup dans C ' iiu'i llo dit 
là, parce qu'enlin : «Je ni' nponil> pa>* de l'avenir,» 
cela aignilie : « Je ne sui.s pas »ûrc do mon iuditlé- 
• renoe... voyex, essayer de nie plaire. » Au fàit, c*e8t 
ce qu'elles disent toutes, et il parait que c'est en Amé- 
rique comme à l/indn s. Hein ! <)ui vi< iit là? (Vtétran- 
per... C'est le ennite de (iorlil/.... Je suis pour ce (|ue 
jj gt^ ai dit : il a certaiuemeut une physionomie aiogu- 

fiCËNE VI. 
SIR œRNEV, ZAMBARO, «ntrwil par U fond. 

lAUBAno, a})rès f avoir seiué. Si je ne me tronq) , 
CTcst vous, Monsieur, qui vU-^ passi- ;'i nioii hôtel? 

SIR COKNEY, d'un iitr nuiKtrlattt. Utii, .Mon>icur. 

ZAMBARo. C'est VOUS qui m'avez prié, de la part de 
Son li&ceUcnce, de roc présenter aujourd'hui, à dit 
henrcs,àsamaiM>nd4«campagne,àdiiiicutisde Boston? 

a» coKM Y. I ons 1 s l^ts que vous citez sont de b 

plus grande exactitude. 

ZAMBARO. Quoiqu'un pareil ordn;, ou une pareille 
invitation ait lieu de inVtonncrf j'ai bien voulu m'y 
rendre. Me voici , que me veut-on, Momicurl! 

SIR roKM Y. D'après mes instructions, je vais avertir 
Son E\eellenc«'. 

ZAMBARO. Il n'est pas nécessiiirc. Je veux savoir au- 
paravant dans quel des.scin on m'a ai>pel6 ici. 

sra «NCNcv. Puisque vous insistez, Monsîonr, je vo:is 
dirai offici llemeiit (|Ue l'on vent viiii> parl r, que l'on 
a à vous parli r. Le n''t(>, vous le suin z plus tard, et 
je vous appiiMidrai seu'emeut qu'un secn t lire intime 
n'a pas l'habitude de rendre compte tout haut, et de- 
vant totrt le monde, des missions serrtirs dont on n 
pu le cbai^ger. Voici Son Bxeellenee. 

SCÈNE VII. 

Les PsActoBRis, LORD GAGB. 

SiRCOK^EY, aUant au-devant dt lui. M. I ' ronite de 
Horlitz, qui a l'honneur de se n'iidre à vos ordres, et 
j'os.- esp<'n r que, r«'tle fois, la discrétion qoe j*y ai 
mise lté me vaudra que des éloges. 

UMO AMR. Il suffit, laissez-nous. [Lui mmttaftf un 
papi'^r.'t Préparez cet ordr.-, je le sij?ncrai. (Sir Coknetj 
prend le papier et entre dans le cabinet de tnilord.) 

SCliNL VIII. 

ZA\in\n<t, i.uau gace. 

tjOiiD r.sr.r. regarde Zambaro un itutlant en silence 
avec Ut plus urané» t^ttntkn* C'est bien lui que j'ai 



vu l'aiilnijourau boTddeli mer. (// s'assied, fadsigne 
à Zambaro de Casimir, et le regarde encore avec un; 
attention plus marquée.) 

zvMBARO, rmtinrrassé. Puis-je savoir, Miloid, oe qoi 
me vaut de votre part un iinreil exament 

LORD GAGE. Jê voudr lis d'abord, Monsieur, SAfoiran 
juste quel est votre nom? 

ZAMSAKO. Milord, une pareille question... 

i.nni) r.Ar.F. Répondez. 

ZAMiiAiio Je SUIS le eonitc de Gorlilz; et n'étant ni 
Anglais, ni Ainerie ain, je tie TOis point qucl droit VOUS 
avez de m'interroger ainsi. 

umo 6A68. Tat le droit de surveiller les démarrlie? 
d'un étrani:i r. quand ell-snie sont siispecle-, surt-mt 
quand cet etr.iu;;er se présente sous un nom supjiose, 
et se parc d'un titn- qui ne lui appartient pan. 

ZAMSASO. Qu'osez-vuus dite? 

un» cActt. On yoos noiuine Zanbaio, et tous è'cs 

noliéiiiitti. 
ZAMiuHo. Milord!.. 

LORD GAGE. Je u'iM) doutc plus mainlennnt, vnu3 
piiiivi / vous lever. {Zambmro se Uve, et lord G<^ reste 
lissis.) Jeune encore, dans les guerres d'Allema^'ne , 
vos talents et Votre audace vous «mt ar(piis un nom 
pluscclélm; qu'honorable, i t l'on dit cpie les fîénéraux 
de Marie-Thrrèsc vous ont du plus d'un snen s 

ZAMSAso. Dès que les qualités sont connues, jic n'ai 
rien h cacher à Votre Excellenec. Oui, Milord, chacun 
a sa manière d'iHre utde à vin pavs. Allem ii.d, j'ai 
servi le mien pendant la guerre , et au penl de mes 
jours, en pénétrant les dosS4?iiis et les plans de nos 
ennemis, en surprenant leurs secrets. D'autres font la 
même chose en temps de paix ; mais on leur accorde 
un antre iinni, fie la i on^ideration, un trailetm^nt ho- 
norable, et une mon paisible. .Nhus, nen de tout cela. 
Voilk û diiKnnce et la justice des hniunies. 

Loao 6*61. S*il y avait une justice, tu n'existerais 
. plus. 

( ZAMBARO. Comme Vidr ' Kxrelleice voudra, l'n pou 
plus tôt, un peu plus tard, i^a ne itenl p is manquer. 
Ainsi, peu m'importe, ma vie est cnin- viw mains. 
I UMD CACE. Ët que veux<tu qu.* j'en ra>sc ? 

ZAVBABO. Vous éus bien dinieile, oti bien ^<^reox. 
I.f i.r ind Fn'"d»''rie, ipii • ( 'miiai^siit en nirrit" id eu 
hiiinmeii de iclc^ avait mis la mienne ii prix, et l'avait 
( Stiniée vingt mdle écus. Votre Excellence en c mnall- 
elle beaucoup qui valussent une pareille somme? 

LORO CACf, à part. (Nli va se loger la vanité de mé- 
tier' en un qui est fier du sien. Haut.] Pour 
calmer la craiiiie i»u ton orgueil, ndlechis seul riunt 
que, si j'avais eu rinleiition que tu mi; suppos -s, je 
n'auraispasprislapeinede te faire venirici secrètement. 

ZAMB.iRO. CVsl vrai : le raiwinncment est jii^te. 
vent de moi VntiT Sri;.'n(Mirie ? 

LORD GAGE. Savoir ce qui l'aiiii iii' à Bosl >n ; c;ir tu 
n'as pasqoitté l'Europe sans des^elu. 

ZAMiABO. Votre Excellence ne me croira pas ; et ce- 
pendant, vrai comme il faut être pendu un jour, je ne 
suis venu ici que pour une afTairc particulière, où la 
politique n'entre pour rien. 

LORD GAGE. Et quelle est cette affaire? sorigc à ne 
pas me tromper. 

tAmARO. Jcn*ai pirdt? ; car je n'y ai aocnn inléréC. 
Je n'n il'intiv piP til que mou liere aîné llrrinan 
Zambaro, Uuliemieii comme moi, et cliel de notre tribu. 
La paix, qui enrichit tout le monde, nous avait ruinée 
Les armâ» autrichiennes, ingrates de leur nature, 
s'étaient rort mal conduites À notre égani ; les géné- 
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noz snrioat, neaiAé» dlioiinran el de pensions, 

av.iirnl fini par se i>rr-ii;ulrr qu'ils av.iiciit rL-mporlé 
K'urs vicliliri's à eux tout st'uls, et ne nous avaient 
piiiiil aiToi'ii-, dans la rcrom pense, la part que nou> 
avions eue dans le succès. J« n'aspirais qu'à prendre 
ma retraite. Ionique mon frère me Hit : «Tu as rai84)n, 
« ahandonnuiis la < arrii n" inilit.iin\ où il y a trop «le 
« périls, et pas -d^sc/. de pnilits. Jt; nuMlilc avfi- un 
a simple pnrlienlier une entri prise qui doit nuusenri- 
« cliir à jani.iis. Je pars pi>ur Londres, et dès qu'il le 
« Faudra, sois prêt h nie rejoindre. » Il m'écrivit 
qm lipii' Il après qu'il in'.itlfiidail non à I.niulres 
mais à la Nuiivi lli -Ari^'IeltTri', itù n lU' Ibis la forliim- 
nous pii'p.irait le >-irt le plus iinll.int. Il m"v dunnait 
rendez-vous à I tuitul de la Couronna, près Boston. Je 
partis aussitôt, et quand farrivai dans ce pays, il n'y 
avait pas paru. Persniim' n'avait onlendu parler du 
Bohémien Zamhan», el je suis le premier à solliciter 
les ri ( lien lies les plus aciivt s. autant pour m'instruirc 
du sort de au>u malheureux frère, que pour ooavaiucra 
Votre ExoelleMîe de la vérité de mon rédt. 

i.ORDGAGE. Mainlenantje n'en doute plus; (// xe lève.) 
niais dans le cas <iii ee lierc n'existerait plus, ce qui 
me parait prub.tLIe... 

ZAMBAao. Quoi 1 Milord, vous croyez? Ce pauvre Ucr- 
man! qui nraurait dit qu'il moarrait, là, tout sim- 
plement ! 

i-ORDCAce. Quelles wr.ileiit alors les inteiilious? 

zvMBAHo. Ue (|uitter au plus vite ce maudit pays. 
Malheureusement je ne sais comment suffire aux Tiais 
du voyage ; car espérant trouver ici la fortune, |e ne 
Tai pas amenée avec moi. 

LOao GAGE. Elle |K-nt se présenter u les ^eux plus 
brillanti- que jamais. 

lAMBAau. Que diiesi-vuus, Miiord ? 

toan CACB. Ton K'*m\ hiibile et exercé n*a-i-il pas 
déjà saisi la position de ce pavs?ne l'es-tn pasapercti 
de l'esfxce d'inquiétude qui s'est euqiane de toutes 
les tëti'S? Partout on parle de reluruie, de sci>sion avec 
la métropole, d'indé|>endancti de cette culuiiie. Ce sont 
Ici mots d*ordre de quelques jeunes étourdis qui, las 
de leur inutilité, se font factieux pour être quelquo 
cIkisc. Je me}:arderai hi» i) de les punir; ce S4 rail Irnr 
donner une importance qu'ils ne méritent point ; 
mais je veux les connaître ; je veux (le bien public 
Texige) pénétrer les projets, les complots nue leur im* 
prudence médite . et ro'épM'giierj CD ks déjouant, la 
peine de les cliaiier. 

ZAMSARo. Je compa^ndSyMiloid, et je Mb aui ordres 
de Votre Excellence. 

LORD GAGE. De tous ces jeunes frens, le plus dangereux 
est le colonel des diM-'oiis dt; Vir;,'inie. 

ZAMiiARo. b'jeuiii- Lionel Lincoln. 

LORU CAGE. Tu le Connais? 

ZAMBAao. Je ue l'ai jamais vu ; mais souvent j'ai en- 
tendu prononcer sou nom, par Msard, sans le vouloir, 

l'hahittide d'écouter. 

i.oRi» i.\cy.. On m'assure que ce soir uiéme, au bord 
de la mer, à cette aulnîrn'c de la Couronne d:)nt tu me 
parlais, plusieurs jeunes militaires doivent se réunir 
en secret. Il Ikut connaître le but, l'objet de cetut 
assemblée; en un mot y assister toi-niénie. Tu n'iis 
que quelques heures devant toi, je le sais; mais je 
connais ton adre>s<- ; tu |m:ux flier t0t*méllie le pilX 
que tu mets à tes services. 

tsmAM. Mille gainées. 

l ORo r,«GE. Cm beancoupj ea ne les donne point i\ 

un colonel. 



lAHBABO. Il est des états. MilonI, où Von est payé 

par l'honneur; mai- le nôtre .. 

LORD Gage. C'est juste ; en voici la moitié à compte; 
(// lui donne une bourse.) autant après le succès. 

zANasao. Vive Dieu! c'est payer en milord, et il vaut 
mieux être à h solde de l'Anitrleterre qnHi celle de In 
ninisiMi d'Autriche. Mais ce que vous me demandez est 
liien dilti> ile ; et je n'userais l'entivprendre, si je n'ap> 
pelais à moo «ide Tesiirit et la fineaie de Batbilde, 
ma nièce. 

LORocAcs. Onedis-tu? une femme dans ce:ie âlTalre! 

ZAMiiAito. Klle ne ^aura que ce qu'elle doit savoir. 

UMiu GAGt. tt quelle est-elh'? 

ZAMBARo. 1^ pln> jolie et la plusainiableli diémicnne 
que vous avez jamais vue; la fille de mon Irére Zam- 
baro, tpie j'ai amenée avec mol, qni ne m'a jamais 
quitté, et dont je suis fier, allemlii ipie j.- l'ai élevée 
moi même, et dans les meilleurs prin ii)cs. 

LORD GAGt. I).m^ les tiens [n'ul-etre? 

SAIWABO. Je n en connais pas d'autres. 

UMVCM». Quoi! Tantre jour, quand je t'ai ren- 
conlp' au bord de la nu r, cette jeune personne h qni 
tu doimais le bras , et qui avait une pb)!>ionomiu si 
noble, si distinguée?.. 

ZAHBAso. C'était elle-même. 

UN» «UCR. Ah ! c'est grand domoMge : et je suit lâ- 
ché pour elle qu'elle exerce un paieil métier 

ZAMBARO. Excellence... 

LoiiD GAGE, avec hauteur. Qu'ya-t-il, seigneur Zam- 
boro? Je peuse aut; vous venez ici chercher des ordres 
et non des compliments; que fRulHl de plus? 

ZAMRuio. De lii justice, du moitis, de la pari 'lereux 
qui nous enqiloieni. Unis les années où j'ai r^ i vi, je 
n'ai jamais vu que le soldat «pii faisiut le coup de fusil 
Tût plus coupable que le capitanic qui disait : feu! 

LORD GACC. Misérable! 

ZAMDAKo. Comme NOUS voudn-/, MilonI ; rien d>' fait. 
[On entend du bruit i/am- l'diJfjtiiU'inent d' Henriette.) 

LOiio GAGE, allant de ce ci'itè. T.ii>-toi, taîs-loi; J'eU^ 
tends du bruit dans la pièce voisine. 

ZAMBARO. ffest-nn pas'en silreté dans votre bélel? 

LORD cvGE Ma fille était dans son app »rlcm<'nt , et 
si elle nou>. un, ut eul< iidus... Adieu; eloigiie-loi. Si, 
dans la soirée, tu as quelque avis ini|> >rtanl u me 
transmettre, tu pourras toujours arriver jusqu'à moi 
avec le mot d'ordre dont nous allons coniénlr. (Ch«r- 
cAanf.) Angleterre et... 

ZAVUAno. El Bohême. 

LORD GAGE. Soit jc rcstc ici dans celle maison de 
campague, où j'aurai soin d'être seul; car des confé* 
rcnces secrètes avec un Bohémien... 

SIR comm, sortOfU d» «cMmI de milord. Un Bohé- 
mien ! 

u)RD GAGE. Silence, on vient. Non, ce n'est rien» 
c'est mon scciétairc intime. Adieu, Monsieur. 

ZAMBARO, /inclinant. Adiçu, Excellence. > £n sorfonf 
(/ sidw- aussi «dr Coftney. tpti tm rend pn^imdémêiU 

son salut.) 

sckm: i.\'. 

LORD CAtiK, Sm COIvNEY. 

sut cuK.NEV. il jiaiait ipn- ce louite de (ioriitz 

je veux due, il paiait que l'en iclien est terminé. 

IjOrdcace, ^aueyant àla ia6/e.0ui, mon cher Cà>I( licy . 

siB coKmT, à part. Ahl c'est un Bohémien. {A lord 
Gaiir.) Maintenant, F.\iv!'eiiee,qiie noUSSOmmcSSeulS 
et que nous restons ici... 



Digltlzed by Google 



6 



ŒUVRES GOMPtÈTES DE SCRIBE. 



bOM» CAGS. Au conlraire, vous allez retourner à la 
ville sur-ki-cbamp poiier cet ordre, que vous venez 
de tnimcrire, av commandant de pince. (Liiont.) 

Il J"< n!( ti(Is qu'on \)r flinuir anciiiie siiili^ à l'airairc du 
« (Mpitainc ArUuir Winkcrtuii, cl qu'il ne suil point 
« ii)<iuit:t(> à ce sujet* » (A fa signe H k imm à «fr 
Co&ftay.) 

stn corner. Ccat moi qui Temetirai cet ordre? 

i.oiin CAGE. O'.ii. «ir Cnk')) y. Kt on iiKMiie tomps 
Mius bcrvircz d** chevalier à ma lilli' et à sa mère, i|ui 
n'est pas Ûen por^nle, et qui sera mieux à U villo. 

in ooimr* Deiii missions à ia (ois, l'ordre au com- 
mandant, la main h eesdamesj Voire Bnellencc peut 
être sùro qiii< je mVqtiiitoFai de lottt avec le mémo 
zèle, lu iiK tiio discrétion. 

LORD GAGF. i'j comptc. [A poTt.) Excellent majm 
pour m'en dcliamsscr. (Inwl.} 8ir Cokney, Je vous 
souhaite un heureux voyage. 

sin coKNrv. C'est fini! Son Excelli-neo no pout plus 
se pa--s( r (l(î moi, ut me vitilàcn laveur. {Lord Uaye 
.sai t /j<i) tr fjad, et tir ColaÊÊjf renin dam Is eabHttt 
(le milord.) 



ACTE Dl^UXlÈME. 

Le tliéàtre représente nn appartement de Tauberge de la 
Cooronnc. Une s.ille roniinuno k tout let TOjaircur». 
Porta au fond, rt il<' rhaqui; cf)l<^ do l.i porlo, croisr.-; 
donnant sur la mer. Purtc» laWiale» cdiidiiisaiit n diff - 
renies chambres. Sur le deTant de la «reiie, ,i dimle de 
l'ucttiur, nnc table avec uae carte i|6ugrapbique. Dau lu 
flMMl,«t dantauie6té,ungiiéridonebaiiéda porealaloM. 



SCliNi: IMIE-MIÈKE. 

LIONEL, sans uniforme , une lonjnctte à la main, 
et regardant par la croisée du fond, ne me tromiie 
pas, c'est un vaisseau français; il s'est détaché nu 
teste de la flotte, et depuis nue heure il a jeté Tancre. 
Si c'était M. de Courvilfc? s'il m'attend nit ^ Mai-; rum- 
raent nu* ivndr-e ù bord sans attirer sur niui l'atten- 
tion de nus ennemis? D'ailleurs ma présence est né- 
cessaire en ces lieux; si Je n'y suis pas, ic les connais, 
on hésitera encore, fje gnnvemeur a déjà dc« soiip- 
rinis; le itioiitdii' di lai |ieut ivnvi'rs4T Hds ilosSi'itis, el 
ruinera jamais la clause la plu.s noble et la pinsjnstc. 
{Se promenant avee agitai ion. \ Ali! ijuel tourment! 
quel sup()lice que rincertiiude! chaque instant d'atr 
lente abrège m» vie, et il faut encore affecter un vi- 
sage siMvin, qii.uvi milir rr.tintcs viiMuii nt m'assaillir. 
Ab! que les dan. i r, du t lianip de baUille sont préfé- 
rables, des daiii,'. rs libre»;, une mort glorieuse qu'on 

«eut braver, et q>i*on n'est pas obl^ d'attendre 
fuel est ce bnilt? ce jeone Arthur wnkerton, qu*e8t> 
ce qu'un pareil rtniiriii vit nt Taire ici? (// s'asi^ifd 
près de ia laUe el prend un livre.) 11 a pour moi une 
telle amitié que je ne ponmi plus m'en débarruser. 

scftM-: II. 

LIONEL, ARTlllR. 

ARTHi'n, à Ut canlouatl,', et tenant à la nuin un m- 
nwt cacheté. A moi , une vmnlrfabla commission 7 je 
le veux bien,mai8du diable SI iamaisjc m'enao|uitle. 
Qoe Toj»4ef notre culunel en ces Uràxt 



LIONEL. Lui-même, mon dtcrArthor; à qui en I 
vous donc? lU te Uw.) 
ARTM». ftten ; un service que maître Williams me 

»rie de lui rendre; et j'v consen- parce que r'est im 
onnète aulM-rgisIe, qui rançonne les Aillais el fait 
crédit à nos compatriotes. Aussi j'y dliie souvent, et 
on j dioe bien; jamais de mets étrangers: un homme 
qui a une npnnon et une cuisine amérieaine«. Or, 
voici des papiers qn'uii vais-Jenu Ini a r. tnis définis 
trois jours sam* qu'on soii venu les reelauier, et Wil- 
liams me prie de m'infuriuer, moi qui connais toute 
la ville : c'est vrai, je connais & peu pei» tout le 
monde, le beatt monde} mais pas des BohémienSi 
/'trrr0 Zamixiro. Avef-vous quelque Idée de Mlar 

Lio?iEL. Auciuie. 

ARTHUR. El dites- mui alors, colonel... 
LieiiEL. Silence donc. Il n'est pas nécessaire de paf> 
1er si haut, el je désire que, dans cette auberge, on ne 

s;>clie p;is qni je suis. 

AnruiiR, tnellant le [hu/uH dans sa poche. C'est dif- 
férent; je comprend»;... il y a du myslér»', quelque 
r- iidez-vous, (pieUpu! ^'alante aventure qui demande 
l'iiiengriiilo; cai% vous, colonel, vous êtes un ar"' — 



LioMEL. yuand il serait vrai, est-re trop présumer 
de vous que de compter sur votiv disorétion? 

Aaraoa. Non, sans doute: je ne dis jamais rien des 
M'crets des autres. Pour les miens, c*est difl9n>nt, 

! c'est ronnu. tout le niondi' les siit. Mais, en vériié, 
je ne vous eou^oiii pa.H, Cuinment f.iites-vuns |)nur 
adresser ainsi vos hommages h tout* s les femincsT 
pour pasmf vos jours dans les fêtes et dans les ulai» 
sirs? Eslrce que cela ne tons ennuie pas, vous, Lio- 
nel Lincoln, notn? commandant? 
i.M.^EL. Non vraiment, et vous-même qui parlez?.. 
ARTHi'R. Oui, aulrefuU... je ne dis pas; mais main- 
tenant je n'en ai plus le coorage; et depuis lademièra 
infidélité une j'ai eprouv*'»... 

LI0?IKL. il SiT lit pii^sililr ! 

ARTHLîR. Non ^(our la cliuse en ellc-inème ; je sais ce 
que c'est, j'y suis tait. Qu'on soit traiii pour uii ami, 
pour un naturel du pavs. c'est trop juste, mais pour 
un habit rouge, un lord !.. 

i.ioMKi.. (Jnoi : (elle ipie vous aimez?.. 

ARTHCH. Oui, niorbieu ! un rival jj^alouiié (lui ari ive 
de la Grande-Bretagne pour me supplanter. Des étr uh 
^ers qui nous méprisent, qui nous traitent de coin* 
ineiijant^, et |)rétendent que les Américains ne siu* 
raient point manier nnrép^'e î ipi'iK .lilli iit le d>'m ind<'r 
ù lord Hntliweii, qnî, lor>qne je buvais hier à la gloire 
de l'Ameriqn'', a refus*- de n'|iondrc à mon toast. 

LIONEL. 0 ciell quelle imprudence! et que lui avi«i- 
vous dit? 

AnTin r.. Rn n. ji l'ai in,' ce matin, à ciAq houres, 
derrière les remparts de Uoston. 

LioNKL. Malheureux! qu'avei-vous fait? 

ARTHi'R. J'ai donné 1 exemple, et vous devriez le 
suivre, vons qui, par votre grade, vos richesses, 
exeirez dans ee pays une influence ijne, par malli iii', 
je n'ai pas. .Mais au lieu de penser u sa patrie, Lionel 
ne songe qu'à sel plaiiiit| U •'oocttpe d*lBtrigu«s 
amoureuses. 

uemn.. Et qui vous fyi piésnmer que ma palrfa 

me soit nioiiH clière qu'i VOUS? qui vous dit que dans 
ce mouitnl uiènie je ne cherche point à la délivrer? 

ARTBUR. S'il en est ainsi, prouvez le-nous j faites 
sonner le toscin, montons 4 ciievai, ci en avant; tout 
le r. ijiracnt nous suivra. 



Digitized by Google 



LA BOHÉUIENNB. 



7 



LioRBL. Pour exposer cei braves gens à une perte 

cortaino, 
AiiTiiiR. Qu'importp! 

i.ioM i.. Et qui vfiigi ra notre pays? qui le rendra 
libre et beuraux? C&A peu de mourir pnar lui ; il 
firatcneoreque cette mort lui soit utile ; et sMI nVvalt 
fallo que du courage, tous conDàttrîei déjà nos des- 
seins. 

âMion. Que dites-vous? 

LiotiEi.. Qu'il faut savoir att* tidre et se taire; qu'il 
faut surtout de la pnidrnce, ot jt> crains moi-même 

(iVii iiian |iic r, en vmis ivM'I.'.iit dos scrr -ls r|tii' voirr 
audace i t iil trahir. Mais W niitnii'nt approche, et vous 
avez di s di oiis il notre confiance, comme à nos dan- 
gers! {Il va fermer la porte du fond.) 
AkTmni. Parles vite. 

Lio?!Ft.. Poiivicz-vous mire, Arthur, qu'ii: liiïi'n nt 
sur le sort de noire belle patrie, je la verrais d'un 
œil tranquille opprimée par ci ux inômc dont l'inlé- 
rôl était de la défendre? Depuis longtemps nous nous 
réunissions avec des amis, des compatriotes, Adams, 
Ji'llt rsun, Franklin, Washinjîton, des jcii;u s in- 
connus comme moi. et qui n'ont ju?qu'ici d'autre mé- 
rite que leur amour pour leiir pays. Nous nou-i bor- 
nions d'abord à faire de't vœni pour lui ; mais depuis 
ces édits tyranni>|ues, depuis que le parlement, ou- 
bliant nue nous faisons partie de la nation, se croit le 
droit ac nous traiter eu st^cts conquis, nous avons 
pensé quH ne s'aglssftli plus de plaindre notre mal- 
heureux pavs, et ce que vous médite?, nous l'avons 
déjà «xécote en partie. Dans chaiiue province, les amis 
dont je vous parlais ont préparé les e pnt s. a Busto!!, 
c'est moi qui me suis chargé du succi s de l eul reprise ; 
j'y ai consacré la fortune de ma mère, la mienn e et 
j'y sacrifleraij s'il le faut, ma vie et mes plus chères 
afTcclions. 

authi r. El qinnd vion Ira ce moment? quand de 
vons-iious iiiiiiuiler nos oppresseurs? Moi, ic suis Anié- 
licain dans IViiiie. Je descends, je crois, (les Natchez, 
des Mohicans, et tous lesmojcns sont bons pour chas- 
ser les étrangers de eette terre qui nous appartient. 

UONEL. I.a France, qui nous proIéj:e en j^ecrul, nous 
a promis son appui! Impatiente de cundxlîre pour 
nooS; une noble jeunesse n'attend que le si^Mial pour 
voler sur nos bords. Leur roi lui-même, le plus ver- 
tucu» des hommes, prend intérêt à notre cause. On 
m'avait annnncé que, sous prétexte de voir qurlque,' 
iiarenls qu'il a à Boston, M. le baron de Coui villc, un 
FrançaU. . devaitsc rendre ici, et s'entendre avec nou^ 
niais il n'a point paru ; les jours s'écouleot! nos enne- 
mis peuvent tout découvrir! 

ARTHUR. Kl (le enniliicn de temps encore vonlez-vitiis 
différer? Quand arriveront les sccouri» qui vuua sont 
promis? 

LHHIBL. Aujourd'hui (leut-ètre. [Il le conduit vers la 
fenêtre à droite.) Tiens, regarde ce vaisseau qui wt 

til Mlle. 

ARuiLR. (Juel liiinhcur! un pavillon blanc! 

i.ioNEi.. Là sont le» nouvelles que nons attendons. 
[Il revient sur le devant de la seine avec Arthur, qui 
se trouve alors à sa droite.) Mais je ne puis me rentlix* 
il bord sans éveiller les sou|)eoni:, et si je S^ Siràté, 
séparé des amis dont je âuis le dief... 

AK-ntuR l^li bien! moi, dont Tabsence ou la perte 
ne doit rien eom promettre, doane»-nioi vos ordres, 
j'irai h boni ce matin même. 

LioM I . l 11 iillii il rde mon régiment! y pcnsez-vous? 

AB-raïa. Je preoUrai un babit de matelot... une 



hanpip : pi^^^rai sans être vn sons le canon do fortt 

i.ioNKL. Et si on voiis liMe? 

Amiu II. Je ne i epi>ndrai pas. 

LioNEr.. S'ils tirent sur vous? 

ARTHUR. Ils me manqueront. EnGn, ce sont mes nf- 
faires, cela me re^rdc. Je vous réponds d'avance d'ar- 
river an vaissiMii français, «pt.inl je devrais m'y 
rendre à la naj,'e. .Nons antres sjuivagesde rOrénoque, 
oe sont des expéditions dans notre genre. Ecrivez vos 
rlépéclios, dans deux heures vous aures la réponse. 

LioMa. Vous le voulea, Arthur? soit. Attendes id: 
je ris 'vm à l'instant. {U entre dcau (s dWnn6re à 
<jauclic.) 

SCÊPHE ÎIÎ. 

ARTHUn, seul, El aïoi qui l'aecu^ais d'indifférence ! 
qui ne le croyais occupé que de plaisin! C'est tW^ 

adroit h lui, et je suivrai son exemple par poliliiior- 
et par fîoùt, sans comiii r (|(i'iiii conspirateur (luK 
toujours se dépêcher di' s'.cniivrr, d ]>;iur cause : on 
ne sait pas ce qui peut arriver. [Regardant à la fenêtre 
à gaucne.) Eh! mais, une voilure s'est arrêtée à la 
porte... un monsieur en des-ond, un monsieur en 
liabii hien, une espèce île marin, et une jeune dain^i 
raccompagne. Quelle taille charmante ! quelle r ié;,'ance 
dans ses manières! Allons, niions, je peux être galant 
sans mantiuer à mes principes; car celle-là, à coup 
sûr, n'est point une Anglaise. 

SCÈNE tV. 

ZAMBARO, BATHILOB, eondMtoiiar JAK; ARTHUR. 
JAK, à Zomban tt à BaOt&ée, Par ici, par ici. (il 

zvMiîAun. Comiuciit, niorMeu! tout est pris? il y a 
donc il I l)ii n du inonde? (.1 Arthur.) Serviteur. 

ARTHUR, sfUueuU BothUdâ, lui rend son eedut. Je 
vois que Madame n'a pu trouver d'appartement. 

batiiii.de. IVoti, ÎMonsieur, et il nous f.nit attendre 
dans cette salle, ipii est commune à l'Uis les voyacreMrs. 

ZA.HBtno. Comme c'est coinnioile! Pas pour moi, je 
suis fait à coucher en plein air, et à mon bord, je ne 
bouge pas du tillac; mais c'est pour ma nièce. 

ARTHUR. Je suis désolé d'un pareil cnntn'-temps, et 
si j'osais... je proposerais à Madame de lui céder 
Tappartement qui m'est échu en partaf^e, appartement 
bien modeste, et peu digne de lui être offert; mais 
eiiAn... 

SATHiLOE. Vous êtes trop bon. Monsieur, je ne veux 
pas abuser de voire cim.plai«anee; et un tel service... 

ARTHUR. En l'accepl ml, Madame, c'est à moi que 
vous en rendrez un; c'e4 déjà un plaisir que d'être 
agréable à une jolie fèmme; et qni sait? c'est nent- 
être un c.drnl de ma part: vous voilà mon ohli;ree; et 
comme telle vous me devez de la reconnaissaiiee ; je 
dis une reconnaissance relative. 

BATuiLDE. Ët voilà justeownt. Monsieur, ce qui 
m'engajferait à refteser. 

/\w\H», itas.iant pntrp .irihurrt Bnthilde. Eh? mor^ 
bleu, que de cérémonies! je n'entends rien à voscjm- 
pliments. Monsieur «st honnête et i^'almt, il ne fait que 
son devoir; il t'offre son appartement, ça te convient, 
ça t'arrange ; rcmereio-le, et n'en parlons pins. Nous 
aiTejitons, Monsieur, cl i|ii('ça Unisse. 

AHTHi'h, a part. Voilà un ni u ni passablemeiil bru- 
tal ! [Haut.] Vous me jx^rmeltrez du moins de me 

présenter, non plus ctièx moi, mais cbex vous, pour 
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vous rlTrir mes hommnpres et coltiTcrh connaiMaûcc 
de inoiisifur votre nnrl»*? 

ZAMBARO. Non, Mllll^il•llr. Je \icns ici pour mes 
•Saires; je n'aime pas le monde, la sociélé... Désole 
Bi ma francliise tous déplaît, je sui» comme cela, et 
ccquc ji' pense, jo le dis tout ti uit. J'aiiiiL- dune mieux 
ôlre seul; mais ma niccc c'i si dillén nt, elle esl sa 
maîtresse, et vous savez que les Françaises n'ont ja- 
inato d^eslé les compUmenls. (il reftend ta tdace à 
droilê.) 

ARTHUR. Madame est Fr.inçaise ? Je m'en doutais ! 
Madame se rend à Boston ? elle ne tonnait, pas sans 
doute la ville, ni les sociétés. J'y suis, j'ose le dire, 
asset répandu ; j'y ^uis de quelque considération ; les 
dragons de Virginie sont, en général, trèli^ieil vus , 
c'est mon rériment. 

ZAMSABO, oa». C'est Lionel. 

ARTHUR. Et je serai trop heureux, si vous daignez me 
permettre de vous présenter, de vous servir de che- 
valier. 

SCÈNE V. 

LBSfBtokoei^TS, LIONEL, tenant une lellre à la main. 

uoMEL, à part. Ce pauvre Arthur doit être d'une 
impatience... {Voyant Arthur qui eoMte avec 
Eh! mais, il me stinhli' (iii'i! ti onvé moyen de s'oc- 
cuper. {U lui frappe légèrement sur l'épaùie.) 

amos, M retournant et l'apercevant. Ah! vous 
voilà, mon ami j une aventure délicieuse^ une remœe 
charmante. 

LIONEL, bas. lui remettant «M Mfn. La barque est 
prête à partir à l'instant. 

ARTHoa. Vottsnstez, vous êtes iNflD henrau; je vous 
laisse ici pour me remplacer. 

BATHfLDE. Monsîeuf s^éloignef 

AnTHtjn. Oui, Madame, 

BATBiLOBj bas. à Zambaro. VA avec une lellre. 

zunuio. C'est vrai ; je ne l'avais pas vue. 

UOKEL, T^gardant BatbMB, etptuùuUaH^trèi d'elle. 
Ehl maï!^, si je ne me trompe| ces traits si distingués 
ne me sont pas inconnus, et j'ai déjà eu, je crois» le 
plaisir de voir Madame. 

ASfnroa. Commenll 

uoiitL. Oui, oui. 

samARO, à part. Ah! mon Dieu! mantaise len- 

conirc! 

BATHiLDE. Je nc le pense pHS, Monsieur i du moins 
j'ignore en quelle occasion. 

LIONEL. Une occasion Tort indifférente pourvoos. Je 
marchais, il y a quelques jours, dans nne rue de Bos- 
ton, et, fort pn uccupe, je u'apen evnis pas un ch.ir 
rapide uui s'avançait vers moi, lorsqu'un cri de lémme 
m avertit du danger qui me menaçait, le levai les yeox 
pour remercier cette voit protectrice... 

Atrnnnk. Quoi! c'était cette belle inconnue, dont 
vous nous avrz p.irlé toute une Mjii-ée! Moi, (|ui nir 
croyais le premier en date; moi, qui avais déjà des 
idées sérieuses. 

MtmLOC,Mttriatil. Vous êtes bien bon. 

uoNCL. Quelle folie! y pensez-vous? 

asmiK. Ah! mon aini, rVsl bien difTércnt, c'est une 
Française; et, dans ce moment, nous avons des rai- 
sons pour aimer tout ce qui vient de la France. 

LIONEL, bas. Imprudent! 

ARTHUR, de ioéme. Eh ! mais sans doute, nos moilcs, 
nos parures» loutoe quiest Inea nous viôitde Paris. 



On nous croit colonie anglaise- crn-nr ! t oltmie pari- 
sienne, et jws antie clio>e, du moins s'il ne tenait 
qu'à lUHl^. 
UONEL. Encore, morbleu ! 

ARTHUR, à voix bosse. Cent vrai, c'est plus difflclle 

que je ne croyais. Pardon, mon coltmel, |e pars ; vous 
scn z eontenlde moi. (A Zainbaro.]îe mahscnle |>our 
(pielqncs ln un Monsieur; et je vais v.ios lain re- 
mettre la clé de cet appartement ({ui maintenant est à 
vous. 

z^MPXKO. Volontiers ; je vais tout disposer. {Bat, à 
BaihiUIf.] Tu sais ee que je t'ai dit? 

iiATHiLUK. Comptez sur nini. 

KAMBASO, M tournant vers Arthur, Allons, mon of- 
ficier. 

ARTHUR. Allons, mon capitaine, à la grâce de Dieu, 
et sous votre conduite. (Artltur et Zambaro sortent par 
le fond. Ltonel te$ «wl qusUjue ttmpt dst yeus avee 
tnquiétude ) 

BATHiLOB, à paH. Nous aurons do la peine; n'im* 
porte; cssjyons. {BU prmd une choit» H t atéied,) 

SGÊNË VI. 
LIONEL, BATHILDE. 

LIONEL, à droite , ir garde Bedhitde, prend UM chatte 
qu'il iita':r à aili- d'elle, mais Jie s'a.sxied pax. Je suis 
bien tieurcux. Madame, que l'absence de mon ami et 
de votre oncle me permette de vous tenir compagnie. 

BATHILDE. Jc TOUS SUIS obligéu, MonsicuT: mais Je 
vous dirai... (F/le tèo^ let yeuxetvolt que Lionel, de- 
bout et préoccupé, ne l'écoute / /u.*.) 

LIONEL, regardant vers le fond, et à part. Pourvu 
qu'il ne rencontre |«jint d'obstai:le. Tout à l'heure 
déjà la mer était houleuse ; j'ai vu des nuages & l'ho- 
rizon, et si le vent de terre s'élevait... 

iivTiiii.DE. Monsieur, Monsieur... 

LIONEL. Pardon, .Ma lame, vous m'adressiez la pa- 
role? [U s'assied auprès d'elle.) 

BATHILDE. Moi, Monsieur» je serais désolée de vous 
déranger de vos réfleiions; mais je me disais qu'il 
était fort heureux que vous ne fussiez p ls en ce mo- 
ment dans les rues de Boston; vous y auriez couru 
un bien antre danger que celui dont foi été asset 
heureuse pour vous préserver. 

LIONEL, vousavez raison, ot je ne sais comment justi- 
fier une distracliimsansexcuse, surtout auprès de vous. 

BATHILDE. Pourquol donc, quand on y est sujet? 

LioM L. En aucune bçon» ^Vobjet d'aïUeuis en était 
si peu important. 

BATHILDE. C'était, peut-être, le même que l'aulre 
jour. Vous allez me trouver bien curieuse ; mais j'ai 
presque acquis le droit de vous demander à quni vous 
■éviei dans ce moment-là ? 

LIONEL. A quoi je révais? Après vous avoir quittée» 
il me serait facile de vous le dire. 

BATHii.DK. Monsieur... 

LIONEL. Ponrrai-je jamais m'acquitter envers vous? 

BATHILDE. Peut-elrc; qui sait? j'ai presi|uc un ser- 
vice à vous demander; et, si je ne craignais d'être in- 
discrète... 

I lovKL. Parlez» je vous en conjure... Eh bico! lift- 
dame? 

BATmLDB. Eh bien! Monsieur, ee que j'ai à vous 
dire va peut-être vous paraître fort extraordinaire; 
c'est pour cela, je crois» qu*il vaut mieux agir avec 
frauGbise, d vous confier ce dont il s'agit, le connais 
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nnn prrsrinno, une d.imc, qui Vfut hiMiicoup de bien 
à vulre auii. eu jeune luiiituirc qui suri d'ici ; mais il 
est inutile de iai cd parler; il se cruirait destiné aux 
grandes aventures» et cnmnie, au contraire» ce so:it 
diT. infonnaiions que Ton désirerait prendre sur lui... 

LioJiiïL. J'y suis il s'>i-'it (l'un iiiaria^. 

DA1HIL0E Je lie di^ pas cela; titais on vuudMilctin- 
nallro ses amis intiuu-s. 

uoftEL. Moi. d'aboid. 

D%TBiLDE. (Test sa meilTetmeantlon; mais les so- 

ciéles, les maisons qn'd Trâiiii ii!' ? 

uoMKi.. Sir .\it>cnual, Elmwuud, sir Ckvelaud, ilut- 
Idnsoa... 

•Aniu>E. Ah! mon Dieu! quels noms! je ne les rc- 
tiefidrai jamais; Tondriez-vooa bien me les écrire? 

Lto>EL. Volonliers. {Regardant les tablrlles qu'i-ltf 
lut donne.) Us ta!)leltcs d'une jolie rcmiiie, ce d^ùl 
ètrebiea |irécieux. 

■aiiiiM. Nulleraenl; un jountal de Tojrage. 

uomu. 11 doit contenir cependant... 

BATBiLDC. Quelques iinti^^, fiiii I \w-> oli^i TvaliunS 
aurcequim'arhvc, mou upiniou auv lis licr^uniie^ que 
Je veoooiiljw* 

uofnEL,lm nadaal U* iabUUt9, io Toudrais bien le 
lire, ce soir. 

VATHiLOE. Mais prui-èire n'y oettrai<je ricii. 

uonEL. C'est peu tlatteur pour moi. 

BàniiLOE. Au contraire, un souTcnir, c*est poor se 
lappder, et peut-être n'en «umt-Je pas besoin. 

uoxEt. Eh quoi ! Madame?.. 

BATHiLDC Revenons à vutrc ;\mi. UiiT, dit-on, il est 
rentré fort tard : \oa^ vou-z qu'un s'inquiète aisé- 
ment. Aujourd'hui il se trouve serrolcmcnt dans cette 
anbme, à une lieue de la ville; ne doit-on pas 
cra1iHirequ*one autre liaison, ijue (quelque infidélité... 
Lif'ii I ntt iiihi que ^i c'i -l pour tniit autre motif, non- 
ne demandons rien, nous ne voulons rien savoir, et 
nous sommes tranquilles. 

vmmL,mmkmt» A mon tour. Madame, permcticz- 
m«î une seule observation. C*est moi, peut-être^ que 
vous allez trouver biLii indisrivl; nuis ne scriez-vtuis 
pas vous-même cette personne mystérieuse qui veut 
au bien i mon ami? 

aATHiLoe. Hoi, Moosieucl vous pourries supposer! 
je vois que tous ne me connaisses pas. le n'ai jamais 

compris un pareil -Liiliment, ou plutôt une pareille 
faibiKse; jamais, du moins je crois i>uuvoir en n> 
pMidie»Jamai8 je n'aimerai piérsonne. [Ils se lèvent.) 

uoKÊL, Et pourquoi donc. Madame? voilà une dé- 
claration d'indépendance contre faM|uelle nous récla- 
merons. 

BATBiLOE. Iv^t-il doHC si étonnant. Monsieur, qu'on 
chérisse hi liberté? qu'on veuille la couserror? 

LIONEL, vivmetU. Non, sans doute : pour noua du 
moins, qui devons avant tout... (S^reprmiafU ef «ou- 
riant.) luaisvous, Madnnii\,c'i stsi<lilTi n.iit, nos situa- 
tions se ri ssembli-nt et ipit lks ijue MJientvos 
idées bcet é^ard, de tous les devoirs, il n'en est point, 
selon moi, de plus doux et de plus respeclablè que 
ceux d'épouse et de mère, liens sacrés de ta fiimiOe, 
qui bientôt furmcnt ceux de la patrie, et nous atla- 
ctient au sol qui nous a vus iiaitre. Daas ce pays en- 
core nouveau, si vous aviesélé téooiadtt bonheur de 
nos ménages; si vous aviez vu nos jeunes filles, ché- 
ries cnninic amantes, estimées comme épousi>s ; si , 
assez heureux pour vous connaître, j'avais pu vous 
présentera ma mère, vous l'auriez vue, an milieu du 
nous, souifieim wué», nous prêcher l'amour de 



l'honneur et de noire pays, qui si^ C')nfondent dan* 
nos cœurs avecnotiN> mnour pour elle ! et ec honheur 
intérieur, cette estime f^énerôle, cotte considératiun^ 
premier besoin d'une àme noble et généreuse, qui 
plus que vous. Madame, serait destiné» rappeler ao- 
Imui- d'i lie?.. Bli ! mais, qu'avez-vniis? 

B*Tiiii.!tK. Rien, Monsieur; j'avoue i|ue vous venez 
d*ofTrir à mes yea\ u ) t .bleau nouveau pour tuoi, i t 
un bonheur, si c'en càtun, auquel il ne m'est plui 
permis d'aspirer. 

LioNF.i.. Qu'ai-je fait! je comprends; on a en -halné 
votre destinée, votre avenir, vous n'êtes plus libre'? 

BAniLmt.Oui, c*e3t cela même ; je ne suis plus libre 
de revenir sur mes pas, ni de changer mon sort. Mois 
n*en parions plus, je vous |)rie ; reoevcx mes remer- 
( îments, et oomme il est probable que je ne dois plus 
vous revoir... 

uoREL. Quoi ! Madame, vous voua éMgoez, vous 
nous quittez ? 

BATHiLDE. Oui, Monsleiir. 

LIONEL. Eh bien ! une dernière grAi-e. Otie je ■^ irhe 
au moins qui vous êtes; vous ne pouvez me refuser. 
Vous hésites; cette demando-là même estndte indis> 
crête? 

eA-rmLOE. Non, sans doute; mais il me paraît sin- 
gulier que ce soit vous-, Mnnsie ur, uril|iterrOgi«'>t 
quand j'ignore, moi-même, votre nom. 

UOKIL. Lionel Lincoin. 

BATmLDE. Ciel!.. 

UONEL. Culoncl aux dragons de Vimnie. 
BATiiiLOB. Quoi! ce Liond que Je voulais con- 
naître! 

ue!mL,aefe^We. Que dites-vous? il serait possible! 
BATmLDB. Non, non. Monsieur. Je voulais dire seu- 



lomeiu que ce nom avait souvent frappé mes oreilli's, 
et que je Tavais toujours entendu dter avec tant d'c- 

loges... 

LioMEi. il n*ét^it p.is dii^'no d'un tel honneur, on du 
moins jusqu*ici il ne l'avait ya encore mérite; mais 
un Jour viendra pent-étre ou re nom Ignoré brillera 
de (pn !(pir p'îiiiiv. .\lin > j'aurai assez vécu ; alors, je 
ne demande plus rien iiue de mourir au milieu de mes 
SoMi^ et dans un jour de victoire. 

BATiiiLDE. Quoi! 06 sout là tous VOS vœux? votre 
unique ambitionf et vous ne regretterei rient 

Lio>F.i.. Non ; si dfhutres me regrettent, et si vous- 
même, Madame... 

BAinujn. On vient. Ccst mon oncle. 

SCÈNE m 
Les rateiomira , ZAMBARO. 

ZAMBARO, à Bathddé. Voici les clé> de notre appar- 
tement; tout est prêt, et quand tu voudras... 

BATNiLOB. Oui, mou oncic. 

ZAMbAiiO. Mais je voulais le dire... 

LIONEL, s'eUngtiant. Comment donc, que Je ne vous 
gène nas. {Il /qffuxMAs dé la loUs et regatm «nr uns 
carte) 

ZAMBARO, bas, â BathUde. Notre jeune officier a di- 
rigé ses pas (lu côio du port, je l'ai suivi de loin; mais 
il adisp^iru à mes yeux. Mais toi, tu as été plus heu- 
reuse, tu as sans doute des reiiHeiKiiementoT 

BATtiiLOE. Aucunf impossible de rien apprendre. 

ZAMBARO. Et son ami, ce monsieur avec qui tu viens 
de causer; sais-tu au moins qui ile>t? 

BATHiLDE. Non, uiou oncle, non. je ne sois rien. 

lAMaAM». Tu as doue bien peu d esprit a^joanl*hoif 
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Je ne te dis pas cvU pour te pi omliT, Jii sais que io 
ne te gronde janiais; mais voilà une adairc digne do 
mol, et il faudra que j« mVn mêle. 

BATiiiLDE. C'est inutile, vous ne réussirez pas. {Le 
jour s'obscurcit , ou voit quelques cclai'rs.) 

ZAMiiAiio. Oli ! 'y ni" nir (Ii'cMir;i;^'(' |i is fa; llomoiit ; 
je v;ti.s relruuvcr niun jeune hunime,et... {Hemontanl 
le théâtre et regardant par la croisée à droite.) Ah ! 
diable, voilà uo graitt qui s'élève, la mer devient mau- 
vaise... 

LioNhi,, fiuiestffhihhtàbhtetimmiiàlaeroiêie. 

QnG dites-vous? 
lAMBARO. le dis, morbleu ! que je m'y connais, et 

oue dans ci; momrnl-fi jo ne vomirais pas (Mrc pn'!S 
de Incùti'; vl tenez, lLtHZ,\(»i I I un vaissi-aii wnililc 
profiler démon avis, car il ■^■^'^uc \v IîIi! mais 

je ne me trompe pa.s, c'est un JjAliment Trançau; 
n*est-ll pas vrai? 

i.i()>Ei., ri la cro'si'r. Oui, jo le pense comme TOUS; 
nuis k: vont s'oli-vo, l,i icaijK'ilc .se dt^rlarc. 

ZAMUAiio. VA voyoz-viiiis là-bas là-bas, pnrîto -ur 
le sommet des vàxuc», cette petite barque oionlcu 
par deux hommes? 

liONEi., à part. 0 cii l! si>rai(<e Arlbur? 

Zamdaho. Cumnu'iil diable va-t-on se risi|iiiT<'n Hîcr 

f)ar untoiniisiKiroil? ils mil uian juo roiitror tlu porl; 
u courant qui les pixcipitc vers nous va les jeter sur 
la côte. 

LiONtL. Elles briser l'oiilro ros rocliiTs. 

ZAMiiARo. CVst probable. 11 y en a un qui manœuvre 
bien ; mais l'autre ne s'cD doote pus, et si on ne vieot 
pas à leur aide... 

I.IUNKL, auûBmeMolt qui smUimiehon. Uen amin, 
dos càlilos, dos ruri!a;j:i'S, riii i cents guinées à coini 
qui ir.i à leur .Micouis... lîh quoi! vous bésilcz? {Ti- 
rant son portefeuille.) Tenez. 

ZAïitAM. Y penseiF-vous? les envoyer à une mort 
inévilabb. Les voilà qui s*6loignent. 

Lio:<EL.Et ie les verrais porir, là, devant mes yeux! 

BATUiLOE. bieu! la bmiiio osl briv o! 

LIONEL, donnant à DuUiiUlc le porte fruille qi/û tient 
encore à la main. Ahl tenez, tenez, gardez-le-moi; je 
tes ramènerai, ou je restent avec eui. {Il défait son 
habit en eommt H débute» vers la porte du fond,) 

Sni'NK Mil. 

B.VTU1LDË, ZAMBARO. 

ZAïnABo. Voilà, pur eianple, oe qui •*«ppelle une 

folie. 

BATHiLDi. Une folio! un trait fublimel un dévoue- 
ment héroïque! Le maliieuNui! Il court à une mort 
certaine pour sanver deux de ses BombbMes; des 

gens qu'il n'a jamais vus, qu'il no connaît mi^Tio pas. 

ZAMBARO. Qu'il no coniiait fa^, qu'il no cunnail |ias; 
cela n'est pas encore priinvo. J'ai bien remarqué son 
trouble, quand j'ai (tarie du vaisseau fransais, et cette 
dialoope en venait peut-être. 

BATUiLDE, sans l'écouler, jetant le portefeuille qu'rllp 
tient à la nmin , et courant à la fenêtre a drutte du 
Utédtre. Ab! j'ai cru l'aperoefolr. Oui, c'est lni|tts*esl 
jeté du haut du rocher. 

lAVBARO, ramassant le portefeuille qu'elle a laissé 
tomber. Eh \Àvnl eh bien! quest-ci' qu'i 11, fili? Cet 
enfant-là a un enthousiasme, une scubtlulite, etjc vous 
demande à quoIlKNiTCreil du luie dans notre état 



I \THii .>K. II a disparu. Je n*y vois plus, tout se eon 
Tond à nios veux. 
ZAMBARo. fies billets de banque! 

D^Titn.nE . Ji' n*' pni'; m'arracbor de ce speclarle qui 
ino tiio. Ail 1 ah! ji' l'ai rovii : il lutio cnntw; les (lots. 
Muii Diou! pnitof,'tz lo. {Elle reste à la fenHf» H 
semble regarder avec le plus vif intérêt.) 

ZAMBARO, sur le devant du théâtre, pendant e^ t»npe 
reijanlant les papiers qui sont sortis au porl"f ii'ih. rt 
qu'il remt-t. Dos loltn-s! voyons l'adrosso. Liou'^l Lin- 
(itln. 0 ciel! n'osl donc point l'autro! nous voilà 
sur la Inicc ; lisons vite. « Le baron de Courville. » 
C'est un Français ; quand je disais qu'il y avait des 
inlelligonces avec la Fr.\iiPo (11 lit.) m II est 'impossible 
« de traiter, par corn's|)on(laneo, r.iHairc dont vous 
" mo parloz. Vers la fin de juillet . sons pn'-loxte de 
« voir un de mes parents, je serai à Boston ; et c'est 
« sons d*heureux auspices, je resiRMV, que commen* 
« rora nutro cotinaissanoe. « {Prenant une iratrs 
l tire.) El octto anlie... 

UATUILDE, qui toujours rerjnrde. Un d'eux CStsaUféj 
il touche lu rivage. Ah ! ce n'est pas lui. 

SAMBABO. Amervcdic; si, avec do pareils remelgne- 
moiits, ro s<iir Iniit n'ost pas dôoiivort, Zimb in, mon 
ami, tu n'es pas di^ne d'avoir fait tes prouiioros armes 
ronlre lo faraud Frédéric. Ul sort.) 

BATUiUHi, toujours à la /enélre. Le voilà ! le voilà! 
il ramène Tautre matelot, ils ont tonché le bord. 
0 ciel ' ils Si' pri'oipiU'ntdans 1 s bras l'un do l'autre. 
{Elle vient sur le devant de lu sreue.' Ab! quel njveil! 
qu'ils sont heureux ! mio j*- lo sui^- aussi ! Jamais je n'ai 
éprouvé rien de pareil, clpourtaut je pleure ; oui ! des 
larmes de joie et de olaish*! Il me semble qu'ayant 
partaj^é ses dangors jo anis aussi parta;.'or SftU bonliour. 
Ciiurons lui rendre co <li>pr>t qu'il m'avait confie... 
{Elle cherdute portvf uili.) En! mais, où est-il Tel 
Zambaro, mon onole? il a disparu. Ah!.. {EUepatmo 
un cri, et se prccipite ven htporl» du fond.) 



ACTE TIIOISIIÎME. 

Moine décoration. 

SCI-.NK PniLMll'Rl^. 

BATiULDE, ZAMBAHO. Ils sortent de la cbamhn à 

droite. 

ZAMUARO. Qu'as-lu donc? 

BATHUM. Je ne sais ; mais je ne puis rester iei. 

ZAMBAao. Pour quelle raison? 

BATmtm. Je n*en ai pas ; mais je veux quitlrr ce 
pays, u'ioiirner en Europe. 

ZAMHARu. Sans avoir des nouvellas de Zambaro, de 
mon frère; c*est imposaibte. Cest ton père, c'est par 
ses ordres que nous sommes venus ici ; et pourquoi 
cos ordres auvqu^ Is, il 5 a queioues mois, tu t'es sou- 
iiiiso sans murmurer, te semucnl-ils aujourd'hui ei 
pénibles? 

BATBiLoe. Je ne puis m'expliqueree qui se nasie en 
moi ! Dansées forélsde la Bobéme, 011 j'ai été élevée, 
le pronder sentiment que ji> connus, c'était celui de la 
ir.iiiitr comprimâ t ( Hts les autres! Io caraotore 
violent de mon pcre, ses manières terriblesme faisaient 
IremUer! U n'y avait que toi qui me défendait. 
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iAMMM.ODi,«|aan') Pétait là. Je t*«npèeliaisd*éll« 

Latine ; mais en mon abs< nre... 

BATHiLi E. Aussi , le s«ul (ibjft dc mes \iensén était 
d'obéir à mon priL-, di- lui cnmp'ain' par une sou- 
mission aveugle; et quand il nie ilinait. « Un ne se 
« méfie pas d'un enfant : va prè» de ces vnyageuw, 
a écoute leurs discours, epie leurs actions; Ta! ou 8i- 
« non! » j'y allais, et quand mon icle et mon IntHli- 
jïonre m'avaient valu dc> l"I<i^i's di- toute notre Iriltii, 
j'en étais flattée, j'étais licre d'avoir reu>si ; il me seiu- 
idait que «'était Ueo» que c'était gloiieat. 

ZAMBARO. Oui, certainemrni. 

DATHit.oK Hier encore, je le croyais. 

z\MD\fio. i;t lu .ivais raison ! 

•ATUiLOE. EU bien ! aujourd'hui, je ne sais pourquoi, 
il me semble que c'est mal ! 

UMBARo. En quoiYN'c^t-c-' pas le sang bohémien qui 
coule dans nos veines? Que dsroos-nous aux homm<^5, 
à la société f Nniismil il- ac iirillis? nou* ont-tl> admis 
diins leur sein? Non! ils nous mi-prisoni! nous lo leur 
ri-ndons, nous M»mme5 quiîti-s, et per-oiinc uc se doit 
ricii. Mai' qu'est-ce qui te proDdduncT et depuis quaoJ 
l'avi-cs-tu dt' raisonner? 

BATHiiDE. Tu di? vrai! j'ai tort ! car, (I( puis ce mo- 
ment, tout est trouble et confusion dans mou cœur. Je 
soufllre... je suis malheureuse! 

za\iba!>o. Toi. mon otirant! toi, pnnr qui je sncrifin- 
rais tout au mniiili'! Et i\uo vcux-lu? que te faul-il? 
des bijoux, di' Im IIcs pirurcs? T'en ai-je lai<;sp man- 
quer ! et des que nous aurons dc l'argent, rc sera |iuur 
toi... je le donnerai tout ce que tu voudras. 

BATiut.DE Ml- doiintrez-vous unefamille,iiiiep«trleT 

ZAMBARo. Que veux tu dire? 

BATRiLDE. Mf donucrez-vous dc« amis qui puis otit 
m'entonrer de leur estime? L.es autres femmes, on les 
respecte, on les bo .ore, mais moi ! 

ZAMBARO. Batbilde, y penies-tuT D'où le fienoenl de 

pareilles idées? 

BATHiLDE. Jo chorclie en vain à rliHfrner .. par- 
tout je les retrouve, jusqu'en cet ouvrage que je ne 
connaissais pas, et mu m est tomlié soosla main. 

z\Mi:ARn, ;;rr'HnnJ le livrr et lisant If titre: Pcnrlon!.. 
Ail! (lame! si tu lis do mauvais livres. Allons! allons! 
qu'e-t ce que c'est que cela? Songeons à noire for- 
tune: car, en vérité, je ne te reconnais plus! Tu n'as 
plus d'esprit, plus dimaginatinn. Depuis ce matin, toi 

S ni as le coup (l'œil si fin cl si exercé, tu n'as rien vu, 
en deviné, et moi, en un inst int, j ai dépiste le vrai 
Lioiii 1. Ce Dortcfeuille que lu viens île lui reiivoj'er, 
et que tu D avais pas songé à ouvrir, m'en a appris 
bien d'autres; et maintenant que je sub sur la voie, 
je te réponds qu'avant ce loiff... £b Meil! qu*a»4u 
donc? te voilà tout émue!.. 

BATHILDE. Mou ami, vous m'avez dit tant de fois que, 
pour moi, vous feriex tous les sacrifices: eh bien! je 
TOUS en démande un, renoneet ft eette maudite affaire. 

ziMRARo. Impos-iI)!e ! j'ai dnnné ma parole au gou- 
verneur, qui m'a pavé d'avance, et l'iiunneur avant 
tout... mon état serait perdu. 

n*iiiiui8j«AmnMtf. Et c'estce que Je demande! pour 
toos,pourvotresûrelé,piy>meileHiKndel'kbandonner. 
ZAMBAKO. Et comment vivre? 
SAiaiLDE. En bonnète homme. 
ZAMBAKO. Quand on n'a pas pris cet ébt-là de bonne 
beure, on n'y fait rien, et j'y serais gauche ; tandis 
que oetai-ci... Ecoute, j'ai entendu parler! Lionel et 
son ami sont là dans cette chambre, en confereM< e 
seoTÈte, {indtqmtU ta cheanbre à gauche.) et peul-éu-c 



qQ*en prêtant l'oreille... (/ï s'appr^'^he de la porte.) 

rathildr, à part. Ah! mon Dieu ! (£laH<.) Cestinu* 
tile, ils sont sortis. 

ztMinno, doutant. Du tout, je reeuiinals SS TOÎS* 

BATuiLOE, à furl. Comment l'avertir? 

SAMBAaOt de ind«nf . Ne fai* pa< d ■ bruit. 

BATniLDC, ^approehê du guéridon et ie renvene meo 
poreefafnee. Ah!.. 

uKBaao, M reiottrnMl. Que le diable t*eiii|iorlel 
BCÊNE II. 

Ln tHÉCtoont, LIONEL, ARTHUR» Mrtanl de la 
chambre. 

LioRCL. 0"'y a-t-il doncT 

ZAMitARo. Hieii, c'i -t m i nièce... [Ui n^'jnr-hvd.) qui 
est aujourd'hui d'une mala lressc .. et eu voulant 
rentrer dans son appartement . . 

AJiTaiJH, acw empressement. Eh! bon Dieu» Maduma 
désire-t-elle quelque chose? 

i.iom:i.. lille e.-t peu'- tre indisposée... 

iiATHiLOE. J'en conviens... une migraine alfix-use. 

ZAMBARO. Oui, la migraine; vous savez que, pour 
une Pari -ieone.c'e t de première necesstié. [A Uonei.) 
Aussi, c'est vous, jeune homme, c'eil votre e>caiiadu 
(|ui nuns fait des révolutions. 

LiOfiEL, vivement. Est-il piis<iblc! 

BATan«s. J'espère au moins que votre généreux dé- 
vouement n'aura point de suites ttuiicuse^^ et qùe 
voire siinté... 

LIONEL, gaimmit. Pour un bain IroldT je n*y ponao 
déjà plus. 

SAMsano. Parbleu ! on ne s'en porte que mieux après! 

m lis ce pauvre diable (pie vonsavcz siuvé? 

ARTHUR, étourdimrnt. Il est trùâ-bieil aus>i. 

LioMEL, lui serrant la inainpoierl» filire UUfe» Oui, 
c'était un pauvre pécheur... 

ÏAMBABO, te reporieaU «n dlessou*. Un pécheur... Jo 
m'en suis doute ; car ces matelots nn^'lnis le rcgir» 
daienl périr avec un tlei;me; j't lais lu \ignéï 

ARTHUR, amèrement. Que voulez<V0U8? un Amérï^ 
cain, c'est si peu de chose pour eux. 

BATuiLDB, vou/onl MottnMr la eonvereatitm. Peut- 
être ont ils d' S ordres. 

ZASin'mo, feignant de s'emporter. Uesctidre^! ., (piand 
lin homme se noie!.... des ordres! et de qui? d • ce 
gouverneur qui ne vaut pas mieux que ses soldats? 
[BaMde fattitd mprH dê h toN».) 

AatBUR, viv.'ment. Ab! Toosafei Utu ndion. 

LIONEL, bas. Arthur!.. 

ZAMUARO, roniinucffi/. D'un despote qui De oonoatt 
d'autre loi que son caprtoe. Corbleu! ça ne m;! rs- 
f^arde pas; mais si J'avtûa Thonnpur d'être Atiiërirain, 

je iif MTai-i pas si patient, et à la preiiiiéri' oe a^iou... 

ARTHiR, lui pri^Hiint la tttain. d-sl ee qui pourri lui 
arriver. (Se tournant du côté de Lionel qui l» lire ftar 
sm haf)it.) Eh ! non... un brave homme qui déteste 
les Anglais, une jolie nièce; il n'y a pas dedinger, et 
je parie que je le mets de notre bord, iffaut.) Parbleu, 
capitaine, votre caractère m'enchante, et si vous vou- 
lez faire un tour avee mol... 

xMUuao. Volootiers, mon Jeune ami. {A part,) J« 
lo tians. 

sa oonnr, «n dehm. Holà, gar{on... l'bdtoMM* 

SCÈNE m. 
Les précédents, SIR COKNEY, 
MOfiEL. Quel est donc ce monsieur? 
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ABTni n. Cela se devine à sa mise : un de ces ai- 
malilcs i^eiitleuu'ii qui encombrent les rues de Boston. 

sin coKM,v , entrant j>ar h- fond. Eh! 1 1 n ! P.ir- 
doo, Messieurs, un cvt iK nient... t'iic jeune dduieque 
Je conduisais à la ville... 

uo!(EL. Une jeune d;ime ! 

siB coKMiv. C'est-à-dire une jeune personne et sa 

mire qui je ne peux p.ns dire iiiic mi^si in s«;- 

rn le... vous coniprem-z. Kn passiint devmil la porte 
de celle aulH^rge, elle h'i'st sentie prise tout à coup 
d'un éblouissenient, d'une faiblesse; i m pos>ible d'al- 
ler plus loin; c'est d'autant plus a'armaut, qu'elle se 
portait il iin rM illi il n'y a pascin j minutes, « l main- 
tenint elle m'envoie cliercher le docteur... des sels, 
j'en perdrai la lète. Est-ce qu*il y a de tout ça eu Amé- 
riiiue? 

Amni'R, à part. Le fat! je ne s.ùs qui me rtlii ut... 

Li iNKL Mistri>.H Williams, notn- liùMae, Hoittîeur, 
vous indiquera un nu decin, ici prés. 

SIR C0K.NET. Mille gnices, Monsieur {.■ipeniv ant 

Bathilde.) Une dame. [Il la sakt9, BewanaimaU Zom^ 
baro.) Tii ns, W holieniii n ! 

LiONKi.. L'' bolu niiLU ! 

ARTUOR. (jue dites-vous? 

UMBARO, à part» Au diable l'étourdi! 

iiATHH m: , à part. C'est f lit do nous. 

LK/.NKi., il Zatf^baro. Un bohémien! 

z\MiiAHo, bas, àidmel, Nedilespasiecoiitrairel je 
vou;>ea prie. 

uoifEL,à«irCojlrnfy.Vou«c'Mnn.iissezduncMoiMieiirT 
SIR roKM Y Si je le coonais! jo le croialNen; elle 
goinenieur auïsSi. 
LiMNEi. R AKima, regardait Zam&an». Le foitfer> 

neur! 

BATmUNC, à part. Nous sommes fierdus ! 

SIR coKNEY. Puisfiue c'est moi qui étais charfré 

Mais ce sont des atl.iir. s d'Ltal; je ne (m-uv [)a3[tarU'r 
là dessus, parce que iiuiis autres dipluniatts... lu dis- 
crétion Vous dites mistn&s Williams le méde- 
cin... En vous remerciant, Messieurs; je cours rejoindre 
mon aimable malaHe. [H sort; Lionel et Arthur re- 
moiUeiU le théâtre, et suivent des yeux sir Cokney qui 

SCÈNE IV. 
La piiictoDin, eoBov*^ SIR OOKNEY. 

BUHii.iit , bas, à Za<n6aro. Voua le foyei, il n*ja 
plus mujcu de le tromper. 
lAMBABO. PeutHHre... 

BATBtLDE, bos. Eloignons-nous. je vous eo prie. 

ZAXDARO, bas, et la refusant. Pas enc<ire. 

BATHILDE, à jKttt , cl regardant Lionel aax crainte. 
Ah : je ne pourrai jamais supporter ses rajards de 
mépris. {Uonel et Àrtkitr vimneiU iur lê MvmU de 
h scène, Zambaro se trouve entre eux.) 

uosv.L, a Zanibaro, et UtUenient. Comment, Mon- 
sieur, vous connaissez It; goiivoriifiir? 

ARTflURj de même. Celui dont vous nous disies tant 
de mal? 

umAao, gaimmt. Piéciiéinent, pan» que je k 
eonnab. 

LiomL, tMrmnênL ITespérex pas nous donnn le 
change. 

BATHILDE, ffOuMs. Bli quoi, Messieufs! qu'y a-t-il 

donc? 

LIONEL. Pardon, Madame ; mais ceci est trop impor- 
tant; nous avons dcoU d'esiger de Monsieur Texplica- 



tiondcsa conduite. Ils'esipivseniéànouscomine marin. 

ARTUUR, s'entjmrtant. El maintenant, le voilà bohé- 
mien. 

LIONEL, vivemetU. Pouniuoi ce détour? 
AHTin n. Dans quel but? je ne puis croire qu'un mo- 
tif honorable... 
ZAMB\no. avec hauteur. Jenne homme, vous passée 

Imi 11 \iti- (l'mi l'vcis de confi iiiee aux s«Mipçi»iis les 
|tlus injurieux; mais je ne saurais m'en pUintlre, les 
apparences sont contre in<»i. 

LIONEL, vivem''nt. Eh bien! Monsieur?.. 

ZAMBARO, refjardanl auluur de lui. Eh bien! je vous 
crnis g- iis d'Iiuiineiir, vous 11'' me tialiin / pa^. (Bais- 
sant la voix.) Je vous avouerai donc ipi ayant besoin 
de passer quelque temps ici sans éveiller l'attention 
des Anjrlais, j'ai pensé à ces vagalKi ids, ces boliémicus 
qui conivnl le pays, s;ms papins, sois antre p tsse- 
pnri que leur cUniiitcrii', ce qui m m'a p .s ciopri lh; 
de subir un long interro^jaluire du aecrétiiire de lord 
Gage, que vous venez de voir. 

LioM-i. C'était I»! seei'i'laire du gouverneur? 

ZA\iit\i(c>. Sun E\eel|( ne * a vuiilu aussi s'en mtMcr, 
et j'ai eu du la pi-iiie a ili'joui'r <a peiiclraliou ; j ■ siii< 
si gauche quand il faut nirntir... Corbleu '. c'eat la pru* 
mMre fois que le baron de Cuurville s'est abaiasd. 

ARTHCR, vivement. Le baron de CourviUel 

LIONEL. Qu'eiileiids-je? 
iiuiiiLDi:, élunnte d à part. Le bapiu!.. 
ZAMBARO, feignant de se reprendre. Ueiu! (|u'esl<c 
que j*ai dit là? me serais-je trahi I 

LioNLL. Ne craignez rie n. 
ARTiH R. Vuiis fies I II sûreté. 

LH AH-, KsI-il po-siblc! vous seriez !■• brave Courvillcl? 
ARTHUR. Ce Français que uous atlendion"? 
ZAMBARO, /ouont r^fonnemraf. Que vous attendiez? 

romuii'ut, vmis cotuiais^r/. donc Lionel Liocoln? 

i.idNKL, lui uuvrani Irs bras. C'est moi. 

ZAMBAHO. Vous! [S'arrélant .) Un iiiouu iit, Mi s-i, ni->^ 
j'ai le droit d'être déliant à mon tour. EaquiUaut mon 
b .rd. j'y ai l iis.S4' notre eorrespondance , (jui pouvait 
nie f'aii-e découvrir. M us si vous êtes Lionel , VOUS 
devez avoir une lellrc de moi. 

i.ioNKL, tirant son junte le mile. La voici. 

ZAMBARO, le regardant, il serait vrai! Oui, c'est bien 
elle, c'est mon écriture; je n'ai pas besoin d'en savoir 
davantage. Mon cher Lionel, niesdigOCS amis, je VOUS 
trouve eiiliii. [Ils s'embrassent.) 

BATuiLDE, à part. Je D'en reviens paa! son audace 
mepouvante. 
ARvnm, enehanU. Le baron de Courville! eh! que 

ne !e fIisi>'z-vons tout de suite! 

ZAMitARo, à {Hirl. 11 fallait le Siivoir. 

LIONEL, avec joie. Me pardonne rezvoiis ? (A BathSde.) 
Ah! Madame, que d'excuses je vous dois! 

XANBAHO, téwr serrant fa mam. Et moi donc qui me 
défiais de vous! C'est qu'il y a tant d'intrig. nts ! il 
l'aiit pnnilre garde !.t Arthur.) Vous, surtout, jeune 
homme, vous èUs d'une imprudence!.. Jo parie que 
cette équipée, cet homme sauvé par le colonel* c'était 

TOUS. 

AKTHoa, Oui, vraiment ; f aUaisvovf chercher à votre 

bord. 

ZAMBAAO, inqtsia, A mon bofd? eh bien, ona d& voua 

dire... 

ARTBiTR. On ne m*a rien dit, je n'ai pas pu y arriver. 

zvMtuno, à pari. (Vcst heureux! 
Liu.NLL. Mais maintenant que nous vous tcnoU'i, mon 
cher Courville, nous avons & parler de notre grande 
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ndairc. {Il rmwitf l' th hilre et rrgardedeUm ctti» 
tipertonne ne peut i-s entendre.) 

SAnARO. Cest le plus pressé. 

ARTHrn, nmt'-voi.r. Nous allons TOUS CMBHiailiiIoer 
n'>s pl;ins, 1 ctatde nos forces. 

7AmàMf dê même, Oni; Uest osenticl que je asdie 
tout. 

uoRRi, de mène, venant emprèt de Ztnnhtm, et à 

sa gaurhf. Ni» amis sr rtMinissciil irire soir; pliisii-iirs 
d'oiilrprin sniii <!rjàarriv(S(lans(ct!canbrrp<'; miis, 
avant noirn confenMiro, il o>t Imn que vmis vous en- 
tendiez avec eux, que vous leur so)ez présenté. 
Aitmini. le mVm charge. 

ZAUBARO, gairmt'ut. IVi-scnli' par vous! ah! v'rsX plus 
encore que je n'aurais ose <>-^péi iT. (Bas, à Ratitiide., 
A merveille, me voilà un d -s rlu^Ts de la oouspira- 
tiou. lA Lionrl.) Venez vuus. colonel? {Il prend le bras 
4tArmnr, «I entre avec lui dane ta dmmn à gmidie,) 

uomi. Ooi, oulj je tous suK 

SCÈNE V. 

LIONEL. BATHILDE. 

BATtu: 1 ' . I l - i.iijn iiilcnl-s! ils s.' livrent eux-nv'ines! 
cl comment les prévenir?.. Ah ! il n"ya(juecc nio^en. 

iEUe s'assied près de la table, et écrtl sur ses tablettes. 
Jonet, qui a conduit Arthur et Zambaro jusqu'au 
fond du théâtre, descend en ce moment, et voyant 
Baihilde ocruprr a i-vrire, û ^onUê frî$ ^ella dê 
t mitre côté de la table.) 
mmcLtVpirisuninttant de silence. Pardon, Madame. 
RATntLDE, 9«iTa regardé du coin de fail, et feignant 
^étre surprise, se lève, en laiteatU ses ttMeltes sur la 
UdH^. (^tinment, Mnn.^ieur, TOUS étici cnoon làf 
Liu.xEt. Je vous dérange. 

■AwiLDB. Non, sans doute; mais je me eroyais 
seule, er ji> tr.içais quelques muta. 

LIONEL, rntfnnt les talnettes qui sont à sa droùe sur 
la tablr }>■ ii crir.nais ces tabletîcs; i-i- sont celles de 
ce matin, qui s luvenl cuutienncut vos réflexions, vos 
observations xor les événements de la journée; du 
moins, vous me Tavcz dit. 

dathildf:. Mimsjfur a le la mi''moin\ 

MOM-i.. |{. ,iu iiup, Ma iarui' ; mais j'ajouterai, quel- 
que tort qu'un p.ireil uvea pin>sc me faire dans voire 
estime, que j'ai encoi'e plus de curiosité. 

B.iTBlUie. Ah ! vous ét -s curieux ! 

LIONCL, retfardant les lahbutes. Kxtrèmement, 

nvTUuaii . C'fU fort mal. Monsieur. [Essai/dnl th' 
tourire. j bl vuiià une qualité que j'ai oublie de noter. 

Li'i?(EL, aoee joie et eaieistant te* leMettes. 11 serait 
possib'e! vous dai^ -z donc vous occuper do moi! 

BATOlutE. Que faites-vous? 

I.I0NM,. Lais>e7.-njoi, je vous en supplie. 

BATHiLDK. Je VOUS défcnds... {A part.) C'est ce que 
Je Toulab; le Toilà prévenu. 

SCftNK VI. 

LVS PRKCKnF.MS, JAK, 

J\K, a Lionel, à demi-vouT. P.ir'lou, mon colonel, 
uur It tli-e. 

Liu.^Kt. De qn Ile |iarl? {Jak regarde de tous côtés 
aorc précaution, et met le dofgt sur ta teucAe. Lionel 
Ir regardant.'^ Pnunpioi cet air uivstérlettlT tU peux 
p.irler sans ctanile devant Madame. 

MK. C'estdela part d'une Jeune et joUelady. 



BATfntnE, avec émotion. Une rt*nmc! 
MK. Que je ne connais point, mats qui Tient d*anri- 
ver avec ce gentleman oui a un air si stifflsanl. 

lio>f;i.. \a! si'crclaire nu ^oiivern<'ur. 

JAK. Moi, qui suis de riiùicj, j'entrais dans son ap- 
partement, pour (1 nnn ler ses ordres... ■ A votre 
« accent, me dit-elle, je vois que tous êtes un com- 
n ]vntriote, un Amérirain. — Je m'en vante. — On 
(( peut s;- fier à \n!is. f,e i (i!f»nel Lionel est-i! dans 
« cette auberfre? — Depuis ce matin. — Je vous prie 
« en grâce de lui remettre ce billi i, à lui seul.» 

vumu Qu'est-ce que cela signifie? 

m. En eet instant est «mtrée une dame d*nne figure 
noble, mais p;\!e et sourTrante, à qui clic a dit vive- 
ment : 0 Ma nierc, je me sens mieux, on peut repar- 
« tir, on peut demander les chevaux. » 

LiOMSi., UsufUt. (JjtiolJrantd^ l'argeiU.) Tiens, mon 
garçon. 

j\K. .\ moi, mon colonel, à un patriote! 

I.I0SF.I.. Tu as raisoti. [Lui serrant la main.) Je te 
remercie; mais lais^ie nous. [JaktoHt lAmef remonte 
/e (Mdtrs et ouvre ta leUre.) 

SCÈNE vn. 

LIONEL, BATHILDE. 

uo:i?.i,lismU la lettre à voix ba$se;à Bdkilde. Vont 
nermettcz. LA part.) Voilà qui est bien singulier, {il 
tu encore.) Qnefle tiorreurl 

BATHILOE, Ou'i'sl rc lintir' 

uoNEi., revenant auprès de Bathiide, à sa gauche. Do 
nrHireaui périls nous enTironnent. 
BATMLOB. 0 eiel! 

tiornn.. Ils ne m^efftniient point; au contraire, ils 

doublent mon courage... O- n'est plus moi s^'iii, cCst 
vous maintenant qu'il faut dcfeinlre! Nous n'avons 
point desi>crets pour la niéci- du baron de Goorville. 
Tenez, Madame! (71 lui présente la lettre,) 

•Mmu>E, la repoussant. Monsieur! 

UONEi.. Lisez, de frr.\ee. 

•ATHU.de, prenant la lettre H lisant : c Je di'-^ire, 
« et je crains que vous reconnaissiez la m un d'oti 
« vous Tient cet avis. i*ai tort {N^ul-éire de vous le 
« donner; niaî-i II m** semble que j'en atn^isde plus 
« trrand-. ciieor. « ii ne vous h' doniianl pa-i. Quels 
n (pie soient vos projets, si vous en avez, r'enoncez-y, 
K au nom du ciel; esr vous êtes surveillé. Ûn espion 
<« redoutat»le, on nommé Zambaro, observe toutes vos 
<« démarches. Aidé d'une intrigante, dont on vante les 
M charme> et l'adresse, il a jmé... (S'nrrtflaiit.) Ahl 
je me sens mourir! 

uonn.. Remettes-Tous; ib ne nous tiemieot pas en- 
core. 

BATflitOE, achevant de tire. « Ce complot, le ha.sard 
« me l'a fait eutenrlre, et si vous devinez d où vient 
« cet avis, vous verrez qu'il n'est que trop véritable. 
« Proflles-en. c'est le seul pris et la senle reoonnaia- 
« sance que j'en attends. • 

i.io?ret. Vous le voyez. Madame, nous s^>mmes cn- 
tour. s lie pi. L'es, de délali urs; mais, r.Lssurez-vous, 
nous décuuvi intns c> Zambaro ; il ne nous faut pour 
aie qn*lin indice. 

BATm.DE, à part. 0 ciel! t{irni-je fait: 

LIONEL. Et s'il tnmlie entre nos main . 

B\THU.Di:. avec (lainte. Eli bien? 

LIO.MEL. L'intérêt général avant tout; je lui fais sau- 
ter la cervelle. 
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BATHiLDE. M<»iisieur... 

LIO^El.. Eh! mais, qii'avoz-YousT 

BKTHii.ofc, irès-âmut' . Rien; qu'il ne soit plus ques- 
tion du o'U. Voici cette lettre. {£Ue la lui rend.) Je 
TOUS plie Krii'ement de ne remettre eeslabletk.s. 

uoMU Ke ai*«fiet>wut petpffe«(ne pemia de les 
Bre? 

DATHiLDE. Il cst vrai j ma s ji; li s veux. 
uoNEL. D'où Tient ce clLioigemeDlt seraU«cc cette 
Iv'ttre? 

KAxnitDE. Pcut-^trc hicn. 

LIONEL. Ail! s'il utait vni ! <|iif je si-rais heureux! Il 
inc serait si fuciL di voji -li >ahiisi r, de voub prouver 

Sue cet écrit a été diclu par la seule amitié. Oui, Ma- 
amc, je vous Taroue, j'ai rerounu sans (teine la maui 
qui l'avait tracé; c'est cilli; d'une amie qui ufest 
Lieu chère, avec qui j'ai élc cU'.w, ilonl lus vertus, la 
nobkssc, le liant raiiL', i itniiiaïuh nl [ estime el le 
respect. Peut-être lui devrais-ie davantage; pcut-ôli-c 
sa généreuse amitié aurait-elle mérité plus encore; 
mais, je le sens maintenant, jamais je n'ai connu près 
d'elle cet amiiur que ii:on cœur avait luuiuurs véve, 
et qu'un seul coup d'œil de VOUS a fait naître. 
BATUiLitE. Moniiieuri.. 

MONKL. Maintennit, ftut-fl tous rendre tes ta- 

u\ri\\\.\>y., s>' rachanl la figure. Ah! |i|'i?^ qii.i jamais! 

tmcL. 0'' •^'u *^'nf'H*'> H"**' ' "l" ' ■ L. 'S voici, Ma- 
dame; mais songez que, les lepri udre, serait m'a 
vourr que ce qu elles eonliewient me rendrait trop 
hi'tiitux.,. On vient. 

itATUiLDE, hors (l'elle-tiiéiite. Grand Dieu! {EUê re- 
prend les talAetUs ] 

LIONEL, ttvecjote. Que Tai tes- vous? 

MTniDi, viamtnt. Ah I gardes-tons de onlre..- 

Lio>r.L. Je croîs tout; vous Taves dit..* Ciel! Ariliur 
et le baron! 

DATHILDE, t^Ênfuf/aUpm la porté à inUe. Ah I c'est 
fait de moi! 

SCÊNBVm. 
ZAMBARO, IlONBLfARTHim. 

CAVtAao. Bh lilcn! colonel, noa* vous attendions; 

mai-, c:\ \.i,re:d)>encc, nous n'avons pris |;erilu notre 
temps; nous non» sommes couceiles sur les |)oiiit^ 
principaux; cl je sais tout, excejjté l'heure de I at- 
taque, et lu point sur lequel uou4 dirtgeruns d'abord 
nos forces. 

LIONEL. Nniis en ronviendrons tout à l'lirure, qnan-l 
nous serons t .us r.iuiis; mais il faut avaiil toiu re- 
doubler de surveillance el de discrélion, cju' on iii'ai»- 

nd qu'on a mis sur nos traces un espion reduu» 
table, un nommé Zimbarol Connaimei^vous cela? 

ZAMHMin. Moi ! ronnaîtif de pareill s i,'>ii<î 

ARTHUR. Z.uubaru! atlendiz; nous le leuuus. 

lAnAM. Que diics-vous? 

ARTHun. Ou nous tenons du moins les moyens de le 
déeouTrhr; car ces papiers, que ce matin ra*a remis 
TanberdMe, étaisnt adrenésau nommé Zambaro; 
vofet plutÂi. 

ZAJOÂao^ à jtarl. Qu'csl-cti que cela Teut dire? 

uonsL, voyant .irtAurguièrue U oadliat. Que faites- 

T0U5? 

AtiTHi fi. Je rouvre... un rspion , r'esl hors du dnit 
des gens. (Parcourant.) « Meiu Uerr... » C'est do 
rallemand; entendeZ'Wus rallemandt 



ZAMBARO. Moi? pis nn mot. 

ARTHUR. Ni nous non plus, et je ne vois pas alors ii 

3uoi cela nous servira; voici c;'pe:i laul uu ' l i'cc 
envoi: elle est de l'aubergiste de New» York, et o'i 
peut la lire; elle annonce que itoaaii ZaiBlMro,anuit 
de mourir... 
ZAMBARO, <i pari. Mou frère !.. 
AHTHun. Avait prié do fairj passer h% papiers ci- 
joints, papiers fort imiiortants, ù son frcre Pierre Zam- 
baro, à Boston. 
ZAMBAno, vouUmlU» prendre . Donne;:. 
ARTHLii. Pnis nic vous lie sdvcz pas l allenniiil. 
za^baho. jnsle. 

uoMKL. Mais quelqu'un du tégioentj quelqu'un de 
mes amis sera peiit^tre plus savant. 

AUTinra. Vous avez rdson; il^ sont l'i. Venez, roi i- 
nel, et si, comme je l'espère, ces papiers là nous 
doiitieiit des renseignements suf notre obMii'Vileur à 
g<<gcs, c'est moi qui me charge de lui causer U tète. 

lANDAiio. Et vous ferex bien. 

Ainiii a. N'. .-t-ce pas? 

ZAMDARo, à pari. Il le mérite, s'd < st assez simple 
pour vo is laisser fdre. (tMNwIsliIrtAiir entrent don» 
la chambra à pmic/be.) 

8GÈNBIX. 

ZAMBAnO, seul. Mais cVst ce que nous Terrons. 

Alerte, Zaïnharo! il n'y a pis de temps à perdre 
Quand ou a une Im lu ' tcle cl qu'on y tient, il n'y 
a qu'un moyen de l<i dt!rendra,e*est de mettre en dan- 
f^er relie du rcunemi, et ce ne ssra pis long. J*ai as- 
sez de renseijîucinenis pour les faire arràter; et, eii 
fai.suit ron iiaiîn; .m eivei muir ce ipi-; je sas déjà 
«le leurs projets... Mais mon |»auvre ilertnan, mi»n 
fr -répétai t-ie ainsi que je devais apprendra sa morll 
N'oser même réclamer ces p ipiers on il me Ira-es ms 
(loule ses drmii res volon'es et ses ilerincrs .ul oii\î 
(/.'.^vui/a/it une larnif.) Allons, il ne s aL'il p is de |den- 
rer s;i mort, il faut lu venger, sur 1 ennemi commun^ 
sur tout le monde, à commencer par oetu-d. {H «e 
met à ta UMe, et écrit.) 

SCÈNE X. 

Z.\MBARO, à la taU-; UA l HlLDfc:, sortant de la 
^utmbn, 

BATiiane. Gh bien! ipielles nouvelles? 

7\'in\r.o, /^rnrrcf/ tofijimm. D'ex •<'|lcntes; Ib Von- 

laient, moi Zaiidtaro, me tnsiller. 

DATHILDE. O rii 1 ! 

XAMBARO. Pei>iunn'dlement ; mais gr&ces aux pctiirs 
notes que j'écris l i au ^ovemeur, e'est moi au- 
rai rhouneurde les pri'venir. 

BATtiiLiiF.. Coimnenl! Lioii- I et ses amis! 

zAMBAno. .\imes-tn mieux ipic ce soit moi? 

B&nnuiE. Vous, mon oncle! 

ZAMBARO. Il n'y a pas de milieu ; il fiilliiit se dccid-r, 
et mon ehoix c-lfait. lEcrimnt.) SnrpnMi !re les con- 
jures, frr.iierlc port. Maiscommeiil faire parvenir au 
gouverneur ces renscifïiiements? 

•ATOLDK, aoeejoie. C'est impossiblOé 

SAVBARO. Sans doute, impossible de noufi éloigner 
m iititeuaiit sans nous rendre sn^ip^Tls... (On entend 
la voix de sir Cukiiej/, qui parle en dehors.) Le se- 

erétaire Intime ! ah I iMurblea I c'est le ciel 4|ui renvaie. 
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SCÈNE XI. 
ZAVBAHO, émomt; Sm GOKMBY, fiATHILDB. 

im coKficr, à la oantona Jf. le vais payer l'auber- 

gistî!, M lia ly, 1 1 n >iis iiaiinns à l'instant. 

x&UBAiiO, loujuwr» OitiS, et écrivain, ici, 0)00 gen- 

li:hiiiiiroe. 

•ta ooKKKT, H rOommU, Quoi? 

ZAMuno. Deux mots, s*!! voai phtU 

sm oonisf, U rwornuinant, Alil abl c'esl encore 
voue? 

SAMMiO. Sitr noc! 

HR cowET. Qu'c»l-ce que c*ostl 

ZAVR^KO, écrivant toujoun. Vous vrct failli tout 
j»cn!r<'. < n me rci-onnaiss,int faiitôl. 

&tRCuk.Nt.Y.<i'(m air d«J(Utfnt'UX.C<iiimieiil,j'ai failli. 

suiaiao. Oui, vousava ait uoe aolUae. 

sia eowiKf . Hdn I 

lAnm. Gela tous étonne? 

sin cokNEV, avec haufl ur. Vn piMi. 

ZAMBARo. Mais vous |>uuvez tmil n-parcr. {riiaiU sa 
l'Ur.f «I la ct^tdant,) Vous ailes porter ceci à Sun 
Excellence. 

8i« ROKNKT. Hoi ! Dîeo me damne, je crois qu'il se 

pcT iifl (\v (lonnrr lies onlns. 

ZAMU.vRO, se levant, allant à air Cokwy, et lui don- 
nant talMrê. Ël je vous conseille de In «uivre, si 
>OUt tent'z à To^ro place el à la vie. 

sia ooniEY, suffitqué. Comiiii nt, si jW ticnsf mats 
rcrtaitienx'iit. Cest mouï; il faut vi'tiirdans ce pays- 
ci pour cn'eiulri; de iian iilcs cliu.s< s... [Zaïitbaro le 
pntse.) y y vai» à Pi notant. 

BATiiLDS, le nyipeioiU ou momeiU oàUva murUr. 
Honsienr... 

8iit roKNET, revenant. Qu'y a-t-il? 

ZiMnvno. Oui, un iivtt ; rapporii z-moi U rép lUse 
diî Sun KïrcI once, el dites>lui qu'on iv^-cvra cetle 
ouil les derniers ri'ns4M^'i)eint'nts; partez. 

m oomcT. Je n'y comprends rien, un secrétaire 
d Ktat Irainformé on ««Lilelte; c i si itri^îinal! enfin, 
ji.' suis do tous les secrets, el je n'en ^ais aucun. 

ZKHBAMf k pou$»ant. Eh! pas de réilexioiis; parlez 
vile, car les voici. {A Bathilae.) El toi« rentre a Tin- 
stanl. 

•ATBiLDE. Plii"; d'espoir; ah ! maudit .s il le jour oii 
je Tai connu l {Elle rentre dans la chancre a droite.) 

SCÈNE XU. 

Z.U1BAR0,U0NEL, AniMI R, OrnciBM AHtoicum, 

en uni/'inne. 

LIOm:l. Ves e/. , nies anii<, (.lu fund.) Ferin z les 
l'orles, |ioussi7. les Volets, cloue plusieurs des nù n s 
vciUeot autour de la maison. (X4M nmentbiant autour 
de M.) Grâce an ciel, le moment est arrivé, et (oui 
(«emble favoriser n'»s desseins, {rrcsmtanl Zamlfiro.) 
\ji voici ce K'înéi'eux Français. A la létc d'une jeunesse 
avide de combats el de gloire, il n'a pas hésité à tra- 
vener les mers pour paria^r nos dai^ers; monlron^- 
Roos dignes d'un si noble intérêt; plus de délais, bri- 
sons nos fcr~. 

TOUS, avec élan. Nous somuics prêts. 

SAsiBASo. Trop bcureus de vencr mon sang pour 
une si noble cauM ! 

UOKSL, ta^idemiU. Ne perlons pas un instant. 
Tandis que nous alloiis anèler nos demlires dispoiU 



tîons, [Àwaffiiùi r.) vou«, qu'à cinq licurci le faïul 
de Be iDin-ilill so.t uiluuic ; c'est lu signal convenu 
liour apiHilcr à nous tout le Conneeticut et les villages 
voi>in8. 

UHRARO, sur U devant à droite, à part, i/s fanal. 
LI07IRL, â denrantrex. Smitli et An Irews, eourc'Zà 
Leminj^on, ras-enihlez les milirj-s |iroviticialcs... 
zvMiiAK», (i \Hitt. Lr\inc:!on. 

LIONEL. Qu'uUtili mireheiit toute la nuit. [A Zam- 
haro.) Baran^ vos hommes sont i)r ~ a 1. tuirquer, je 
vais vous indiquer le point le plus f.ivorable. {A Ar» 
Vtur.) Vous, Artlmr, pendant que j'inii visiter les 
j»us-es, vo is ni'alten Ir. 7. dans mon appartement; j'ai 
a vous doiuier quelques instruclions, une lcUri3 (4 
f,> ,c bas.<te.) p.iur ma ml-re, si je succombe. {A hau^ 
voix.) A scpl heures, Messieurs, l'atla pie f;<Micrale. 

z\uDARo, à \>art. A cinq ils siéront tous pris. 

Lto.NEL, at'tc orrjueil, El ili in iin... 

Tois, avec enthousiasme. Liberté! 

LioNKL, à RiUhUde quienlreen et moment. Ah I Ma- 
dame, vous êtes là, partages notrs joie; cejourest le 

plus beau d' ma vie. 

iiATiuLPE, d'un" voixtrembloHtê. Colonel, mes vœox 
vous suivront partout. 
LioMBL, te «wpnridanl. Ah ! Madame! anjourd'hai 

mes instants .<K>nt rompti's ; ils appartiennent tous à 
nionptys; nnisdeniain, d- inaiii, peul-i^trc, ilmew.-ra 
permis de peuver à nmi . 

BÂJuiwv., à part et douloureutement. Ik-m iinl {Des 
veiet» traoersent t» théâtre, et portent dans fa pUe» 
voisine df s plnleau r avec du punrh et des verres.) 

I.IOMEI,. Ml s amis, vtiici de qii'»i porter uolrti toast 
chéri à la liIxTte de l'Auteriquo! 

ARTBiiR. A la ulurt de ses oppresseurs ! 

uoniL, ttUT ofjlekrs. Entruz. {A BalhUde.) Ma- 
dame, soyez notre ange protecteur, prici pour no », 
le ciel vous exaucera. 

tiATHitoK, à jMirt. Prier pour lui! et nous l'avons 
livré! [Elle entre dans la chambre à c/roâeM te ca> 
cAant M téte dans set mains, tandis que Zamharo, At- 
thur etlat ^fieknwiotnt iJond iucéUt^fpaté,) 



ACTE OUATRIÈaiE. 

Lo tt><V\trp ri'pri'scntc la i-liamlirc du î.ioiii-l, d;ins r.iiit»cr;Ti; 
de la Couruiiiio A dioite, ht porte dVntiée, doniiAnl lur 
au coniilor ; à (muclie, la porle d'un cabioat : au food, 
ODe atcùfti. Sur lo davanl de la Kéoe, à droite de l'ae- 
leur, «PC table coavwis de papiers i du côté oppoté, uoe 
antre palUe tabis et deu ebaiies. 

6CÈNK PUEMIÉRË. 
(A est nuit.) 

nATIlllJ K, enlrniit imr la droite; elle tient 

un thinilMau quelle pose sur la table. Il n'csl pas rentre ; 
je I attendrai. [Avre agUtStion.) Oui, il saura tnot.... 
{S'arrétant.) Mais comment loi apprendre, sans expo- 
ser mon oncle à leur ressentiment! je m'accuserai 
nlulAt moi-même ; je dirai... je n'en .-iaisrien encore. 
>"importe, cpi'il pense ce qu'il voudra, qu'il me mé- 
prisa, qu'il me déteste! mais qu'il soit sauve... {Avee 
crainte.) Ou vient. Non, personne! Seule dans sa 
chambre, au milieu de la nuit ; je tremble au moindre 
bruit. {AmèrmtnL) Cest la première bonne action 
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!uo je f i s, et jV (rcmlilc! (EH» s'approchr (h In tahl-.] 
ne Irllrc coiitinen 'c<-. {EUe y jette les yeux.] A si 
incrc! PrutHètre» aussi» a-t-il r^poïKlu à cotte jeune 
et jolie miss avt*c qui il a étc eltvé. EUeesl bien beu- 
rewe de t^aimer aepois si lonp:t(>mps ! Tai interrogé 
en tremblant; c'est m s> Ilenrielle, h fille du gou- 
verneur; elle a de l'or, de. la naissance, fies vertu»; 
que n'enai-je anssi poor les lui oiTrir! Mais elle ve- 
nait ici poor f atirer ses jours, et moi pour les livrer. 
Ah ! c^uati'i il me connaîtra, quel sentiment lui in>|u- 
riTai-je! {.iv"c rfjvii. Je n'y veux p.i< {HMi<er, je me 
repentirais peut élro... (Écoutant.) (xlte Tojs, je ne nie 
trompe pas, j'enliînds marcher. ( Elle va auprès de la 
porfe.) C'est Arthur et mon oncle. En cflet, ils de- 
Yaîent wnir; j'onblio tout. Comment just fier ma 
présence... Ah! ce cabinet; attridons qn'iN oient 
îiartis. {FUe secacli'' danx If cabinet à gauche.i 

SCÈNE 11. 

ZAHBARO, ARTHl'R. Wv entrent par la ihoUe, en eon- 

timuint leur conversation, 

lASBABO. Il n'est pas de r>:t >ur? 
Aantm. Il aara voulu visiter lui>nièino tous Ic^ 
qu^rtient... A propoe, baron, tfat-Toua enroyfi à 

voire boni? 

ZAXBAKO. Li chaloupe eM partie devant moi. Cor- 
bleu! TOUS verrez trois cents gaillards dont vos ha- 
bits rottires me diront des nouvelles. [A part.) Si je 
gai'^ nu en prcndn' un S4^ul... 

AUTHLii. Ma foi, je vous avoue que sans eux la par- 
tie serait douteuse. Nos Aniéricviiis sont pleins d'ar- 
deor, d'enthousiasme, mais pi n usercés an ri n 

lAVBARO, à part. C'est bit u, {-.i ne sera pas long. 
(Bout.) El votii' Zambiro, ces papiers allemands, 
avcz-vous tire cela au clair? 

AKnmu Je joue de malheur, prrsouiie de ma com- 
pagnie ne sait cetie maudite lan^îue. 
MvtARO, à part. Grâce an ciel ! 

."vnTiii n, les tirant de sa poche. Kt j'ai b'in le*, re- 
tourner eu tou.s sens, il c-l bien avci-c (|iie jo n'y en- 
tend» rien. 

iA)iBARO,amcjo»s.N*calrCcqucceli!donnez-lci«rooi. 
Annira. A vous, li.iron? 

ZAHDAHo. Je n'y prus.tis pa^jl'abord; roulis mi niirc 
n >us traduira cela pai ftiieuienl. 

annaa. OMnmentl elle sait Talleroand, une si jolie 
femme? 

ZAVBARO. Son mari, le cnm'c de Rarnht-ilin, mort 
au Nervire d'Autnclie, élail lii l e p iN-la. 

AKiatUt lui donnant les fMpt rs. A uierve lle! 

sanaaRO, à part. Je les tiens! 

ARTmjR. Ën iKirlaiit dt; votre nièce, mon clicr birun, 
aavez-vons qu elle est channnute. 

ZAMi;AH(t, indifféremment. Kl!e n'es! \r,i> mal. 

ARTHUR, at^cc feu. Pas mal! ia [thysioiiomic la plus 
distinguée, une iirAcAi, un esprit... 

Z4MIIAIIO. Tudieul mon jeune ami; quel fcul on 

dirait que... 

a:, no n. \.[ [>oiiri|u<'i l a-.'' ponr être eii)itiii «le 
ravalcrie, on n'est ma lascn^iblu: mais avant tout, 
ramitié et la subordination militaire... notre colonel 
est pris. 

IMBARO. Vous rr. ivez ? 

Aanii n. Il ne ( uii l asque Cela v«>ns fâche. 

tAMBARo. Moi, nuliunicnl. 

aaiava. Cest on singulier caractère; lui qui a tant 



d.' cabre et de sani^-froid, q li rais.»;nie si bien dans 
lu conseil; ch bien! sur le clianip de Itataille, c'est un 
diable, la tête n*y est plus; et prés d'une jolie femme... 

7\Miurn, r ,V,'>î'. (."est 1) nii'iu; clios;'. 

Aiuiit !'.. t.iiuiine vous diti's; il perd la raison en un 
instant, en un instant aussi elle lui revient; car il 
n'est pas comme moi, il n'a pas de suite dans les idée.<; ; 
mais aiiiourd'hni, c'est sérieux, c*cst l.i première fois 
que je le vois r>-eliement amoiueux, an point qn*il 

vent être vntit* neveu. 
7*MBAno. Il serait possible! 
ARTHua. il me l'a dit. 

ZAMBARO. Il ne sait pas sans doute que notre posi» 

tion, noire peu de forlune... 

ABTHrn. N"ens>joz-vous rien, peu importe. Lionel 
est le plus riehe propriétaire dtr la colonie... «Oui, 
a mon ami, oie disait-il tout à rhcua\ si demain 
« nf)us triomphons, si j'ciistc encore, je l'épouse... » 
Eh ! mais... iMliinfà la pirte d'entrée.) 

ZAVtCAno, n f art, sur le devant à gauche. Dieu! 
qu'ai-je fait! voili qsii valait bien mieux que toutes 
les rccom|)enses du fronverneur. lUmd.) Ce pauvre 
colonel, (il part.) Et moi qui vicm de lea livicri com- 
ment faire a pn-^ent? 

ARTBUR. Le voici. 

8CÈ.NE m. 

Les PRÉCË0E5TS, LIONEL, enrfloppè d'un manteau, 
dont il se débarrasse en entrant cl qu'il jette sur un 
fauteuil ; en même temp» A fwta dsu» pitMeti «nr 
laiaUc. 

uonai,. Vons m'attendiez, Mcssicur-i? 
ARTMVR. Oui, colonel! ch bien?.. 

i.ioxni.. Tout e^t tranquille! nos hommes .sont par- 
tis pour Lexuigtou; k place de t'uuiiel-llall est dé- 
serte, pas de sentinelle anglaise, pas le moindn^ mou- 
vement dans les rascmes, leur socurité est complète. 

ARTBFR. n faut en pn>(lter... 

i.ioNF.i,. Le mol d'orilre est doiini'. I Zaïnbaro.) 
B irou, j'ai recuiumaiidc de venir vous éveiller des 
• 1 u o n apercevrait votre pavilkmdans la baie de Charka" 
i'u wn. 

ZAMBARO, embarrassé. Cest bien ? 

MosrL, leur prenant la main. Va niaiiileti mt. me; 
ami.s, allez nrendn? quelque repos, V(»ll^ enavezbesuin. 

ARTuu.-i. Colonel, vons me pariiez d'une lettre pour 
votre mère... 

LioxEL, s'approrhnnt de la taUe. Elle e.H 1.%.. [Pre- 
nant la pluim . l'aidiin, deux mots eneore. lErrimnt.) 
Pauvre mère! i// écrd Ircs-vite; Arthur r.«/ appuyi 
sur M chake, Éamltarn est à l'atUn bout du (Mitre.) 

ZAVDARO, à part. Pins j'y pense, ce projet, ce mi- 
Ttaf^c; commenté pnseot n'venirsnr mespis? n'iin- 
|v>rle, i! Il' fuit, ce- lir ive< jnm v ji ns. nm» caiiM> si 
juste ! faire iiotit; lurtaiie, et le bonlr ur de Bathildc. 
Oui. je les s luver.ii... ah! et ces papiers d'Herman, jo 
1rs lirai en cbi-min. 

i.ioNKi., en remettant fa Htre à Arthur. Mon cher 

.Vrlhnr. vous stvez e.' que vous avez à laid'? 

AXTUUR, </'i4HC Voir viitue. Souz II an piide, il moins 

que moi-mèmi\.. 

Lto?ii-n., alUint à Za.nbaro. Mitnsicur le baron, j'a- 
vais des projets dont je voulais vous parler ce soir ; 
n. ii^ il' main , deiiia n, s'il eu est lempN, si nous 
soiuiiies vainqueurs... et si mwi ne l'cliuns pas, si le 
sort nous trahissait... 
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SAmAao. T penaei-Toii s? 

uraiiL. Oui, oui, ne parlons pas de cela. (^4 Arthur.) 
Mon «ni (A Zmaxan.) Mon père, embraason»- 

nous... (n se jette dans hras de Zamharo.) et que 
demain le soleil naissant rclain; un pays libre. Adieu, 
amis. ^ 

moXf lui serrarU la main. Adieu l colonel. {Il 
ftt eutMju8qu^à la porte ; Zomtaro H Artim «orfoni 

M M iMNMl JMT Ji 6ffW.) 

SCÈNE IV. 
LIONEL, msvOe BATinf.DE. 

LIONEL, seul, préoccupé; il ferme la jiorlf et pou3»e 
le verrou. Librt'! H >\ nous succombons , un escla- 
vage étemel! «^ue de vichmesî je n'ose m'arrètcr à 
eelte alfreusA idée. {Se remetlaTtt.) Non, tout est 

prévu Wellington accourt à la tète d'une armée, 

les Français nous secondent, les Français que jVsti- 
mai?, et i|ue maintenant je chéris comme les frères de 
Batbilde... [S'arréiant.) En vérité, je rougis de moi- 
même, au moment d'exécuter le plus vaste dessein, ce 
n'est pus lui qui m'occupe le plus ; l'imaj^e de Batbilde, 
sans cesse là, devant mes yeux; de Bathilde, que je 
ruiin \ \-. \ peine; et i]ui bannit <lo mon cœur cette pauvre 
Henriette que j'aurais tant de raison d'aiuier. (La porto 
du cabina à gaue^ ituH ouoerle; il OfvrçiA AotAiMe.) 
Ciel ! que vois-jc ! 

BATHILDE, s'avonçot^. Us soilt partls. 

Lio>Ex, eoirail à éttê. N'eifc«;poiiit an fève? vous, 
Madame! 

BATBiLos, trèf-imue. Silence ! Je ma en conjure 

quand vous saurez le motif... 

LioM I., avec joie. Ali! quel qu'il soit, je le bénis, 
pui-qn'il me iMpiipi/he <lt: vous, [Voulant l alh'n-r pri'-s 
de lui.) de vous, dont la présence est déjà le bunlieur. 

SAniLOB, le njNNtfMmf . Colonel ! 

uortri. Ne tremblez pas; que craigoet^ous? nous 
sommes seuls, et mon amour... 

BATHiLDB, M dé g agea nt , Monsiear, voue tous mé- 
prenez. 

uomb,^lonni^. Comment? en efTet,oetleagilJitloii». 

Que venc7-vous donc f.iire ici? 

BATHILDE. VoUS SU» Ver. 

UOKCL, frappé. .Moi! 

BATBILDE. VOS projcis sont connus. 

uonn. Qtt'cntends-je ! 

BATRiLDE. C'en est T.iit de vous, et de VOS amis. 

UOKEt., atterré. Grand Uieu! 

BATiin.DE, à mi-voix. Plus Ijas. je vous eu conjure. 

uoNEL. Ah! Madame, achevezae m'in.'-truirc... nom- 
BMC letnltre, il ne vivra pas une minute de plus. 

aâTiiitnK, arrc effroi. Ne m'inlerro>,'cz pas, contcn- 
iM-vons (ie ce que je puis vous apprendre sans devenir 
parjure, et eeoole/-inoi. \ji gouverneur est instruit; 
si vous faites un pas, vous êtes perdu ; ainsi, gard<>z- 
TOUB de sortir, n attaquez pas, ou vous èles pris les 
armes à la main, et nulle puissance au monde oc 
pourr.i vous sauver. 

LioT^F.L, oftèt m êlknm, le ne retiens pas de ma 
surprise 1 

«ArnuMC, orne anxUli. Bhbien!.. que ferei'tons? 

LIONEL, aprrs un irutaot dt r^korion. J'atlaquenî. 

BATHILDE. 0 ciel! 

LIONEL. Le sort en est jeté. 
BATBUJ>K, les m^m» jointe*. Lionel» je vous en sup- 
plie, je vous le demande à genoux. 



LiosEL. Il n'est plus on mon pouvoir d'arrêter le 
mouvement, comment le Taire? d ailleurs, sur unavis 
aussi taguc?.. Qui a découvert nos pro^T D'où le 
savcz-vous? qui vous l'a dit? 

BATHILDE, trouMée. Je ne puis parler. 

LiONF.L.Etcnmment( roirealurs u i': intérêt pcmrmni? 

BATHILDE. Cct intérêt est bien eraml, je vous l'at- 
teste. Ma présence en ce^ lieux iren dit-elle pas as- 
sez?.. N'ai-je pas tout bravé pour arriver jusqu'à vous? 

Lio?iEL. Ah! je vou^ crois j mais quelles preuves 
puis-je donner à mes amis ? a VOlre OQCle loi^nème* 
qui s est exp4)sc pour nous? 

BATHILDE. Et SI cc n'était pas M. de Coortiliet 

LIONEL. Que dites-vous? 

BATHILDE. Si. moi-mémc, jc tous svais sbusé?.. 

i ioNKi . Ce n'est pas |)ossiblc... achevez* 

BATHILDE. Ab! ne le demandez pas. 

LIONEL. 11 le faut, 00 je eonrs à rinslant môme don^ 
ner le signal. 

BATHILDE. Arrêtez... Je dirai tout. Ah! qu'il faut ai- 
mer pour faire lui pareil aveu ! Lionel... (// la rfijarde 
avec tendresse.) Voilà donc le (iemier regard d'amour 

que tu Jetteras sur moi ! mais tu le veu.x {A voist 

basse.) Je su is une misérable. ..lademièie des femmes... 
j'ai vendu ta tétc. ^ 

LIONEL, terrifié. Vous! prandDieu!.. 

BATBILDE. CVst moi qui suis char'^'ée d'épier tes dé- 
marches, de surprendre tes secrets , de les livrer au 
gouverneur, qui nous paie» oui» Lionel, qui nous paie 
notre trahison. 

LIONEL, ta ngardani. Non, je ne pois me persuader 
encore... 

tAnULDI, OOee épouvante. Je ne VOUS dirai point, 
pour me justifier, qu'abandonnée désTonfanee à /b s 
mains perverses, ils m'ont élevée dans l'ignoranoe du 
bien et du mal; ils ont \i nihi nvi j' ni sse; ils l'ont 
flétrie... Oui, vous me conn lisscz eiiliii, cl d'ai^uiir- 
il luii seulement je me connais moi-même, d'aojour» 
d'hui je me suis vue telle que j'étais, et j'ai fait comme 
vous, j'ai fn'mi d'horreur! j'ai eunnu la honte, le 
rcinoivls; j'ai détesté ma vie, et déeidei; à y renoncer, 
j'ai tout bravé pour vous sauver, tout, jusfiu'a votre 
mépris. 

LIONEL. Ab ! gardez-vous rie le croire ; il n'est pas de 
fautes que ne puisse expier un pareil repentir. 11 vous 
suffisait de connaîtra la tertu pour y revenir, pour 
l'aimer. 

BATHiu>e. Moi, Taimer ! Non, je me tromperais moi- 
même, ce n'est pas elle; c'est vous nw j'aimo! Ce 
changement en moi, ce retour vers le bien, c'est à 
vous seul, c'est à mon amour que je le «lois ! C'est au 
désir de vous sauver, et qu'au moins ma honte ne soit 
pas inutile. HàteSiitous ! fuyez ! 

LIONEL. Il est trop tard. Je pourrais peut-être, grâce 
à vos avis, me soustraire au danger; mais exposer 
des malheureux (|ne j'ai mis les armes à la main, et 
qui, dans ce moment sans doute, sont en marche pour 
nous rcjoindri;! Non, je ne les abandonnerai point. 

B,*THu.DE. El que pouvcr-vous faire? 

LIOMF.L. Mourir avec eux, à moins qu'un coup hardi, 
désespère... Si mtns ]iiuiviotis prévenir le gouverneur, 
pénétrer dans son |)aiais, nous emparer de sa personoe? 

■anooE, vivement. J'en sa'is tes moyens. 

UONEL. Que dites-vous? 

SATHJLDE. C'est liii-mènie qui nous le.s a fournis. 

LroNEL. 0 mon an^'e tutelaire! 

BATHiLoc. Ecoutez... A quelque heure de la nuit que 
tous tous présentiez, tous serez admis auprès de loi 
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•Tec CM mots : AnfUkm U êaUmt, C'est i« mot 

d'onlri- eonwnu. 

Lli>M L. Il Suflit. 

BATHiLOE. Parlez, sauvez vos jours, ceux de vos 
«mis; mais mut oe nous •éptrer pour jamais, dites- 
moi que vous me pudooDa, qw vous ne me mé- 
prisez plus. 

uo^ti.. Moi ! t.7 quitter! je te consacre d<^orma'8 cfi* 
HMUV que je te dois ; ils sont à toi, ils t'apparticnn«;nt. 

uimuK. Tap|»artenir! jamais, jamais .. M-<lheu- 
TCUseque je suis, je ne le mérite pius... Moa cœur seul 
est digne de toi. liais, puisque tu ne merppoiBSftins, 
puisque lu me souflres auprès dr toi, je suis trop neu- 
reusc, je te suivrai, je te servirai, je serai tou esclave. 
Bcoule... on vient. 

âimira, en cteAora. Cokmel, colond» ouvra. 

BATHILOE. 0 dieut! 

LIONEL C'est Arthur. 

BATHiLDE. Il u'eiit plus tciups, pcut-ëtrc. 

âRTHUR, «» iÊkon, «< /hvpiml. Ouvra... I j va de 
votre salut. 

•ATBiiDB, (rmUante. Sente... UA.„ je sois perdue... 

ITimporte, ne son^e qu'à la sùrek^. 

LiO!«EL. Aton honneur d'abord... {MontnuUl'alcdoeA 
Vite, cache-toi... là... (il te «mivà, al esurf su e r * * é 

SCÈNE V. 

UOiNEL, ABTHim, Umnl ZAMBARO «u ooUH, BA- 
JBaJO&t eatkie, vwn Soumts, «MliNml /Mh», 

UMn.. Quo vois je? 

AnmiR, vivement. Trahison!., qu'il ne puisse s'é- 
vader. ( lux deux soldats.) Restez à cette porte. 
zvMUAiio. Moiis t iir... 

AftTHCR, le poussant avec force. N« bouge pas, mal- 
bcoreni. 

LtoM-L. Qu'y a t-il dnnc? 

ARiiiiK. Ce traître oui sWluppail de celte maison, 
dcmamiait à un matelot lliôtel du gouverneur. 
LIOXEL. Coroment? 



XAMBABO, embarrassi. Messieurs, vous vous trompez ; 
)e vous jure mie j'ignore aboohrawat... je suis pour 

vous... et.. On fvij'f)^ Il la pnric.) 
uoxix. SiluDce... qui vicut là? {Il va ouvrir.) 

SCÈNE Vî. 

Les pBÉctoGiiTS, UN VALET. 

it VAtvr, à lÂàn^. Le serrftaire du gouvcmenr. 

T.u s, n mi-vnir. »;i'i'r»''tair(\.. 
LE VALET. 11 esteiivelupi>e d'un manteau, et demande 
à parler au baron de Counrille. 
zahbabo, «outanC «oritr. J« vais... 
LIONEL, Voftétof^. Cbnt! restez. 
z.vJ<n*r,o. Mais... 

uo?ikL, posant des pistoUts sur la iable. Reste là, te 
d'is-je ; pa!» un mot, pas un signe, ou lu es mort. Ar- 
thur» veille sur lui. [Arthur fid asseoir Zambaro sur 
«ne dmse auprès de la petâê UMe à gattche , et hsi- 
mfmr, le pistolet à la main, se fi'n/ auprès dp lui et 
observe tous ses mouvements. Lionel reste debout à la 
énSte de Zambaro.) 

laOHn., ou valet. Fais entrer. 

saaiàao, d oorl. P»r ma foi, le grand PrWcicIni- 
JDèBM anniit oe b peine à se tirer de ceUi-li. 

SCÈNE vn. 



Sm roK> v T, rctjarâant tout le monde. M. de Courvillr ? 
UOSiEL, montrant Zambaro. Le voiei: ne craignez 
rieu, nous sommes tous du parti de M. le baron. 
ABTBOR , suivant tout Jst OMWOMieiite de Zambaro, 

Et SCS meilleurs amis. 

SIR COKNKV. liun air d'intelligence. J'enton ls. (Sou- 
riufU.) C'est clat-major ; en elFet, je recuiiiiais ces 
maîrieurs pour les avoir vus tantôt. (Se déaageant de 
son manteau.) Parbleu, je suis enchanté die pouvoir 
enfin jMit l^r à cœnr ouvert. (A Zambaro.) Son Etcel- 
liMH'r VI Mil. lit vDiis <'ii\ii\rr un (if ûnirin's ; mais 



elle a p use que, ne vous loiiiiaissant pa.s, il pourrait 
laMsaio, à part. Ma'édidimil je voulais les sauver. Tain- quelque gaucherie, tandis que moi qui sais 
Urnrm. Il allait li%rer nos secrets. 1 aflaire, je suis sûr au moins de 00 pas flM troa 



tromper. 

ZAMPARO, à part. Joliment. 
i.KiNKi. i:t Alunt r. Kli lii* II? 
SIR coik>KY, (i Zamliaro. Kh bien! mon cher, ça va 
à merveille ; Son Excellence a ri\H vds petites i 
ARTHVR, bas, à Zambaro. Ah! traître! 
SIR r.oK>EY. Hein... qu'est-ce que c'est? 
Liii>Ki.. haut i t arrc un niouveiitt-iil. Rien J 
avions peur qu elles ne Tussent interceptées. 

SIR oooisT. Du tout, les mesures ont éléprim sop- 
lc^■ham|^ comme vous l'avez indiqué. 
ARTHi R, bas, à Zambaro qui veut parler. Tain-UVi . 
SIR coK>ET. Douze hommes se sunt empinîs de Be i- 
con-Hill pour empêcher d'allumer le fanal; le régiment 
pgendre 'oes flchcoses nottvdles,'qoe fai surpris ô; . des AisIRers et soldais de marine marchent sur 



Lionr.L. Quelles preuves en avcz-vousf le baron... 
ARTHVR. Ce n'est pas le baron. 
liouel. Lui? 
lAUBimo. Vous osez... 

ARTBUR. J'en suis silr. Tout à l'heure quelqu'un m'a 
fait éveiller, c'était le vérilable Courville. 
LIONEL. Courville ! 

aAMBAR0,Of)or/.0h ! maladroit !ien'avaispa8prcvu ! 

AanroR,d JunmI. Je ne puis en douter; il m*a montré 
VOS lettres, sa commission ; il venait nous prévenir 
quHl ne pouvait rien, que pi'Tir avec nous! Les secours 
promis ne S4>nt poinl an ivi s ; il est seul, tout nous 
manque; et c'csl au moment où j'accourais vous ap' 



misérable. 

LioNXL, vivement. 0 ciel ! où est le baron? 

ARTHUR. Retourné à u>n honl, pour nottsenvoyerde 
la poudre, des armes, ce qu'il pourra. 

ZAMBAto, d port, n est parti, (ffout.) Cest une im* 
posture : qu'on me confronte avec lui. 

nonEL, allant à Zambaro. Un moment, [l'vçianlant 
l'alcôvr.) JYtaii déjà instruit de cette trahison, mais 
cela ne sufût pas. {A Zamibaro.) Tu as eu des confé- 
rences avec le couvemeur, lu oonaais sas dcsaeio», il 
f aut no» ta» dm à llBitaBt. 



l^xin;7ton pour désarmer ces boos yattlues; Je peme 

que ce ne sera pas difficile* 
zAMit M l > , a part, kd faimi s^pie dis yniao. U nu 

compt eml rien. 
SIR ( «tK^KY . continuant. Cnfln, à cinq heures préeisB^ 

l<)ii> les i ht i's seront arrété.s à domicile. 

ARTHUR KT i.io>Ki., sc reyardotU. A cinq heures! 

ZAMBAHo, n iHtrt. Courage, imbécile! 
I SIR coKMET. N'est-ce pas ce que vous avez d emMd é ? 

sotnt,oouseBSkvoMj 
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mr entrer, emie-k, sinon, sM faut mourir, je le 
lerai sansfugrots; car lu ji as plus besoin de moi. 

BATUiLUE- Que dites-vous? 

ZAHMRO. Que lu as mainleow^ des parents, un np- 

fmi; que cet papiers que mon frère m'adrcvsaU te 
eronl rccoiuiaitru d'unu illustre faiiiillc. 

BATHiLDE, avecioie. ï\ ^raU Vrai! UoaeU Lionel 1 
je rappelle en vajn, || est puti; U va Mirprendre le 



srn coKi«ET, ékméi. CoWMBtt qoolf qa^ »4-il, 

Ml'^sieurs? 

i-ioNEL, le saisissant. Point de bruit, sir Cokney, il 
est trop tard pour retourner à rbôtel de Son Ëxcelîence, 
pour i|uel(|u'un nirlout qui ne oonnatt pis les rues de 
B<ih((in. ! Lui montrant le cahirwt à (laurhe.) Entrez là. 
|i4 Arthur.} Une sentinelle sous la fLiiètro. 

ZAMUARO, 0 jmrt. N nis y voilà. . ^, , 

SIR uMLKtx , réêiêtmt, Peroiettei... expliques-moi, gouyerncurt 
monsieur le baron... sahbaso, av*c effroi. Que dis-tuT 

AHTiifR, /<• potmanf. Point d'oxplicalion?. ' itATtiiinF., cv rc joie et exaltation. Oui oui c'est 

Km roKREY Ahl m< n Dieu! est-ce que je suis tombé moi, nmi qui lui en ai duiuic Iv^ moyens. Grdcc a|i 
diins une embuscido? Nb-s^ieurs, je demande ù être mut d'ordre que je lui ai confié) il pOBt Parwnif ilM- 
traiic avec les plus grands cgards. si le droit des cens qu'à lui, el l immoler, 
n'e^t pas Inconnu dans ces âiDafsbarliafea. (Onren- < sambaro. Llromoler... qoil ton pèiel 
ftrmc dans h cabinet.) 1 bathilde. Milord Gi^l 

ARTiK II. Et <rnn... ' ZAMUARO. Lui-mèine. 

i io>ï:l, a Zam&aro. Quant à toi, misérable, rends haihildk, reculant d'efftoi. Ah! je devais donc 
grâceausouvenirquiprotégecncorctavie. (A Arthur.) , traliir tuut le monde; j'ai beau faire, le crime m'en- 
Qu'il soit g-ardéi vue; je tais l'envoyer prendre par ' Yironne et j'y retombe toujours. Courons, courons il 
quatre de nos soldats; et s*il voulait fuir» point de est pcut-éta* temps encore; tourmi'î sau\iT nion ik r^', 
pitié. • et mourir avec Lionel. [Elle s'élance vers la porte «t 

ARTUUR, rapidement. Mai^ que foin mainleqantf le , difpantU. Mambaro veat la suivre ; deux factionnaim 
gouverneur est averti; à jEino heures. . . < m présentent, et croisent Uur* fusHs ptm M km» 

uoKBL. (I nous reste deux heures, attiquons vmAin- ' le passaye.) 
cb.imp |y4 part.) Et B:\tbiMc, il faut la dt ii\ r» r ; rloi- ' 



gnons d abord Ariliur. (.4 Arthur.) Uasscmlilfz nos 
amis, courezau fanal, désiirnioz le juiste anglais, allu- 
mez, marchez aussiiftt sur punltcr sliill : le départ des 
fùstliers et des soldats de marine défait ce cAté ; 
cnip:ire7.-v(Uis i\r l.i rrilinilc, qui iiniis rend maîtres 
de 1.1 baie; si nos uiiIk es l'orct ni [fi passaj^e, elles nous 
y joindront; si elles surcoinlient, nous nous y eiltcr' 
reronSy cl ce ne sera pas 8.ins vengeance. Prévenez 
Jackson, William, les volonlain^s; pour moi, i'ai les 
jpoyens d'aiTiverjusqg'au gouverneur, 
AnniiR. Et lesquels? 

Lio.xEi.. Jeté Icsdirai, el r'i >l a toi (|ucJeconflecctte u r 

entreprise. Puisque le sang dmi c imiI. r, comutençuns imppt-larUun officier.) Baiigovue, encore ua 

par le veu. Sujve»-moî. (tliorl prècipitammtnt, suivi P^IP^i***""* «ni De de se joindre aux re- 



ACTE GINQUIÈHB. 

Le tliMlTR rspraseate na salon dn psiRis di gonvemear. 

SqËNE PHEUIÈRB. 

M>Rp GAGE^ rLusiimi Omcnas. 

iMtmuifitptfriant aux officiers. Allez, qu'on eiécnlo 
mes ordres, qu onévcille le colonel Clinton, qu'il coure 
aux casernes, qu'il fasse mettre les sukiats Sous les 



d'ArlIiur,) 



6gAnb Vin. 



IBAp\0, frui. Damnation! tout est ruiné! im- 
possible ife .sortir. {Il écoute à la porte.) J'eiilunds iju'on 
place déjà l< ssentmelles. Apres fout, ce (|uej'en di^, 
ce n'est pas pour moi; fusille un |h !i lu, ea n vieiit au 
même ; niais: Batbilde ! ma pauvre Uatinlae 1 atouoeut 
)ui appretiila' la découvoie que je feoals de faire? 
comment l'instroire t ' 



SCÈNE IX. 



helies. ce» trois officiers que nous veuoiis di prendre 
lesarmesà la main... vous entendez.... su r-le-cliamp... 

•> o//'Cifr> iurtriit. L>rd Gage reste seul^ en SS pro- 
tneuatU avec ayUatton. et tenant une lettre à Ut mom.) 
Non, je n'éprouvai jamais rien de |ut eil ; cette lettre, 
celle lettre iatale, mon émoti-m est telle, que j'ai eu à 
peine la force et le saiig-lroid de m'occu[ter des dan- 
fîers dont elle vient de m'avertir. (Usant.) « Milord. 
« une lille que vous avez Inmctemos nieurée. et oui m 



que vous avez longtemps pleurée, et qui i 
« méritait point vos regrt'ts, n'ose en ce moment se 
a jeter aux pieds d'un [H ie qui aurait le droit de la 
s repousser; mais »'llo veut, elle d .it le prévenir des 
\ « dan>,'ersqui le menacent, et qu'elle vienld'apprendl». 
I S Zamt>aro est arrêté; le mot d'ordre, qui lui pet- 
BATHItDE, elle est sortie de fqtcéve auaadtntéswswiots • « mettait d'arriver près de vous, est connu de vos en- 
de Zambaro; lAMiARO. j f nerais, qui peuvent par ce moyen pén> tier jusqu'en 

„ . ' . . ' , ! * appartement. Je ne vous en dis pai, davan- 

BATBIl»S, palê M agaéê, me VOKII que ne roiue^- i « tige, mai» teuez-vous .sur vos gardes, et <lef(:ude« 

' ) s des jours sur lesquels désormais mou devoir est de 

Cflit toi! et actt MW tu | s veiller. » N'est-ce point un songe? est-œ bien de 

. ^'^ ^^^^"^ pareil avis? L'u- 

BATmum, froMMie. Je ne sais ; j ai entendu votre nique objet de mes ivgreis, ma tille me serait rendue ! 
vou (1. S menaces... , et daiM^iMl aonentl.. Qui vient l^Y Uovietlel 

zvubAiio. Mon enfant, la chance a tourné, cela va i . 
mal j our moi ; nuls te voilà, peu m'importe. Prends j SCENE If. 



ZAMBARO, 

éaacf 



ces papieiB, queiecraignaii qu'on ne me ravit, cl qui | 
tssdNOtàkpBBb toa Mil. 1M, tu es lihrc, ces «su-, 
tioelles le latiaenNit sortir. S11 est cneofle lenps de | um 
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OEUVRES (XHIPLÈTES DE SCRIBE. 



UWD CAM. Mais toi-m^me? 

MISS HENRirrre. J'ealeiuiais aller et venir dans votre 
appartement, c*estUl ee qui m'a inquiétée; car de si 
bonne heure, et avant le jour... 

LOBD GACB, l'ai été réveillé en sursaut par un mes- 
«ger qui avait fait près de deux milles en dis niiiaics 
IMNir in*ap|iorter cette lettre. 

MISS HKOaiKIlK. Elle était doue Men imporlutteT 

LORD CAGE. Sans doute. Elle m'annonçait un com- 
plot que je viens de déjouer; mais ce messager n'a pu 



Gcn pUwlmit : « Canaille anéricahie, reUva^Tous, 
ou je vous nilxaiUe. • 
UWD GACK. C*e8t ee qaHl fallait faire. 

SIR coKNF.T. (Vv>\ ce qu'il a fait, o Feti! » a t il r!il, 
et j'en ai vu tomlxTune vini^aine des plusach imcsj 
mais les autres sont revenus à la charge de ulus belle. 
A chaque instant, leur nombre augmeatait, les pierres 
pleuvaient de tontes parts, et le aetacbement t [)r:s le 
pas accfléré, puis le pas de roursc... 

Loao GAGE. Fuir devant ces An)éricains' Kt les rc- 



lien noCniq^iendre sur la personne qui m'adressait ret [ bdies? 

ela 



•vis salotaire. Pnurvu qu'il puisse la rejoindre et lui sia ooran.Soat maînienant à la porte de votie pa- 
porter mes ordres! Qnellequ elle soit, qu'elle Tienne. I lais, où ils forment un rassemMement. 

et mes bras lui sont ouverts... (^IjMrl, «t dosnfisnt.) , LOno gacf.. Que bientôt j'aurai dissipé. 



Eh! mais, qu'cntends-je ? 
mas naaiEm. Qu*cst-ce donc, mon 
LORD CAGE. Iticn, lion. mon enfant 



[;rc7 



mss BENRiETTË. Et i>ar quels moyens? 
LOBO CACE. Les seuls que me ramman lc mon de- 
voir : on ne transi^ point avec des révoltés. Venez, 



. iimi. wuBn» ■uwu c ...a.... Jf|>mr<Jilpa-. 
rail que, malgré lamodmtion que je lui ai ordonnée, ■ Cokney, suivex-moi. 
lord Clinton a été obli-.'C de tirer sur les rebelles. sircoknky. Oui, M l ird. ' f )?i/vv //-'nrAîtte.) PnrJon, 
4'ainic mieux cela que des arrestations, des jugements; . Mademoiselle. (/< sort avec lord Gage.) 
pcisonne n'est responsable d'une émeute, si ee n*esl ' 



cent qni en sont vietimes. 

■HsnnKRiB. Le broit augmente; qu'est-ce que 
cela veut din? 

SGÊNE m. 
Les patcÉonns, SIR COKNEY. 

sn oonm. Ceat unehonenr! il n*y a donc pas de 
conslablesT 

iOKD GAGE. Qu'est-ce done, sir Cokney? 

am coKMCf . Àh ! vous voilà, Hilord ; je vous demande 
SBiisfiwtion; on aviolé le droit des gens; on m*aarrélé. 

LOSD CAGE. Et qui doue? 

SIR coKNET. Ce Zambaro vers qui vous m'avez en- 
voyé... c'est-à-dire non, ses aini> a lui. qiiisc trouvent 
être ses ennemis et les vôtres; car on n'y conçoit rien, 
et on ne devrait jamais avoir aflkire àde pareilles gens. 

LORD f.\GF., froiilemnit. Vmis avrr peut-t^tre raison. 
MISS HK>niKTn'.. Elcommciit vousctos-vousccliappc? 
siii (.(iKNF.Y. Par une feuètri-. basse qui donnait sur 



SCÉLNE IV. 

mss HENRIETTE, «éuie. 0 mon Dieu l que deve- 
nir t trembler à la fois pour mon père et pour mon 

pays! pour un autre cnron' (]ue je n'ose n'xnmcr. 
Aura-t-il protitc de mes avis? aura-t-il renonce à ses 
prqieUT.. Mais «pidie est cette femme? 



SGÊNE V. 

MISS HENRIETTE, BATHILDB. 

BATHiLDE, «tffonl par le fond. Il me rappelle près 
de lui ; son messifrer me l'a dit; il veut me voir. Ahl 

je me soutiens à peine. 

MISS nKMOKTTi:. Mulaiiic, qu'avi-z-vous? 
BATHILDE. Pardon, je ven us ict p ir l'ordre du gou- 
verneur k qui j'aurais voulu p irler. 

MISS lu vnirxi K. Des soins importants l'occupent en 
ce uioMieiil; m us je v,i;< je fa n' venir. 

HATHli-itF.. Nini, j'attriiiti ai. 7:','/ s'assli'il sur lê ée- 
les champs, huit pieds de haut; mais dans ces mo- j oant duUtéàtre à yauche. Miss Uenrictte passe derrière 
ments-là on a une énergie, et je me sais mis à eoarir | effe. m ta rraordonf aoee intérêt, et «V» approche a» 
jusqu'à la grande route, où j'ai rc-neoniré deux com- momrnt où elle luiparlr.) Dieu merci, ce sonldu moins 

Eapnies du rcLMmeiit des gardcrs qui s'avaiiç iieril eu 
on ordre et 1 arme au bras; et à la vue di s lialnU 
rouges, je me suis dit : « Me voilà chez moi, je «uis 
sauvé. » 
LORD GAGE. Je l'os père bien. 
8»R eoK>KY. Eli bien! |>a>dLi tout, c'a été bien pire. 
Lonti (.ACE. Que me diles-voiis? 
sia coiuiBT. Nous marchions sur Lcsington, lorsque 
plusieurs eoups de feu... 

LOBD GAGE. Dcs Améncsins ont oeé tirer les pre- 
miers sur nos troupes! 

SIR coKNCY. Une vingtaine de paysans armés de fu- 
sils de chasse, et nous allions les chÂtier comme ils 
le méritaient, lorsque des deax oftlés de ht ebmmée 
nous somuics salues de la mi^mc m micre. Nous en- 
tendons sonner le toisin, et de tous les villages voi- 



(pielques instants 
tint paternel; rln 



(le gagnes, 
n.'i re, \\v< 



Me voilà donc sous le 
mime, je m'y u'I sse en 



tremblant, et qui sait? p«ut-«Mre quand il m'aura re- 
connue, quand il saura qui je suis... 
MISS BRNBiETTE. Moo Dieu ! VOUS psTsissez sooffirîr. 

BATBiLDE. Oui, beaucoup. 

MISS HKMiiETTK. Si jeuue! (luiMh' en est la raiisc? 
{BtUhiUe te lève,) Ah ! pardonnez mon in Jiscrction, 
si je pouvais vonsétre utile, si je pouvais vous servir 

aupn's de mon père... 

BATHII-DE. Quoi ! VOUS seHCZ?.. 

MISS lu.NRiF.rTF.. L i fille du gouverneur. 
BATBILDE, à part. Ma sœurl ah! qu'elle est belle! 
{BUê la regarde.) 
mss HEMiirrrr. Qu'avr^-vons à me regarder ainsi? 
BATHiLDF.. Votru vuc 1116 fait pliiisir ct me fait mal. 
(A part.) C*eat l'amie d'enbnce de Liond, e''e8t miss 



sins nous voyons accourir, à travers champs, les ha- 
bilanls armes de b&tons, de haches et de faux. Le | tleârteltie. 
commandant crie à haute voix : « Volte-face ! » mas mcmicrre. Vous me eonnaisaet! 

LORD CAGE. C'étiit liien. I PATiiii.DE. Oiii , par ceux qui vous admirent et qui 

sia coKNK.Y. ('.'(tail mal; car moi nui étais à laquelle i chérissent vos vertus. Ils oui raison! les premiers 
de la tolonin. je iiu; tr uivais à la teic, et j'entendais mois de consolation et d'amilié que j'aie entendus ea 
les cris de ces furieux : « A tm les Aiûlais! à bas les j ces lieux m'ont été adresaés par vous; je ne l'oubUcH 
babils rouges! » Et nobn cornnandantqol criait en- 1 rai jamais* 
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MISS >KNMETTS. Qui doDe ètes-votuT (On éntend k 

bruit du canon éloigné.) 

BATHiLiiK. MilonI vous le dira; moi ji^ n'n^r... [Pri- 
tant l^oretlie.) Ecoutez, écoulez ce bniu liinil iiii! 

■m mKHiim-E. C'est le bruit du c.inon... 

BATHii DF.. Il vient (le RuQkera'ft-hrll, cette redoute 
nii, tout a l'heure eiu ore, j*aiviiiixcenltAilièiiadlls, 
di I idés à mourir, se défendre contre toute rannée an- 
glaise. 

NIS8 ■cMMism» éUmnié. Eh quoi! étiefr^rous doue 

parmi eux? 

BATHiLi.E. Oui. je les avais suitis; les balles ont at- 
teint biiii des l)r.i\rs' iriiomu tis et ilc vitIih ux ri- 
to\eus : moi, elles ni oul eparoHiée; et quan i l< iir « lief 
in*a ap«'rçu€ : « Retirez-vous, retirez-vous' » i-i-il 
dit; il a pensé que je n'étais pus digne do mourir 
avec eux, ni pour une si belle cause. 

MISS HENRIKlTh. Cf cIkT, i)IU'I l'St-ïl? 

BATMiLOE. Ne me le demandez |)as. 
MISS ■BMMETTE, vivmMfit. Serait-ce LiondT 

BATHii.DE. Ah! votre cœur vous l'a dit. 
MISS H^:^Rl^r^^;. Achevez, de f!;ràce; où estKilt 
CATHILDE. Là-(i iUt, peut-ï'lrc. On entend lêCmM, 
et un grand bruit à la portr du paUus.) 
nmmtxnrrTK. Je me meurs. | 
PATBit.DE. Diru! (lu'ai-je Tait; malheureuse qne je 
suis: elle l'aime autant qne moi... Mais quel bruit* 
(Regardant en dehors.) Lionel, Lionel! je l'ai vu; il 
s'élance à la téte du peuple; ils ont brisé les portes du 

SCÈNE VI. 

BATmtDB, LIONEL, MISS HENRIETTE, nmnoRS 
Ornautt. 

UORCL. Que personne ne me suive. Vom^ Lech- 

mcre, prévenez lord G.ige que toute résistance est 
in-.itile et juiurrait devenir dangereuse!; qu'il est mon 

firis4•nnicr, et que, seul, je veux lui parler. Pour vnus, 
lessieurft) pomt de dé ordres, point de violence, 
qu'on place des scotinellos à toutes let portes, qu'au- 
cun excès ne déshonore la cause de la liberté ; nous 
avons pris les arimsiiuu pour violer les lois, mais pour 
les défendre... (Apercevant BaUiUde.) Ah \ Bathilde! 
c'est vous que je revois! Zarobaro m^alout appris, je 
sais qui vous êtes, maintenant vous serex à moi. 

BATHn.DE. Que dites-vous? moi consentir i votre 
honte ! non, la compagne du noble Lionel doit être 
pure aui yeux du ciel comme aux siens... Tenez... 
ilÂd montrant nUu Henriette.) Regardez. 
uoKttf la tfoyant. Miss Henriette! 
VATBfLbK, à mi-voix. Oui, miss Henriette; elle est 
I>< llr, noiiie, vertueusejeHecst bien iMttreiiw, elle cst 
di^ne de vous. 

SCÈNE vn. 

Ln niciMDm, ARTHUR, pLusmni OfFRans >:t 

SOUtATS. 

ARnim. Noua las vengerons, e*est moi qui tous le 

promets. 

uoKEL. Qu\ s'est permJadTeolMiidfe nea ordres? 
Que demandez-vous? 

AKTHtnu Justice... Trois «ffBciers de notre régiment, 
tombé» ce matin «nire las nains du gonvamevr, Mt 



été amenés sur les mues de la citadelle, et là, en jpré- 
sence du peuple, voos ne le croiriei jamais» ib ont élA 

fusillés. 

LIONEL. Des prisonnitiTi de (.'uerre!^ 
ARTHUR. On a pensé que oies 
hors du droit des gens, 
uomn.. Quelle indignité! 

ARTHirR. Kh bien ! le san:? paiera te sang,et Toki la 
victime que nous réclamons. 

SCÈNE vm. 

Les nuÊcéDEim, LOiU) GAfiE. 

Lii NEL. Milord Gage! 

BATHILOE KT UKNRIKITE, «S jMOat dSsn* ICt falM A 

lord Ga ie. Mon péreU. 
TOCS, se prt cépitaia «MT* M. Mort anjgottvenMur! 
BAiniM, t^ékmçanlt snfrt mm» «t fanTG^. Arrè- 

t<?z!.. 

LORD GA6B, à fMrf . (hi'si-jn vn ! la nièos de ce ZàA- 

baro! 

BATOiLDE. Arrêtez, nobles Américains, n*lmîtei pas 

les forfaits que vouà détestio? tout à l'heure. (.1 Zib- 
tul.) lit vous qui venez de drlivivr la patrie, si j'ai 
sauvé vos jours et ci'iix de vos amis, j'en ivclaine le 
prix. IMantrant lord Gc^.y Protégcz-le, dcfendei sa 
vie, défendez votre gloire. 

LIONEL. Ahl s*il ne dépendait qtn de moi,croyei 
que la pitié... 

ARTHUR. La en «441 en pour ace IKresT 

Point de grAoe. 
Toos. Non, pointdegièoe. 
ARmuR. 11 faut nn exemple; Il but apprendre à 

l'univers entier... 

BATBtLm. Qœ t«ws avez sa vaincre et n'avez passa 
pardonner; que vous êtes indignes de la victoire; qœ 
vous l'avez souillée par un crime. Ah! ce n*est pas la 

liberté ipi'il vous faut, c'ist dn saiij,'. Eh bien! vous 
serez satt:>faits ; je vous offre une nouvelle victime : 
frappes à la fois et le pèro el la fille, 

Loae eâfis. Ma lille ! 

MtssmNRiETTE. Ma soeur! 

BATHILDE. Oh ! ne me désavouez pas. Je ne demande 
que l'honneur de mourir avec vous. {Au33 soldats.) 
nappes maintenant. (Mouvement gMm.) 

LIONEL, aux Antéricains, Non, vous épargnerez leurs 
jours. Dans une cause aussi sainte que Ta ndtre, le 
siiij? ne doit couli-r qne sur les champs de bataille, et 
plutôt briser cette é|K:e... [Tous font un mouve nient.) 

ARTHUR, l'arrêtant. L'instrument de notre déli» 
vrance ! Non ! colonel, la patrie en a trop besoinl eOD- 
servez-le pour elle, nous vous obéissons. 

LIONEL, à lord Gayi-. Milord, vous êtes libre. Portes 
au roi et au uarlement d'Auglett-rrc les vœux de cette 
colonie : égalité desdroits, égalité des impôts, liberté 
selon les lois, voilà ce que ootts demandons w armes 
ù la main. 

uAT>iiLUE. Vous perles, mon pève, qii'oidooaes>Teiis 

de moi? 

Loan «MB. Tu me snims, ma 611e. 
B.tTHitbi,etjMM Ame Ms Aras. Abl cemoteflâoe 

tout. 

LORD GAGE. Sous un Hutrc ciel, dans un monde nou- 
veau, nous parviendrons à oublier le passé, et peut- 
éttpe un heureux avenir nous esl-il peraiis. (il ÙonH 
et m» ifliMMÉw.) Messieun, tout es qoe je pois 
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faire^ c'est de porter vos «lemandes au parlement, et osclavcs révoltés, mais des citoyens, des boinmeft 
«ie faire di>s vin» pnar <f ir'>tl<M v>imt aceueillies. libres, qui , à la face de V onivcrs, proelaoMnt leur io- 

riM i. Dit^ lu: jii.' ! 1 ii'fi l (ii>;><'«A ''''n ?t'|n>n laiicr, et s iiirn;it 1 1 ili'fi'ri'in'. 

c«iitu> ÀulU buidab; que vuub u>c2 vu eu cUX^ UOD dea , luts AMtRiukixs. Oui, uuus lu juruusb 



FIN DB LA nOII(:ittE.\NK. 
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m M Aon 

Bepréseafée, pour la pteouère foia^ à Puris, sur le théâtre da Gymnase dramatique, le 9 aoàt 18tl 

n toaiTi avec a. aiuimu. 
M a B B ■■■ 



Pcraniiuigre. 



M. DUBREl IL, marrhftnd d'ëtoOln. 
MADAME OOBMnilL, n i 
ËMSA. leur IDle.. 
BERNARD, JM 



M. GOTOIG, IdlMT. 
UN JOCKET, «Mtuaiô à raoglaiM. 
^ FRANÇOIS, dooeitlqDe. 

km ta DMiMB da ■ 




Le théâtre repréieute ud apportemeut awz élégant. Porto au fond. Deux portes latérales A droite, tor le devant, 
ane petite taille caaferte dm tapie; da eM« appelé, aae table nedc^ ear taqaelle «a eertla déjewier. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
M. ET KADAMB DUBREOIL. 
(Jb «orient tntmUi dê la ékmiibn à ^oucAe.) 
M. wjBBETJiL. Haie an fBoiaa, mafiname, écoate «n 

peu la raison. 

MADAME Di BBEiriL. Noti , iiionsieuf Dubreuil, je ne 
▼eux pas que nous nstions plus Ion*rlfmps dans le 
commerce. Vuilà vingt ans qae je suis assise dans ce 
iMttdît comptoir, il me tarde d'en sortir. 

M. tOBNEtJiL. Son^o donc, ma chère amie, qae novs 

nous y sumnics < nrirhi.s. 

MADAaE DOBRELii.. Hais^tD de plus puur nous retirer, 
pour fiiire les ttourgeois, pour acheter une mueoa à 
Paris, et une à la campagne. 

M. MwaioiL. T pensÔMaT 

MADAIIE DrBBPI II . 

Aie do Ménage de garçon. 

Et pourquoi pas? qui Tons arrêtât.. 
Surtout, Mniisii iir, >l.iii.-> un monieBl 
Où dans Parisi^ cliai un achète 
Dm malMHii suis .tvoir (Targent. 

%. DiaaeuiL 
Par keaeheter on oonaNoee, 
El bien dee gêna en fi»nt aaéUer ; 
Haii n a'cn vendrait nMiIna, je pense, 

areai 



HAOAin: orBRKt II , Eh bimî Monsieur, rien ne vous 
empêche decuniuK uaT (tar lù. Elquan't jt- pense à ce 
bal, où nous avons été hier avec ma fille. Itieu! que 
je voudrais me voir dans un salon de ia Chausiee- 
d'Antin, mr on canapé, ou un divan t et recevant le 
beau monde: n'est-ci pis pins aj»réableel plus hono- 
rifique que a'ètrc demoiselle de comptoir ou dame de 
boutique, aux ordres de tout le monde, asùnrinteàla 
sonnette, et attachée à la demi-aune? 

a. nosaioii.. Ûmui, qui ne suis jamais sorti de k 
rue SaiQt4tenls! qu*est-<:e que je tûti dlBS lOB Iwitt 

salon deltChaïuse&d'Antin? 



Au de la Bobê U U* MêUts, 

Fear voir des sole gealée da iear aiérite, 

De jeanee fkts, des docteurs de boudoir. 

De çros banquiiT» fl<îrs d'avoir f.iit l ullile : 
J'aime bien tnit-ux resU r iKius unxi cuniploir. 
Fraucliisf, liount-ur, vi;rliis li. i( diLm i s. 
Chez ct'H messieurs que feriei vuus? htlas! 
Vous séries là des plaatet étrangères ; 
L'air n'jr vaut rien.» voua n'y preodriee pas* 

MADAME DUBRKi ii.. Reste? fl^nc dans votre quartier, 
puisque vous le voiiit z; niais au moin-» v<ius ne pouvez 

ffoiiit siicrificr vus oiil';iii!s ; et piii<ijin' nous avon.« de 
a furlunc, j'espèn: que votre intention o'e^t pas quHs 
soient des marchands oumme nous. 

M. iirBBEiii.. Si fait, parhlt'u! Mon fils Didier, qui 
a bientôt ijualorze aii>, Nirtini dans trois ans du eol- 
lége, pour l UtiiT, non pa^, comme v jus \c disiez, dans 
une école militaire, mais dans mon magasin: il ne 
portera ni Tépée ni l'épaolette, il y a assez de braves 
sans lui ; il portera comme moi la demi-aune, et s^ra 
alde-df-camp de monsieur son père, jusqu'à ce qu'il 
plaise au ciel de le Taire monter CD grade^ et de le 
nonuner général en cher. 

HAD&in MnaaniL. Vais naCre fille EOsa, qol est ea 
à^c d'être mariée; une fille dutnaante, qui a été éle- 
vée par moi ? 

M. DtbRci'-iL. Notre Aile épousera le (ils de M. Ber- 
nard, mon ancien ami, un des premiers tapisaien de 
Pari». 

MADAME DUBREUIL. Moi î la be!lt.'-ni( re d'un tapissier! 

M. DUBacuu.. Où serait le nul? Savez- vous (^u'un ta- 
pissier comme cdui-tà^ qui a vingt mille livres de 
rentes assurée^ vaut mieux qu'un notaire ou un avoué 
qui ^it m charge? 

MADAMc nMinruiL. A la l>onne heure : maîssi votre fille 
éprouve pour ce mariage une répugnance invincible? 

M. miaaEini,. Une lî&pugnance invincible! elle ne 
connaît pas son prétendu, puisque voilà dix ans (ju'il 
est à Lyon à la tète de ma fabrique. Elisa nu pense 
rit'ii tout *'< i-t c'i-st VOUS lui iDctte&de pe* 
rcilles idées dans la téte. 
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M. nrRREi-iL, à part. El il le paie de même... {BotU.) 
Eh bit ii! Monsieur, vos ôclianlillons? 

cvnnG , vrencuit plusieurs papiers. M'y voici; non, 
c'est un billet de M. le comte de Saint-Ëidmoadt 

MADAve DOBREiriL. SaintpEdmondT 

coTiNC. Vous comiais.4fz?.. 

MADAME Dl'ultKL'iL Do répiilatlon; ce jeune homme 
si aimable, si brillant. 

ÉLisA. I/oracle du goût et de la mode. 

MADAME DCBREvii. w wm 6» 8 beaucouD parlé dans 
tout' sIcssmc'kj'.i'soÙ DOOï^allons. (0<u« dji. Ai6mNY.) 
Voilà le gendn; «ju'il vous faudrait. 

coTi:<G. Moi; je ne le connais pas, imp^tssible de le 
joindre; malt je connais son papier, el j*ai là une Ictlni 
de change passée à mon ordre, pour laquelle je mo 
suis mis en règle. ... (Prenant d'autres jHipiers.) Ah! 
tenez, vous voyez ces deux nuances, ce velours iiuir 
«A œ velours blanc; je voudrais... cela va vous éton- 
ner, mais moi, je suis un de cesi génies créateurs qui 
visent à Toriginalité. . .je voudrais combiner ensemble 
ces deux eoalems hétâraçànes, et ea foiie Jaillir une 
autre. 

U. DCBRECiL. C'est déjà fait, 
corrac. Comment? 

M. ouBUEuii-. Nous avons le gris, le gris de siurls, 
le gris jtoile... 

coTiNC. C'est dommage ; mais c'est égal, gardez-iuoi 
le secret; vous pouvez toujours dire que c*cst moi 
qui l'ai inventé. 

Al» : J'ai vu le Parnaste des damtim 
Par riuvcnlion. moi, je built" ; 
Aufsi, jf ferrai mon cliomiu. 
DCaaEtiiL, lui montrant ta boutiqii9. 
Par tel... ma femme et ma Slle 
Vont TOUS conduire an ma^aiia. 
J'ai plas d'ane étoffe doqtcIIo 
Dont oiiadiiiii' li ouliur; 
Et là, vous pourrez choisir celle 
raa voula Mce l'aulevr. 



coti!io,«Mrfairt «we Aào. CestOD ne peut pas |4ua 
hoonèle. 

MADAMR wriaiint, à Coting.h voussuis. Monsieur... 

{A M - DnhruH) et qiiiint à votre M. Bernard, ne 
nous en parlez plus; cai' nous le détestons maintenant 
plus que jamais. (O/i sonne. ) .\lloii8,eilcOiedU monde. 
Voilà, voilà, OD y va. {Elle sort.) 

SCÈNE IV. ' 

M. DUBnFA'IL. seul. Dieux! qu'un père de famille 
a de mal! et i|u il y a une chose difOcilc au monde! 
c'est (Il laitx' enteii'lre raison à sa feniinc! ear ma 
fille, cette pauvre Élisa, n'a pas de volonté, et s<;rail. 
j*en suis sûr, toute disposée à m'oU-ir, si on ne lui 
montait pas l'imaj^ination... Hein! qui vient là? c'est 
ce pauvre Bcriuu'd, mon gendre en expectative 

SCÈNE V. 
M. DUBREUIL, BKRNARD. 

M. DUBREUiL. Bonjour, mon g u\on; qu'est-ce qui 
t*kniène si matin? 

MuauM. Je n'ai pas eu la patience d'attendre jus- 
qu'au dtner, parce que j'avais à vous raconter quel(|ue 
chose de si elonnanl... Mon père en a été dans IVn- 
diantemcnt, et vous aussi, j'en suis sûr, parce que 
voosélesansitavelioaiineyQnsihoiinéle'' 



M. DrnnF.iiL. f.e nVsl pa"? de moi qu'il s'agit, mais 
de toi. Allons, vite, dis-moi ce. qui t'arrive. 

•EUfAM». Voyez-vous, quand j*étais à Lvon, mon 
père m'écrivait toutes les seroainet : «Sois bon siget, 
« et M. Dnbreuil te donnera sa fille. » Vous-même, 
quand vous veniez, vous m'en disiez autant, « t vous 
conviendrez que cela monte la tète d'un jeune eunnuis- 
marclumd, qui a dîx-huil ans et de l'i ma.:! nation; de 
sorte que, sans conmltre mademoiselle Elisa, et sans 
l'avoir jamais vue, j Vn ( lais dfjà amoureux sur pa- 
role. 

M. Di'OREUiL. Il n'y a pas de mal jusqu'à prcsfint. 

BER!iARB. Ah bien OUI ! tout cela était bel et bon de 
loin ; mais je n'ai pas été deux jours à Paris que çt 
n'était plus ça. 

M. Di BiiF.i'iL. Qu'est-ce à dire? 

BEioARD. Hier an soir, j'ai été au bal chez un riche 
banquier, avec qui mon pèreades relatbils d'affaires. 
Dieux 1 quel coup d'oeil ! 

AiB de Marianne. 

Cbei Dous au bal on aime à rire, 

C'est là que régne la galtt^ ; 

Mais à Paris, sans se riun dire. 

On s'amuse avec gravité. 

Malgré l'orclieitre au sons Joyeux, 
Chacun dansait, et d'an air lérieux! 

El K* ni«^^? l urs! il faut les voir! 
Pour être k.ii, loul le monde est en uoir; 

El. voyant un pareil nesocc. 

Surtout leur sombre v<}temcDt, 

On dirait d'uu entcrremoat. 
Qui se trouve à la uocc. 

Aiis<i, moi, qui n'y étais pas, j'allais me retirer, 
lorsque je vois entrer, avec sa mere, une jeune per- 
sonne qui avait une pliysiononile, si d > in- cl si jolie, 
que, crac! au premier coup d'œil, vuila la tète et lu 
cœur qui sont partis. 

H. MnEDiL. Allons, il ne manquait plus que ceia, 
le voilà amoureux. 

BBaïiARD. Oh! amoureux en plein! Et vous sentez 
bien que je pensais déjà à vous et à mou père, et que 
je me faisais de Tameux reproelies, s.-insoompler les 
remords qui allaient leur train, lors<4u'au mooMUitoù 
ces dames venaient de partir, quelqu'un les a nom» 
niées devant moi; et jugez de ma surprise! c'i-tn nt 
madame Dubrcuil et mademoiselle Elisa, votre fenimc 
et votre fille. 

M. m-BREim.. n aepoumit! Hier,eaeflSBt, elles ont 

été an b il. 

iiKn>\r.i>. Hein! (juelle rencontre! et quel bon ha- 
sard! Tomber ainsi amoureux de sa femme! car je 
l aimais d'avance. Je l'adore maintenant... je Taimcrai 
toujours. Je n'en ai pas dormi de In n>iit; j'en ai la 
fièvre. 

H. Dmaou. 

Air du vaudeville de la Somnambule. 
Jj ne sais pa^i s'il faut ou uoato plaiodre; 
•Hajg nmi, mon cher, pour Iw ansoun. 

BIBMARO. 

Qaedltes.vmw! qoet maUteur finiMI ersindieT 

Ai-jo un rival?., parles vile, j'y cours. 
Si je n'ai pas, pour celle qui m'enchante, 

z il'espril pour la bii ii m- riler ; 
J'aurai, du moins, si quelqu'un se pr^nto, 
Ameide eoMur pour la Ivl dispolar. 

I. oouBDiu Vvgvr^om, qndlo bouM léln!.. Ebt 
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non, ce n'cjît pas cela, cVst ma femme et ma fille qui 
délaitt'nt les curamerçants et le commerce, et qui ne 
tcalent pas entendre parler ée ce mariage. 

BiMiARD. Qu'rsI-oc que tous me dites là? moi, qni 
nepcux plus èlre heureux qu'arer mademoiscllf Elisa! 
D'ailleurs, est-ce que von> n'rti > p i-^ iiuiiin' rhez 
vous? Est-ce que vous ne youyei fsa àirv : « Je le 
veox. » 

M. ni TiRFnt.. Oui, san'« doute; mais qu'en arrivera- 
t-il? ma femme criera à la Ijraunie, au despotisme; et 
lin fiii'j, qui estdéjà mal dupoiéej CeaaimmcDOore 
moins. 

BBWTAKo. Vous avei nSson ; mds tkn qod parti 

piWldre? 

M. Di HRi ( IL. C.o nVsl pa<- fat ile : sans les heurter de 
front, truuV'T quelque moyen d'arriver à notre hut. 
11 faudrait tâcher de plaire à ma femme et à ma fille. 
Hier, eomment aviu été accaeilli T 

BERNARD. Fort hicii. Ma-li nmist llt^ Élisa aifaitlIBalr 
si aimable! Et pour ma lauic !>a uici-c... 

A» : Du partag» dt la richtsM. 
BDe obeamitma gean el ma mt'ihoda. 
Car poor ce bal omni père avait vonla 
Cm l'oB aie fit uA eestame à la aMide : 

Ainsi, jugez comme jVfaiï Têtu. 
Dans Cl! »aIon ils liaient tous si drAle?; 
Mais un <(urtoot que de loin j\iprn;iii ; 
Je m'ta approche eo haauaal le* épaules. 
Et le miroir es'appreod qoe e'ètalt aioL 

n est irrai quMl n*y avail pas là on caralier qoi fût 
|4ua ridicule. Aussi tout le inonde Bi*adniifaiL 

weanm.. A merreille. Voilà un commencement. 
Pour cmilinuer, il faut t'en aller sur-le-rliainp, car 
ma femme aime les élé^^iu^ts, les gens à la mode ; et 
tout serait perdu si elle lo voyait accoutré delà soric. 

Bianaai». Dame ! c'est pour le inatia, un» oostume 
de travail. 

H. oL'BHrriL. Va mettre ton bel habit, lachatued'or, 
le loi)pion, et reviens sur-le-champ. 
■miAai». A quoi bon? 

a. DUBKEViL. A quoi bon? Nous Terrons après. Cela 
ne te regarde p.is; et quoi qu'il arrive^ aie soia de ne 
nie eoiitrarier en ricu, de UN laiiMf uif6» et de tott- 
jours dire comme moi. 

MBuaft. Cest dit. (il toit.) 

8CÈNE VI. 

M. DI1BREUIL, $fvA. Diable! moi, qui n'ai jamais 
été hien fnii, ni«' tmiiver ainsi, à ni'ai ;l;.'e, et pour la 
premiiTO lois de ma vie, à la téle d'une intrigue ! Je 
ne sais pas trop eorantill Je m'en tirerai, d'autant 

3ue, d'ordinaire, ce ne sont pas les pèrcM qui se mêlent 
e ces choses-là. Mais c'est pour le bonheur de ma 
fille; et puis, avec ma feniine, i a ln'l•par^lle urie(|ue- 
reilc; et, en ménage, c'est une ecouuiute qu'on n'est 
pas illebé de faire. 11 y a tant d'autres uccasious de 
aépeoMik.. ttuBl qui vient là? un Joclfa^aaflais, 

SCÈNE vn. 

H. DUBREUIL, ON JOCKEY. 

LE jocoi. E8t<» ki M. Dubfenil, «BmareiMMd d'é- 
toffes? 

H. DUBREUIL. Oui, mon ami. 
ui JOCKEY. Je viens de la part de moo maître. Jll. le , 
eoiBledeailiMiwiiid. 



«. niroREiiL. Ah! M. de Saltrt-BdiBoiidj ne de la 

Cbaussée-d'Antiii ? 
UMCRBT.Oai, Monteur. 

M. DtîBREutL. (Test celui dont ma femme me parlait 
tout à l'heure; qu'ya-t-il pour son service? 

LU Ji>i:KKy. Il vous prie de pdss4Tdeniaiii ni itiii chez 
lui; c'est pour un nouvel ameublcra£nt dan> son petit 
salon. 

«. Di'BREfiL. C'est bien ; mais encore faudrait-il sa- 
voir... est-d là atee toi, dans sa voilure? 

LE jocKET. !Xon, M >n->ieur ; mon maîtnî déjeune en 
ville : je viens de le conduire, et je ne dois aller le re- 
prendre que dans trois heures avec la voiture. 

M. M'nRF.t iL. Dans troi.s heures... {A part ) .\h' mon 
Dieu, quelle idée! voilà mon plan qui m'arrivo... 
(Haut.) Dis-moi, non gargon, tu m'as Ivrd^nngaxQoii 
intelligent? 

LE joccET . Dame, Honsienr, je Ikis mon état de jockey 

anglais du mieux que je |teux. 

M. DUBBtfiL. Et tu es bien attaché à Ion maître? 

LE JOCKEY. Monsienr«aitcequee'es(, un jeune lioinmc 
à la mode, qui a une très-grande furtune ; on a tou- 
jours un attachement proportionné. 

M. Dt lutEriL. C'est Juste; «rt si, mal Jfé là fidélité, <UI 
le proïKisail de le quitter ce matin? 

LE JOCKEY. Comment, Monsieur? 

M. DUBREUIL. Puur trois heures seulement, (Iiu'iion- 
nantde forgent.) el moyennantvingf francs par heure. 

LE JOCKEY. .\ ce prix-là, .M -nsieiir, je servirais vingt 
niaili t <. a la fois ; voyons, que l'aut-il fain:) 

M. m iMiELii. if tiré à féeaH H M «nrt» tas. Tais- 
toi, c'est ma femme. 

SCÈNE vm. 

Lrb raÉdlMim, MADAME DUBREUIL. 

MADAME DinuiEi iL. L'ennuveux personnage ! j'ai cru 
qu'il ne s'en irait jamais. Et cet autre, un inlii Iwur- 
geoisqui me fait déplier viiiv^t pièc^'s d'étofie sans rien 
acheter 1 il est bien dur, quand un a vingt-rinq mille 
livres de rente, d'obéir à des gens qui n'ont pcut-élr* 



pas un écu dans leur |H)clie, et qui 80 1 
les airs de marcha uder. • 
u JOCKEY, à M. Dubmiâ, IlsuOt, Honsienr, jei 

prends. (Il sort.) 

MADAME DCBREi n.. Kh bieu ! mon mari, en liiiirez- 
vous aujoiirtriiiii ' ( l qo.uiil ( ■iiniiii z-vous déjeuner? 

M. DuuREUiL. M'y voici , ma chère amie ; c'est que je 
terminais ici un article important. 

MADAHE DrnREi tL. Vraiment! quel était ce jockey? 

M- m'BREni,. ("elui de M. le comte rir Saiiit-E imoiùl, 
dont lu me parlais tnut .i l'heure ; il m' innonijail que 
son mailn: allait venir ce matin choisir des étoiles. 

■ADAME DirBREViL. Il sc poumit ! moi qui avais tant 
d'envie de le connahre!.. Ah! mon Dieu! dans quel 
étal est ce salon!.. (.4ppelaHt.) François! François! 
holàl quelqu'un. Ma fille, aaa ctafare Eliaa t.. 

SCÈNE a. 
Ui tUdamm, mAMÇOIS, ptm ÉUSA. 

■ADASE MJssEDn.. Accoors donc, ma chère amie... 

Tu ne sais pas une nouvelle... M. de Saint-Edmond 
qui va venir... Eh! vite, Francoi.s, rangez ce sjdon. 

FRAinçois Et le déjt uner <iui était prêt? 

MADAMi DuaaEuu.. Vous le servirei touià rbe«irt.M 
nous attendons aupamvant une visite. 
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vaMfois. Certdftnc cekqaUljf t là un beau jeune jmag«n... aus<i, jpnolf»saî na^ Mniii.-.s et TtHils loin 



tiomine qui toua demande. 

MADAVE DnuRFiii.. Lt vi.u'i l'avi'7 f lit attendre... Qu'il 
cuJre Vite, Fniiirois, et n oublier pa« de Ttanonccr, 
tomneccla si l.ùl toujours. 

WUÊÇûÊM^ Comment, Madame f 

■AOAiiB ooBnF.viL. Kh ! oui, vous entrerez lo prcmior 
on cIlMiit : « Mnn^iciir lic S.iint-Edinond. >» 

M. ouitJiELiL, à pari. Elle Tait bien d'y songer... jV 
tilt oublié le plus essentiel, {/tmfoiê tort.) 

MADAiiE Domnt. Mais j'j pense iiiaiirteii«nt.< dans 
quel négligé me voilà! 



de matkndro aujounl liui au iil.u!,ir de les revoir. 
ÉLIS*, boÊ. à m mère. Qu'il est aimable et gnlmiî 
MADAME DUmuia. Eh bien! moi>«icur l)iil»rnnl, vnjis 
reiilendei... tonsToyez que les c^-ns comni.; il ràm 
reconnaissent partout. 

uERjiAiiD. Du prcmior coup d'œil,je vous délie d'en- 
trer dans un salon, sans être raamvpiée... 

MADAME dubueoil. Comme tout ce qu'il dit est de bOQ 
ton. {François apporte le déjeuner.) 

BEKVAHn. CMium, ni!.. v.,iis n ivez point encore dé- 
jeuné? à onze heures!., mais c'eàl comme moi... c*cet 



ému mrangaU Uur toiUtte devatU la ylace.) 

SCÈNE X. 
iMNiGtMRn, FRANÇOIS, BERNARD. 

FRANÇOIS, entrant et annMfonl à hnttê WdB, Mon- 
sieur do SaiotrEdmond. 

BEUABi», ngardmit JT. IkAmdL Ou'est-ee qu*i! dit 
donc? 

». MTiREinL, aUant à lui. Salut à monsieur de Saint- 
Edmond. 

EERNARD, bos. 11 paraît que c'est mon DOm? 
M. Di-BUEtiL, de même. Oui, sans dovte. (Haut.) Je 
SUIS trop heureux de recevoir l'homme le plus à U 
mode de Paris... {Bas.) Tu es un élégant, euicud>-tu! 
et tiens-toi dioil..,. 
BEKKABD, de même. Soyez tranquille... TOUS allez 



ÉLiSA. Que je SUIS contente !.. que fal Itien bit de tout à fait bon genre, 
mettre ce matin cette robe !.. i iu»A«BoiJwwnL. Oui, Monsieur, c'est notre habitude 

M. ouBBEtiL, à port. Cest ça... la lêle est partie... I «.TOMOTt.Excepiéqu'aujourd'liui i.ousavoi s deui 
iîî!ii®^'*i?'."*"^"^^ ^" mouvement. {Les deux; hcuresde retaid..,ii»iselfiiiafMleiMM 

des nôtres? ^ 
BERjiARD. Comment donc!., mais Irès-voloillien. 
UaaàMtvnuamiL, bas, own mnn. Qu'est-ee qne vous 
faites?., nom nVrons pcrNjruu!... François est si mal- 
adroit pour servir! 
M.DUBREUK . Kli hien ! Monsieur n'a-t-il pas ses «1»? 
BERNARD. M. S ^. ns!.. qa'est^B qu'il ditdonef 
M. Dtnawib. ïeneii JiMteBait« void voln joèhcy. 



Toir, n. n que le salut... (S'ottinfontprîf ÀtdoiiM*, beriubo, < _ ^ ^ 

«t U» saluant, la téte entre les deux épaules.) Belles wutire»-. je crois que vous' pouvez ath-ndi»^ 



SCÈNE XI. 
; LB JOCKEY, m «nMrft M)f*. 

LE jocïET, s'adr9i$aHlé Asmord. Je viens savoir les 

ordres de Monsieur. 

9UKàM»,bas,àDtAreuU. Dites donc... il se trompe 
de maître. *^ 
«. dubrsiiil, de même. Va toi^uurs, c'e«t convenu. 
BcwuBo, ou jockey. Mais, non dier, coiiiidc voua 



*Li&A, à la fenêtre. Dieux ! quel joli tilbury! 
LE JOCKEY. C'vA U voitui-e dc mon maître. 
BKRKAao^ tm, a DuJjreuit. Ma voiturel.. c'est 
convenu? 



M. dubrevil. Eh! oui, 



OUI. 



AU 



;-vous. 



dames,] ail bonneurd ctrelevûtre,autautquepossibIe. 

MADAME amanni ir éuul, fikmi te fMmK. 
Monsieur... 

^ «USA, levant Ui jma. Alil mon Dienl naman... 

c'est ce monsieur dliitr avec qui j'aJ dansé, et qui n» w — — 

nous a pas quittées de tout le souper. bemward, après awir pria place d te iabU, et cher^ 

MADAME DLBREi'iL.CoiDiiMntl lise pottrralt(..flëUit ^^'^ T'Jiu John... WiUiaos. mon Joe- 

donc au bal, incognito. key... servez-nous à table. 

BERiuaa, («s Jorpnonl. Il bm seable, aotaDt que le KtasnnL. Monsieur, nous somoses flattés de voir 

bon ton me permet d'y voir... que J'ai dM eu le pfaùiir <)Hf «V» fonluparteger le dékmier de fo- 

dc rrnconirer ces dames. mille. -'v— « ^ 

MADAME oiBRRi.'iL. Mais, oui, MODSleOT... AOUS avous Je suis trop heureux d'y être admis» et 

pa^so hier la suirée ensemble. tout mon bonheur serait à mon tour de pouvoir 'tous 

BERNARD. Rst-cu hier?., eli! oui, nie Lepelletier. . chei moi. 

un bal de banquier. Une cohue... moi, je n'y vais ia- madameocbrei ii,. Monsieur, m.i filleet moi. .. sommes 
mais... aussi, je n'étais pas invité... je n'y connais •"'•'""lent Hattees... [lins, a son mari.) Je vous le de- 
peisonne... c'est un ami i|iii m'y a amené. mande. Monsieur, e<it-il |>ossible d'ôliêpius honnête? 

MAUA MBDCBREmL. Ilmesemblc Cependant qocle bai ' «• dubreiil. Vous le trouvez donc... 

MHua». Ah! laisses doiiBM. | . «adame DVBftBoii. Charmant !.. (.^u jockey.) Je vous 

j demanderai unet)s.se. 

ni I • a. i*BREui.,.»oun««/. Vraiment... port.) Allons, 

o 1 , le luxe et 1 of.iii,„ca : allons, jo suis enchanté de ma ruses et Dour la uni 

Lbiouissiiii tous U» y.u». . miére fois que je m'en mêle, ca ne va nMmaL 



Tout les bals tout eaoujMls. 
Tcrpsichorc craint l'appioelw 
De» Crèsus pronfits i gbiaer, 
El dit, en vojant leur pocbe. 
Où tant d'or vient (s'i titasscr : 
«Cesttrop lourd [bis ) pour bien danser. 



Et puis« quelle sociélé!.. je n'y ai rer 
dMX penoMw «Mteitant ^Mi de 



SGÈNB XD. 

M. ET MADAME nUBRI-XIL, ÉIJS V. nKRNARD au- 
tour de la laide et déjeunant; LE JOUiEV, debout 

<>< <'u(jé à les MroA>; GOUNG, mfnMi mt te Mvto 

du magasin. ^ 



ai rencontré que corme. Je suis désolé... de vous déran-cr enrore... 

je ne vwn dis qu un mot, et je m'esquive. [M. Dw 



m 
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bnuUteUve de labU, êt va causer avec lui à l'tuUre 

MADAME PunRF.LML, à Bernard. Ni' faites pas atten- 
tion, c'est un chaland... ça \ù-[i v.iut pas la peine. 

coriNC, dJf. Dubreuil. Ce velours gris-perle nu; pu- 
rail bien... j'en prendrai quatre pièces pour coiuiuea- 
eer... pour Vc surplus... 

M\n\Mi DUunKCiL, à qui liermi d a pari' hdx pen- 
dant ce temps. C'e:it cliarmunl ! Dieux! qu'il a d'es- 

l't 11 !.. (in avaitbteniwsoo de nous fauter 11. deSainl- 

Edniund. 

coTiNc. Hein !.. <|u*estF«eqae e*estt.. quel nom «i-je 

entendu? Comment!.. Mon>-ieur si rail?.. 

fiusA. .M. de S-iinl-Eilmond lui n.nne. 

COTtNC. En effet, je recuiiruiis son ](iek.i y... eeluiqui 
me renvoyait toujours. IticaU, à Dt^rtutrd.) l'iusieuni 
foin, Monsieur, je me rats présenti à totre M(e1, sans 
TOUS i-encontrer. 

BERSARD. A mon hôtel!.. [A part.) C'est encore 
quelque incident arrangé par le beau-père. 

C0I1H6. Votre domestique, ici présent, m'a toi^ours 
dit que TOUS n^éltec pas ▼inble. 

BBiWARD. Ce paillard-lîi joue bien son rôle... 

LE JociiEY, à Colinij. C'est vrai, Monsieur... uuisj'a- 
▼ais des ordres... 

coTUiC. Que j'ai toujours respectés... je suis Co- 
ting... Cotinif, taillear... El puis<iue je vous trouve, 
voici une petite lettre de diango, acceptée par vous, 
et pas.s<ie à mon ordre. 

H. mmr.\:n,à part, lîliïmon Dieu!., jen'avais pas 
pensé à celui-là... ce que c'est, quand on commence. 

•nHARD, à part. Cest bien cela... Tous les jeunes 
gens à la mode otit des en' iiiei'T^... et le tieau-pere 
m'en a trouvé un. [Haut, a CotiiKj.) th bien! mon 
cher, qu'est-ce que cela?.. Une lettre de diange!.. 
est-ce que cela me regarde? estpce que je peux me 
mêler de tout?.. (Test moi qui Ipsfais, c^est déjà bien 
assez... mais ce n'est pas moi qui l s ]\ùr.... Voyez mon 
boromc d'ailaires... Est-ce que vous me prenez pour 
nn bourgeois ? 

oofiwc. Non, Monsieur; je late bien la différence... 
tes bourgeois paient eux-mêmes... Hais c*est que je 
me suis mis en ri^glc... Il y a contrainte par rorps ; et 
je serais désolé, pour ai peu de chose, de causer du 
désagrément à Monsieur... 

M. 00MB01L, àpart. Ab! mon Dieu!., tout va se dé- 
couvrir. 

COTIRG. Et de le faire mctirc en prison. 

MADAME DUBRECIL ET KLISA. En pnson!.. 

BEBKARO, aux dames. Taisez-vous donc... p n'est 
pas possible... je ne découche jamais, (il Codn^.} De 
quoi est^il question!., de mille écos? 

coTiNG. Du tout, Moasieur... d^une misère de cinq 
cents francs. 

BBanaai», toujours à table. Et c'est pour «la que 
vous me rompez la tétc?.. Tenei, entendez*vou8 là- 
dessus avec M. Dubreuil , nous sommes en compte 
courant... et il va vous solder. (.1 tiiadam» Mbmm.) 
Je vous demanderai un peu de erthuc. 

M. VDBREDiL. Comment! morbleu!., y penseï» 
vous?., payer cinq cents francs ! 

MADAME nuBREuiL, veTsont dâ la crème à Bernard. 
&ins doute, mon ami, tous ne pouvei refuser à M. de 
Sainl-lidmood. 

■BaMm», Gertainemmt; quTiiaMe que oda voos 
eoùle? 

H. MlBMEi;iL. Ce que ca me coule?., c'est que vous 
crojex plaisanter... Mms je suis dans œ momcntr«i 



dans une position... (A part.) Mais renoncer à une 
ruse qui va si bien... (On entend sonner.) .\llez donc 
vite... Et puis d'ailleurs le vi'i ii.ibl.' Saint-Edmond 

Çaiera peut-eli'e. {On sunne encore.) Mais allez donc, 
ladame. 

MAbAME DUbBEiJiL, se levant de table. Eicuiicz, Mon- 
sieur... 

BERNARD. Faitos, Madame... Jesais Uen eeqœe'est 

que le commerce. 

MADAMc uiBiiEuiL. Ail! sl cclol-là s^aviss de iiiaf> 
cbandcr, il sera bien venu. (£U» sort.) 
M. mnacDii, o Cotint/. Monsieur, passons dans mon 

cabinet... nous allons n^frler cela. (.-1 Hernard.) Je U: 
laisse quelques minute s avec ta prétendue... protitu 
des moments, car ils sont cbers. {U «nlTS 0000 Cotàljy 

dam U cobmet à droite.) 

SCRne XIII. 
BERNARD, ELISA, le Jockey. 

tLKk, à part. Et mon papa oui me laisse avec lui!.. 
Ou'esl-ee (|iie je vais lui dire? 

BERNARD, à part. Le heau-pére a raison... c'est l'in» 
slanl ou jamais de me déelarer. 

ÉusA. Vous disiez. Monsieur, que vous étiei vena 
I>our voir des étoffes?.. Je vais, si vous le voulez, 
vous conduire au m.^gasin. 

BSRttARD. Tout à llieure... (Au jockey.) Williams, 
allex à votre cheval. {A Élka,) Dans ce moment, j*ai 
le temps d'attendre. 

ÉLis.\. C'est que j'ai peur que vous ne vousennuyiei 
avec moi... Je ne vais pas -.ntivont dans le monde, et 
je ne suis pas au fait de î>es usajjes. 

BER?iARD. Tant mieux!.. Vous ignorez combi.>n le 
grand monde est ennuyeux!.. Je ne dir.iis pas leli 
devant votre mère, qui s'en est fait des idées mujiii- 
fiques, mais il n'y a ps encore liien longtemps que 
j'y suis... et j'en ai dcjÀ assez. 

ÉLIS*. Il se pourrait! 

BERNARD. Au premier coup d'œil, ^ parait agréable 
de briller, de se promener, de n'avoir rien à faire... 
mais si vous saviez, au bout de quolquo lemps^ 
comme la journée est longue ! 

An : U me faudra quitter l'empire. 
Au twulevard, vojres sur une chaise. 
Plut d'un oooMra. liAlaal loot endormi! 
Pour échapper k r«nnni qui loi p^ se, 

II niiiiitn en vain sur nu li'.'tT wiski, 
L'ciJiiui s't'l.inci; el g.ilo|H; avec lui. 
Puis a la Bourse en n vi naiit il passe. 
Ou bieu au Jeu se livre avec ardeur. 

Implorant comme une faveur 

Quelque cbigriQ qui le dtlaiie 

De la feltgoe do boolnar. 

Ah ! si j'avais suivi mes premiers projets, je ii*en se* 
rais p^ là... j'avais de l'ar^'cnt, des capitaux asseï 
considérables, je me serais mis dans le commerce. 

ÉLisA. Vous?., dans le commerce. 

BERNABO. Et pourquoi pas? moi, je me fai» une 
idée charmante d'une vie utile et occupée; je me vois 
avec ma femme, au milieu de mes vastes magasins. 

ÉusA. Votre femme! vous vous seriez donc marié? 

BERNARD. Sans doutej ne fùlH'e (pie |ionr parta;,'f r 
mon bonheur! Dans l't.-tat que j'aurais pris, tous les 
moments n'auraient pas eti' dimiu s au travail. Après 
une matinéeutilement employée^ cinq heures arrivent, 
la caisse et le re^istra sont fermes; libre de tous &oin«$, 
I content de aoiriDdiiK et des auties, quelle douon 
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saieté «nioie le repas! Le soir, on va chercher avec sa 
femme on spMiacle amasml; oo bien Ton va dans 
oudqws sociéU'-s, chez de bons amis, r|Mi ftontt n- 
cnantés de vous voir; et, dans la hi ll*' saison, on a 
jirèsde Paris, une maison de campajrnc rtiarniante, 
où Ton va passer lea fèles et les diaiandirs. Oo a même 
la demi-fortane ou le dwr-è-banc aoi vont trnnçporte 

Eiemcnl cl en famille ; ajout» z à t-Ia l'aoKuir (jiii fiii- 
ilil tout, et vous verrez qu'un brave t t honnête mar- 
chand qni a de la considération, une bonne femme et 
de la roriime, est encore, de tous les boutrgeois de 
Paris, celui qui a Tétat le plus beoreui. 

ÉLIS A. Cost pourtant mi; je n'avaiijamabpenaé 
à tout cela. 

WiNAiiD. Mais, pour ce beau projet, il Tant d*abord 
feoune qu'on aime, et dont on c-taimé. 

Aude to Volière. ' 
TnMwr «ae taanie qne j'aine. 
M'est pas dilBcile, je crois. 



Voas ates fk'i oo ehoixT 

J \vux Tons I.; dire A Tous-tni^ine. 

( Faisant un geste ) 
Mais îToutvz. . li'cutundK-jc pas 
Vers nous rcvt'uir votiepèret 

Je crois, bélat! 

Qull fMit nu taire. 



M. DoaaiDiL, sor(aiit<f« oobmel. Eh bieni mon gar- 
çon, comment cela vM-t*it? 

nf:R>AHi» A iiiervcillr; mais il ff^ut rimvonir aii<;*;i 
que vous vous y riilriKli-z joliment ; tous los incidents 
ont été dispos4 - avec un art, surtout une nroffression, 
ce jockey d'abord, puis le tilburv» et enfin ce crunui* 
cier que tous avez imenté, c'était le conp do mahre. 

M. oi'BREfiL. Cnmm'Mit! que j'ai inventé? CVît 
charmant, il croit toujours que c'rst pour rire. Ap- 
prenez, Monsieur, que cette invention-là m'a coûté 
cinq cents francs, et qu'à la rigueur je devrais ra- 
battre snr la dot. Mais ne parions pas de cela. Tu es 
donc Content Av ton > ntn lii n? 

itKR>AitD. Jo suis dans l't nt'hantement; j'ai fait ma 
déclaration, et, à moms que l'habit qui> je porte ne 
me donne déjà de la fatuité, il me semble que je sois 
payé de retonr. 

M. PI KRKriL. Vrainiont? <'h liionî il ne faut pas 
perdre dt^ temps, et porter les derniers coups. Tu 
aimes ma H Ile, tu en es aimé, c'est hrès-Men, je vais 
déranger tout cela. 

BiaNAan. Comment, Monsieur? 

M. DcnREni . Eh ! oui, je vais tont rompre. 

BERNARit. Mais, inousioiir Kubreuil, je ne souffrii^i 



NoD, noa, Hoarienr, l'on Devient pas. 

MOXIF.ME <:n- ri TT. 

B! K-<AU1>. 

C'eut pour TOUS iiue nen onor soa^re, 
ÉuaA,fNirian(.0 ciel! 

BEftXARU. 

Et Je ne dois |>lti!i vous revoir. 

A moins pourtant qu'uu mol <l Vspuir... 

rrisA, hai$$aM l9$ yeux. 
Quoi!.. Caut-U donc ici veas dire... 
Mais «eonli'i... n'enlends-^ pas 
De ce cAié venir aoa mire. 

Je crois, hMn*! 

Qu'il but ni t tir. . 

Men, 000, vraiment, l'on ne \ et , 

{On ciiteiul ionuer.) 

M. mrr.iru., appelant. EU-<i'. I'lis;i!.. 

ÉLisA. Vous voyez bien, Monsieur. 

BESiuaD, Encore un instant, je ne vous demande 
qtt*un seul root... (OnentetMf soniin-.) 

ÉLISA. Impofeilbie, puisque maman m*appelle. (fiUe 
«ort.) 

SCÈNE XIV. 

BERNARD, teul. UXlc me uuiilcj mais c'est égal, 
jecroismaintenantqoe mesaffmres sont bieo avancées. 

SCÈNE XV. 
BfBNARO, COTING, |nms M. DUBREUIL. 

oormc, sorfONl d'u ea6met(ie Jf. DubmiS et saluant. 
CTeSt tri"'-hien, voilà qui r^l ,irr.in<,'é. (A Bernard.) Je 
suis payé, Monsieur, je vous s^iliie et je m'es^piive, 
car on m'attend. {Il fort par U foml.) 

WtUUM.rf:.nrdaiUaukmr é$ M. Qu'est-ce qu'il dit 
donc, qu'il et^t payé? c'est hlotife, puisqu'il n'y a là 



M. BosasuiL. Et si tu me contraries, tu ne l'auras 
pas... Voici ma femme et ma fille, entre dam ce cabi- 

i,rt, f'riMiti', II. dis mot, et I iis«e-raoi faire. [Bernard 
veul insister, Uubreuil le pousse dans le ca6tne( à droU» 
etreotml.) 

SCÈNE XVI. 

M. OUBREUI!., M \nAME DUBRRUIL, ÉLtôA; BEB- 

N.Mll), dann le rahiurt, 

MADAME DUBiiEL'iL, o Èlisa. Coiomenti ma fille, il 
serait amourenx de toi ! que me dis-to là? 

f.i.isa Oui maman, je vous assuro (.1 M. Du- 

brruil.] Kli bien! mon papa, esl-ce que M. le romto 
de S.iiiit-lvimonii est parti? 

u. DtsBREUiL. Oui : jc suis d'une colère nous ve- 
nons d'avoir une scène ensemble. 

^;lisa. ('oniinenl? * 

M. in iiHF.i U , a madame DubreuU. Vousne vous dou- 
teriez jamais <|iril est amoureux de ma fille, (il j^Iïm.} 
Tu ne le savais |»as? 

tusA. Si, mon paiia, puisqu'il me fa dit. 

M. DUBREriL. Eh l>ien ! vois l'indignité; ja lui ai of- 
fert ta main, et il l'.i iftiisée. 

ÉLISA F.r MADAMF. dliirkhi.. il l'a n'fusée! 

M. DUBHECiL. Très-posilivemcot. Qu'estHxque tu dis 
de cela? 

ÊLiSA. Ah! mrin papa, je suis hion malhenrens-! 
mais je vous le demande, qui s'y serait attendu? Un 
air si i)on , si ainnMe; et si vous saviex ce qu'il me 
disait ce matin! 

M, wnceavL. Cest ma faute, f aura» dû le prévoir, 
mais ta mère m'avait tant répété qu'elle voul iit pour 
gendre quelqu'un qui fût hors de notre profession, 
qui tint dans le monde un rang pbis élevé; c'éLiit la 
ce qu'il nous fallait, Mais il arrive, par un ficheui 
retour, que nous voulons bien de ces penouies-li, 
mais qu'elles ne veulent pas de nous. 

KLiSA. Dieux! nuelle himnliatiou! 

M. DUBRELiL. Oli ! saus doute, ça n'est pas flatteurs 
aussi, dans le premier moment , j'en ai été indigné 
eoiiuiievoai;atiiiBaliiteiiant que ie réfléchis, je n'ai 
pis trop le OMingft de kd «a voulour* 
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An t Lê cAoi« f M fait tout U viUatt, 

Braves marelMindt qv^Miilèbltto e o— t m . 

Pourquoi jeter les yeni plui Kaat que loi? 
Moi qui suis Qcr de iVlAt que j'eicrce, 
Je 'OIS rfaaeae le resivirlei <'(i moi. 

Mais vous, qu'UD fol orgueil anime. 
De Totre état tous cbcreli«s à sortir ; 
CaouMot «Ion Toiilai'Tom qu'an Vmiim»»»* 
lonqae voMHiMaM twt Tair ë*aa raagirf 

tuSA. Pourquoi alon TOUS a-t-{| dit qu'il m'aimait? 
Pourquoi l iiitit mo l'a-l-il dit à inoi-racmc? 

M. WBREiii.. Ç.i n'cmp<^he pas... Mct^-titi h sa place. 
Si tu étais une grande dame et qu'il fiil un simple 
marchand, consentirais-tu à t'abaiaser iusau'à lui? 

KLisA. Oui, certainement. {PUwram.) Et plût au 
ciel qu'au lieu d'iMre \\n ji une homme à la mode, 
d'ètn; lancé dana le grand monde et dans les hautes 
sociétés , il fût tout sinpIaMirteomne nous dam le 
commerce? 

Buiatuuu S*H en éutHafiiBly tn iwlsdédafgwnib 

fx\s\. Ah! mon Diou, non; vous terriez plutôt 

M. DUDriKvn.. Et tu l 'fpammtBT 
tLHU. Sur-lc-champ. 

BSRNAM), est êorti én eofriwl, ujetant daet 

pif(!<i. D'u iix ! que je suis heureux ! 

MAhviHF nrr.RKiiL. Que vois-jc! M. de Saint-Edmond 
auï genoux de ma lilte! {A M. DiihrruU.) Que nous 
dtfiiei-vous donc? Et qu'est-ce que cela signiOe? 

M. tMmunnt. Que mes vœux sont exaucés, et que tu 
vois, nnn M dr Saitit-Edmond, mais II' fils de ni<in j 
ami lU niarii , (|ui « st pins amournu' à lui St ul ijuc 
toute ta Chaussée-d'Atitin. 

lUMiis DOBREi IL. .M, Bernard! U aérait possible! Je 
wrats jouée à ce point, et tous toodriet me fWre con- 

S'iitir... 

Ji. bi'HBEru.. Moi! ce n'est jvis là mon intention; je 
ne veux contraindre personne, l^omuie tu le disais ce 
malin, ma cbiire amie, qu'elle paricjje ne prétends | 
rinflaenoer en rien. Voyons, EUsa, {S^fetfont mr le | 
fauJruil nu /fait madame Dubrrutlà ta ({rtu iéuif seine.) 
veu\-tn t<- marier 4>our avoir le plaisir d' avoir une 
corbcill- d • noce, t-t d'aller en tilbury OU en callvbe? | 
ÉLUtA. Kon, mon papa. | 
VAMMt KimnnL. Commenlt mt fille, vous pour- 
fin... 1 



«.•OMETu. i'ermclLcz, Madame, vous devez rester 
HMln. {A f-:ii.ia ) Est-ce que par hasard tn préfére- 
rais k un éié^'.uit de la Chiunéa d'Antia,le Abdtwm 

ancituami ik'rnard? 
ÉLIS A. Oui, mon (R-re. 

■. MJtREinL. Vous le voyez, je ne lui fais pas dire,et 
vom êtes trop bonne mère, ma chère amie, pour vou- 
loir confniindrc les inrlinalions ilc vntrc fille. 

■adame DuuRti it. Alui-s, Uuit pis pour elle, faites 
comme vous voudrez. 

M. DiiBREtnL. Voilà ce que je demandiiUj et grAce à 
ce maria^'e, nous tcaterons lom an comptoir. 

nsAL. 

AtR des Btndes-vous bourgeoU, 

De eraiote d« dligrftce, 

Sachons borner nos vopusj 
Restons i\ notre place, 
•Et tant en ira m eux. 

TOUS SR CBoaou 
lOa cnf aie de dlsgrftee, «le. 

a. DrBRKt'IL. 

Air du Taudeville de la Somnambule» 

Le Gymnase doublant de sNi^ 
En deux moiti«>s voit pwrtanr ans «amp; 
A aea foyers l'une mie Mêle, 
L'aotre voyage au bord de I Oe<tea... 
Qu'iei, dn moins, nous reste rind i1?enre; 
A iiM, 1)111 r,iu\, où l'on limi' ;i viiii< voir, 
Venez toujours ; et pend xnl c<-lle absence. 
Me lUtas pas v«m adieux ao coasplair. 

{Ce couplet final fut chanté aux premiirex repr^^rntn- 
tinns. petvldui ifu'tine partie des artistetdu (iijmunse 
fiiiifni II Dupp». A leur retour, on y nubttitua t% 
couplet suivant, fui a toujifurs iti ckanti dêpuU.) 
m. Boiamt. 
Dans eatle maison de '-.iMiiii Ti r', 
Je suit an nombre d. s oimui »; 
Mais il me faut, dans l étit que J'esaMOt 

El des clients, et dus amis. 
Pour vous. Messieurs. nonsd'HihfonMisdesèla, 
A nos bureaux, où l'on aime a vous voir« 
Venes toi^oon .t et, pratique lldolc, 
Ha fûtes pas vos adkux «a comptoir. 



ria DES AMKVt Al CONnoiit. 
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JAPHET 




00 



Représenter, pourU première foit^ui Tliéflll»taiçais par kf eoaUieni<ifdiiaim4tt roi,leiO jailfaftIS 




JAPHET. 
TIV TWÉ8. 
8CH0QN. 



I 



LAMAROOBI. 

ISTHER 




ACTE PREMIER. 

0a «ppartemeiit meublé simplcnient, cbci Japbet. 



se présTjjtfl pour elle ; et si je perdais, je ne potJirrfi 

la (J(it<T. 

isni£R. i^u'imporlc, j'aUtiuirais et je ne ^laidcrdifi 
pas. 

LANARQvisR ptiMid UflM iwM umpt 4pie DotTe 

cause esi exc-'llenli". 

JAPHET. Oui, Madanv-.. Rt^fiisoz la traïKirtion qUC 
IV»n vo'i^i proposf .. \ou< avrz un titrt' iiu oiili stable... 
authrntique . et ie ré|M>U(lg 4|ue vous gagnerez! 
ESTnEH. D'abord !.. et in.*!^ ti>ut le talent de Mon- 
.„ , , , . 8i4"ur... voas pi»uvi'z perilro ; sans (•x>mpt«T les soirs, 

jAPHn-. Snv,.7 tranquille, madanip la maripiw |,.^ im|ni«-tu<l.-« qiu- % nij. .Iuihh. , e prorès, i t I s 

( niHMiig que di' t<iU.s ( ('rict» il \uUS&US4'ile... El tout CeU 
(mur m<>i, pour me faire utio fortdae égale a celle d'ua 



SCÈNE PREMIÈRE. 
U MAROUiSE, ESTHER, lAPHET. 



. Japhet prè» cTium tàUê, a ftrmi 

qurlques noies.) 



n <<ulili<T.ii lias rr% rirrnnslanrcs, rt je Ifs |in>nds en 
( : rit ; in.ii"- n pmi'-'irz l. nr-- nlhi'^. r'vsl un pii-pc. 

LA MARQ! UK. Vous crojez donc que nous gagneruiis 
cttoore notre procès?.. 

jAPnrr. N"aTon<;-noas pat d^à an pranler ji^emeiit 
q«i notis fsl favorable? 

LA «AiiQrisTi. (iràri- à tous... prAreà votre talent... 
MNET. C'est moi, au contraire, qui vous devrai ma 
fépulalioii et mon awnif . 

LA M\BOi iiF. Ne m'i n rrmt'rrir? jia?!.. Sir Kennel, 
rr vieil ot rrli bn' avurat, vi.tr c in litrc rt votre patron, 
t- ait toiiilif malade an nionit ntdf [daidi r ma ranse... 

JAPHET. El VOUS avez daigné me la condor... à moi... 
Inrmmii an barrean de Londres... à mot, dontc*ëtait 
la prpniii'n* affaire. 

LA ^iMiQiKK. Vous la poniiaissirz si bien... vous 
l'avir?. ctiidirc avec tant d<' s.)ins et dr 7élc .. 

ESTUER. Sans contredit!.. Et moi, cependant, si j'o- 
«afe donner ini atis... à votre place, ma laiite...Jc ne 

p1aidi>rai< pns. 

LA «AnyiisK. Et pourquoi? 

vsnm. irttea-vous pas assez riche? 

LA HARQttsE. Je suis assR riche, certainement mais 
on ne Pest jamais assez... Monnnm, mon rang A sou- 
tenir. . Les sotnm«^e q^w cbaiiue année j';«l îltabitude 
de donner h la pann-se... I jitin, je ne puis taire d'é- 
ronomies... Et ces bit-ns nue Ton me di<iputc... ces 
biens de brd ISphelston, dont je mis la plus proche 



urH, que je ne connais même pas, qui fait encore la 

gtk-nr (>n Chine ou an Cutiada. 

LA HKUQi isi. l'iit' alliance admirable! 
LsTHCu. Moi. y ne suis jjas <Ie tes }M rsonne-S qui 
ti'i'Nt nitutet n admirent que ce qui vic-ut de loin... Je 
croii, qu'on |M'ut trouver le bonheur à moioadcOrai»!.. 
et plus {)rt's de soi ! 

la MAhQi isK. M l nircc, ma iiiiTO... d<'"^ uiril s'a::il 
de procès ou de mariage, vous n'y eiilcnoez rien... 
c'est nous que cela rogarde! {À J<^phel.) Noos la ren- 
drons heureuse malpn; elle. Saiis ailieu , mon cher 
avocat ; vous aun z t)us les papiers dont voue avez Ix."- 
aoiii, j"' ne les < onfiorai à pt'r>ount'. et je vous lcsapp<nr> 
tei ai, moi-même, aujourd'hui, si je le peux! 
r« Je fois à vos ordres, Madame. 



SCÈNE n. 

IMPHET, jNidR TMDTlrtS. 

lAMtr. Ab ! je HU i s Tou d'ai mer cette jeune personne . . . 
Moi, aspirer a la main d'une fille titrée.^ moL doat 
ta réputatinn aaomfflcneé d*bfer... moi, qnf son sans 

fortune... et plus encore «vins parent"... sans famille.., 
enfant obscur cl délaisse... à qui on n'a pas même 
daigné iKcr un nom... Eh b'ieo I ce nom, je ne le de 
vru qa à moL.. à moi seul... Je m*en ferai un plus 



farente... et rnnîqocliërnïfcre... serviraient alors, si ' bonorable... pins noU^ peot^tre, qtie celui qo'oo 
vous gagnez re nrorZ-s, h l'iMabli'-'tpmcnlde ma nièce... ■ m'a refusé. 
MmBT, f routiM. Ah ! c'est à cela que Tooa destiner... I timothég, ouvrofU la porte. Ah ! il est jcull 

uaattiMK.O«rt,llanaieiir.tafiiiiiaim làno. Tlnoiliéel Que vtaMa laiwf 
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(EUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



TiMOTiiÉK. Je vil iiî... vions t'tMiiIir.Tîscr... JiV^j 
tcnab pas... vuilà trois jours que je ne t'ai vu. 
MFmrr. Et ton magatiD?.. et te marehind dm 

IcqiK'l ji' t'ai plm't'?.. 

TiMOTHLE. tl peut sc pa=;ser de moi, ce matin... Il a 
une vingtaine de commis... il en a plus que de pra- 
tiques... Et moi, je n'ai qu'un ami... qu'un frère... ic 
n'ai que toi de famille. Et dés que nous summes sé- 
parés, j^n'ai jiliis (11' ,£'.iii'ié... plusde plaisir.. .je tourne 
au spleen... jo buis malade... Miis je t'ai vu... ç.i va 
mieux" 



JAPBBT. Mon pauvre Timothée, je crois qu'il m'a 
fkllu aussi toDie ma raison... pour pfendre an parti 

scnililabic... 

TiMOTiitK. Oui, je .sais bien comme toi que, charun 
de Odtre l oU-, nous devons Irav.iilh r... qu'il faut se 
faire un état... Quand on n'a ni fortune... ni parents... 
Pauvres petits malhearais... exposés tous les deax, le 
nirMnoj<»iir...ilya vinj^-quafre ou vinfît -cinq ans, aux 
liiifaiils-Trouvos... fn res do lia.sard cl de nMicniilrc... 

jMiir.T. Depuis... fiTn's de cœur et d'ainilié... 

TiMOTHÉB. C'est là que nous nous sommes vus pour 
la première foin... Moi, Timotliee, avec une assez pi- 
leuse mine et de misérables h aillons. Mon camarade 
Ja\>het, avec un b-au fourre.iu de soie, et un visaj^e 
rayonnant de prim e... Moi, lils de qnelqiie porti'-halle 
de la Cilé... loi, enfant de quelque lord qui, part ml 
pour la guerre dTAmérique^ n'avait pas eo ie temps de 
te f h' rcner un gonvernenr. 

jvi'HET. Tais-toi... tais-toi,.. 

TiMoTHÉK. Non, morbleu !.. je suis fier de foi . . je te 
resneete. . . je t'Iionorc... ctquand je parle de mon ami 
Japliet, je mm mu jours tenté de dire : MîlordI 

jAi'iivT. sniiridfil. Allons donc! 

Trsoini.K. Ce sera ainsi... tu le verras! Tu es d'une 
noble famille... c'est cerlfiin... c'est positif!.. Quand 
nos vêtements ne seraient pas là pour nous servir d'in- 
diees... noslndinattons seules prouveraient aasn ta 
différence de nos conditions... Chez ee vieux rnn- irlan- 
dais, qui nous avait retirés tous deux deriiospire pour 
èlre enfants de chœur... j'étais toujours à courir, à me 
quereller, à boxer... et toi, à étudier dans ses livres... 
Et, ootnme c'était un savant. . . il f a pris en affection. . . 
il t'a donné de l'éilnratinn .. et à moi, il ne me don- 
nait jamais que des couiinissioiis, des ouvrapî^ dans 
la maison... Ça m'alLiit... ça me convenait... du zèle., 
de ractivité...du dévouement... voilà ma partie... Des 
talents, du mérite... voilà la tienne... Aussi, pendant 
que je ne Taisiis rien... toi, tii a-'ipiT-rais de la .science 

S>ur nous deux ! de la réputation pour nous deux... 
uL.. QttI, je te dois tnnt .. ja neTi8qoepartoi...et 
je ne peu pas m'acquitier... 
lAvasT. Allons donc!., est-ce qoe de toit cM£ to ne 

fais pas ce que tu peux?.. 

TiMOTUEE. Oui;, mais je ne peux rien... je ne pt^nx 
pas travainer assis dans un bureau... face a face avec 
des livres; qui ont Tair de me narguer, et qui me met- 
traient on fureur... Ta as voulu me planraans l'étude 
d'un notaire et d'un prneurcur... r? aenis mort... 
avant de comprendre... Tu l'as vu,Jedqlérittais déjà... 

JAPHET. Aussi, je feu ai retiré... 

nMOTBÉB. Pour me placer chex ce banquier, ton 
dioit... encore des livres... De maudits livres... et en 

fiartie double. . . encore . . Ali ! avec ceu x-là , uldi^ m ! . . 
'ai cru que nous nous fâcherions, et que leurs damnes 
cbiffires me rendraient fou... sans compter «pie je fai- 
sais à chaque instant, et quoiciue honnête homme, des 
erreurs de millions et de milUards... que la Banque 



d*Ai^eleRnell»4nème en était sf upéf lite, et que notr<^ 
caissier, quine s*y retrouvait plus, a été obligi^ de me 
mettre a la porte pour rétablir l'ordre dans1.< maison... 

JAMirr. A la bonne heure... mais ehez l* marchand 
de soieries où tues maintenant, pour auuer du quinze- 
seize, il ne faut pas de ,i:< inc .. 

TiMOTHÉF.. Non, mais d faut de la palionce... et je 
n'en ai pas!., il faut rester dans un comptoir... et 
j'aime le grand air... Ah ! si j'avaisosi '.. s ms t'en rien 
dire, je mescraisfaitsoldat... ienesuis bon uu iicela... 

jAiHET. Je neleveuipasl..reapo8eranxlatîguea... 
aux dangers... 

TiMOTBÉE. Et pire encore... à te quitter... k ne plus 
te voir... toi qui es ma fiiuille et ma patrie! Ça serait 
pour moi comme le mal du pays... je n'y résisterais 
pas. .. Et demièrement, cependant., çaabiennunqoé 
m 'arriver... 

jAPiiET. Oui... an bord de la Tamise, où In regar^ 

dais r(uder l'eau au lieu d'éln^ à ton mai^'isiti. 

TiMOTHÉK, i-icnnrni. J'y allii-»! . par le plu^ long... 
Mais il y avait ci- j iur 1 1 , sur le port, une press4j de 
malelolH... de» coups, des querelles... une affaire dont 
je ne t'ai rien dit... parce que tu m'aurais grondé... 

JAPHET. Et dontcepiendanl... j'ai su quelque choie... 
Mais n'en parlons pfus... Il se fait tard... maître Gib- 
son, ton m ircliaiid, va t'attendn'. • 

TiMOTuÉE, avec enUMrras et «« graUanl l'oreiUe, 
NoD... j'ai idée qu'il ne m'attend pas!.. 

JAPHET. Pour piiii doni ? 

TI.M0THÉE. Je t'en prie... Jiph 't... note fâche pas... 
mais il n'y a pas moyen que j'y retourne ..je ne peux 
pas y vivre... Ils sont là une vingtaine de commis avec 
qui je me suis battu ce matin... moi seul..* contre 

eux tons... 
J.\PHET. Est-il p(»ssible?. . 

TiMOTHKC. L'un d'eux avait fait quelques plateniferins 
sur les bâtards... Ça nous touche... ça nous regwrde..* 

JAraer. Eh bien!., est-ce (|ue c^ i n'est pas vrai? 

timotiii:k. Non!., ce n'est pas vrai!.. Pour toi , do 
moins... qui es lils d'un duc et pair... Pour moi... 
c'e>t dillerent... ça m'est égal... 

JAPBBT. Alors,'»! cela ne te fait rien, pourquoi le 
flchert.. 

TiMOTHÉE. Parce que,., jiarre que... j'avais d'anciens 
comjjtcs à régler avec eux... Et puis, que veux tu? ie 
n'étais pas fAché de trouver une oocuion de aorlir au 
commerce... 

iAPiBT. Et que veuX'tu fairet.. malheureux t 

TIMOTHÉE. Me livrer à une entreprise que j'ai conçue, 
et qui me semble bien plus proliLidjIe. Il ne .sera pas 
dit que moi. qui te dois tout... je ne t'aurai jamais 
aervi à rien!.* Tu as beau plaider et commencer à te 
filiieconnaltoe...lepeu ipje tu «raines... je le dépense.,, 
il faut trop de temps pour que le taleni (li'vieime de lli 
fortune... Et moi, je l'en veux une... tout de suite... 
je te veux de la naissance, des honneurs, des titres... 
Tu en as... tu dois en avoir, il ne s'agit que de les m- 
trouter... et je m*en chsrge. 

JAPHET. Y pcnscs-tu? 

TIMOTHÉE. Je ne pense qu'à cela... c'est mon idée fixe..» 

JAPHET. Eh ! je ne le sais que trop! et depuis long»- 
temps d^, je m'en suis aperçu... c'est devenu chez 
toi une roonomanlc.Nous ne rencontrons pas un lord 
ou une grande dame, que tu ne trouves tout de suite^ 
entre eux et moi, quelques traits de re:»semblance..» 
un air de famille... Et toÊÊvM» oonviçtîon. 
Que tu te formes, a donné lieu aux méprises et aux 
désappointements les plus désagréables... car, dans 
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tout ce qne (o îoMtgtnei^ H n'y a jamais appamioe de 
vérité... 

TiMOTHLE. Jamais!., voilà comme tu exagères lou- 
joiirs... Tout à l'heure, par exemple, au moment où je 
mvatau»rescalier...cette dame qui sortait de cbestoi... 

Jttmr, rima. Lady Suntherland, ma ctienlet 

JIBOTHtK. C'est frappant... 

JAVKT. C'est absurde... Une dame pieuse... une dé- 
Wte!.. 

naoniB. m aratkmt iVetUf. 11 est de Cût que si 
e^cst une devotei.. pourtant... ça s*estTa... enfin, elle 
on mwanito^je retrouverai ton illustre ramillc... ion 
yète. m les courses, nt les démarches, ni les 
I.» rien ne me coûtera... Et maintenant que me 
Yoilà mitre de non tempe» et libre cemme Teir, je ne 
vein pas d*«iilK wenpetîM... dTeMtfe éltl... 
JAPBET. Que de cniirtr à la recheiclie d^uD père... 
TUIOTBÉE. Oui. san<- doute... 
XAfiET. Qui n existe pas... 
tUNtnts. Qui existe., l'ai de Tespoir... i'ai des 

dee 



prenres... dee comme n cements Je preuve... des ren 

ieignemcnL?... des indices... 

JAPBET, aUant s'asseoir à la labié à yaiiehe. Encore 
quelque folie... et puis, tu ne t'en ap<>rçois pas, Timo- 
tDée, avec cette habituae que tu aspnae d'être toujours 
aux aguets, d'écouter, d épier, dlnl CT TOger . .. tu de- 
▼iens remuant, intrigant, et bavard surtout!.. 

TixoiaÉK. C'est ça, lu me grondes... j'ai tous les dé- 
ftiatR....OD a tooijouis tort quand on ne réussit pas... 
mais le succès me donnera raison l.. TienSj voici dV 
bord une annonce que j'ai bit insérer dans ee jonmal. 

upBET. Une annonce?., qn'esi^e qw je le disais... 
cela a<>t-il le sens commun?.. 

lUOTHÉE, prenant sur la table ttn livre qvtû va re- 
^acerdani (o6«%M(i<i^iM«4w'«sl4w/bnd.Listoi^eiir^ 
a la troisième colonne. 

JAPBET, lisant haut. «Le docteur Irving, qui a tronvc 
« un remède infaillible contre l'hydropbobie, doit en 
« Ikife incessamment l'épreuve devâil TAcadémie 
• royale de médecine. Il ne lui niUM|ae qii*nnsiuet. 
« 11 offre à la personne qui voudra Inen lui eo servir, 
« deux cents guinoes, lui garantissant tout danger. 
« S'admser, pour les autres conditions, à M. Schoon, 
« apothleaiie, BflUng-Sireet, chargé de payer la 
■ somme. » — Que diable cela veut-il dire?.. Un re- 
mède contre rhydrophobie? 

TiMOTHtE. revenant près dr lui. Eh nOtt!.. M D*esl 
pa> celai., le p.iragraphe au-dessous. 

JAMBr. Alors, dis-ledonc... (Usant.) « Les personnes 
« (|ui auraient des renseignements relatifs a la nais- 
« sancc d'un enfant, déposé le 15 juillet 1846 à l'hôtel 
« des EiifanLs-Trouvés, sont priées d'en donner avis à 
a sa noble famille. S'adresser au sieur Timothéc 
« Dison, Billing^fitreet, 4f , qui promet une récom 
« ])cnsc de cent livres sterling, i» Mais quelle extra- 
va^rancp... C'est me omipromettrc. 

TiMOTHKE En quoi donc? Il n'est pas question de tni, 
qui cherches une famille... mais de ta noble famille, 
qui cberehe un de ses deeeendants, égaré dans ouelque 
révolution... ou quelque guerre d'Amérique. . . Et c'est 
moi, l'intendant, l'homme d'affaires, le parent, si tu 
l'aimes mieux... ^0*00 a cbaigé de preodre dea ren- 
seignements. 

jAmer. Qui n'arriveront pas. 

TiMiiTiif K. Oui sont arrives... Une lettre où l'on me 
dcniaiide un entretien particulier... c'est ce noble 
pèi-e... ce grand seigneur... qui va peut-être venir lui- 
même..* car Je lui ai donné reada<^vous ici. cbex toi. 

T.T11. 



XAMVT. Chei noM.. Quelque iiUrigant que je ne 
vcm pns voir. 

TiMOTiiÉE. Que je recevrai. 

JAPHFT. Qudqua fripon, qni veut fatlraper noa 
demi-guinée. 

vnnmrte. Je ne dis pas que quelquefois déjà, oda ne 

me soit arrivé. 
JAPHET. Tu vois bien. 

TiMOTHÉE. Mais, maintenant, je suis sur mes gardes... 
Gt je ne lâcherai pas un scbeluQg qu'on ne m'ait dit 
d'abord, et avant ttnit, quel costume portait renfuit.. 

ou les deux enfants, moi compris!., qu'on ne m'ait 
parlé du chapelet que tu avais au cou, et que j'ai con- 
servé ; qu'on ne m'ait montré la moitié correspondante 
A cette médaille brisée, trouvée sur moi... Tu Tots^ 
parce moyen... 

JAPHET. Ji' vois, mon chnr ami, mon bon Timolhée, 

que le mieux serait do renoncer à tt^s luiles idées 

ce n'est pas à elles qu'il faut demander notre ave- 
nir!., c'est A l'étude et au travail... ceux-là ne vous 
manquent et ne vous brompent jamais. Reste done id, 
puisqu'il le faut... mais je t'en supplie, nn t'y occupe 
de rien... ne t'y inquiète de nen... je sufilraia tout... 
Adieu, je rentre. 

TiMoraéa. Pour travaillerf 

lAnwr. Oui... 

TiMOTHEE. Sureruît de peine... 

JAPHET. Surcruil de plaisir... car c'est pour nous 
deux... Je ne ania visible pour personne... entend»* 
tu?., que pour la marquise de Suntherland. 

TiMonÉe, Sful, avec attendrissement. Oui, Japhet... 
oui, mon frère .. [Vivemeni.) Rester tranquille... ne 
m'occuper de rien... quand il se tue pour moi... non, 
ce ne sera pas aln8i;non,measie«r le marquis... non, 
monsieur le duc. . car avec un cœur comme celui-là... 
il doit l'être!., il est impossible qu'il ne le soit pas... 
Eh bien ! pui«'que ça le tâche... pui^ouc ça le contra- 
rie... je ne lui parferai plus de mes démarches... j'a- 
girai lanarien dire... Maie, par amitié... par amour- 
propre... et pour mon honneur à moi... je veux 
découvrir sa noble famille... je veux lui trouver un 
père et je lui en trouverai un, aussi lùen condi- 
tionné que possible. Je sais bien qu'il aurait pu me 
réjK)ndre... mais il n'a pas voulu me le dire de peur 
de m'hnmilier : Mon pauvre Tim, travaille d'alwrd 
pour loi -même; commence par trouver tes parents, à 
tni, lu clierelieras les mi- us eiiMiile... Ah! lueu oui, 
mes parents... je ne m'cu inauieic guère!., quelque 
malheureux porle4Mlle, quelque gros butor de ma- 
telot... rela me rappelle que dernièrement j'ai manque 
en boxer un dans Bound-Street, et, le bras levé, je me 
suis arrêté court, en mi' disant : C'est peut-être mon 
père... L'idée seule qu'on pedt à chaque instant heur- 
tersa parenté vousrendaffectueux avec toutle monde.,, 
je suLs toujours tenté d'ôter mon chapeau ou de don- 
ner une poignée do main à ceux qui pa.ssent près de 
moi... Bonjour, mon ouele, ttonjour, ma cousuic... Il 
y a en bas une petite marchande de gauilYes qui doit 
être As ma fenulle... de û grande famille ! .. nous en 
sommes tous, et dès que mon cher Japhet .sera re- 
connu et placé grand seigneur... si»je me trouve un 
père qui soit bon enfant... jo lui ferai avoir dans l'hiV- 
tel de mon ami le marquis, une petite placi: de con» 
ciei^ on dTintendant ; il faut faire quelque chose pour 
les siens... Mais, dans ce moment... .\h ! mon Dieu... 
il me semble que l'on a frapiié à la ()orle !.. c'est sans 
doola ee leepwlabiB lord... le père de mon ami... 
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TMOmte, HAITRBSCHOOIf. 

SCHOON. M. Timotbcc Diion... s'il vous plaît? 



peioe 



TUipTBÉE. C'est ici, Miioid; donneï-Tous la 
d*eiitrer. (il fxiri.) Ça s6 irait «Mit de milè... <fm on 
grand soi^meur déguisé. 

scHoo>. Je vous demanderai la permission de m'as- 
seoir, je suis horribli mont fatigue... 
TiMOTHÉE. Faitès donc comme chei vous, Milord. 

{A jtart.) tlabetu Mlélqodle ItUle distinguée 

quel air vénérable... il y a des gens qui sont ' nobles 
malgré eux ! {A dem»-vMO.) Nous sommes seuls^ el 
vous poqvez sans mlMe M iUr» oonoallln iraHe têag 
el voira BOB*.. 

«c^ooit. Mon nom... mon rang... vous vootai plai- 
santer, jeune homme... Je me flatte cciicndant dètre 
Oàâez connu dans notre bonne ville do Londres... Pas 
un Aatcband de la Cité qui ne vous parle avaiitagtu- 
tétoèàlAp maître ^Aoobuk Soboon, apolbioaireJ 
Tktfm. fmn !.. ptatir9f.;'vnus Mm i^QiI^iMf 
SCHOON. Pharmacien, tMkSfB tia dto^lliaintWMint, 
^ vous Taimez mieux. •■ • • • 

TiMOTHÉE, à part. On ne peut pas to^iber de plus 
htnt!.. (AMrt.) Et comment w IlutpU ^ vpns veniez 
ponr tir Inphét... svoeslY.. 

scnooK. Je viens, avec une autre personne, MUiin 
noÉHBé Tiniothéc Dixon!.. Serait-ce vousY.. 
tiaoTHtB, interdit. Ponr moi... Ah ! mon Dieu!.. 
açnooR, k n gardaïu. Bb> oui... il me eemblt bien 
ifaé 0*611 vonMnênie... 

TIMOTHÉE, à part. C'est de mon côté... c'est de ma 
famille!.. Après tout... apothicaire I je pouvais tom- 
ber plus mal !.. c'est'nêMe mieux que Je n'avais droit 
d'attendre... [Bctut, 4we mOmmO,) Holuiè|$ vieil- 
lard, vous daignez donene rebonnaitre... 

Sf:HOON, quia mis ses lunettes, {\irfaitcmenl... pour 
VOUS avoir soigné... ily a troLs mois... lorsd'unc 
CWSlon à coups de pôfng, avec ces matelots... qui 
vottB avaient laissé pour mort devant ma boutique... 

TIMOTHÉE. C'est donc cela que }e ne remettais pas vos 
traits?.. 

scHooN. Je le crois sans peine... une heure sans con- 
naissance, même pendant qu'on vous rapportait cb«z 
naître Gibson, votre marautnd... Et saus les ven- 
touses que j'ai eu l'heureuse idée de vous applit|uer 
entre les deux épaules... 

TIMOTHÉE. Très-bien!., très-bien... je me rappelle 
inintenaiit... Vous m'apportez votre dévetoe..'. '" 

8CB00N. Il est payé deboisloqgteMfn. ' 

TIMOTHÉE. Et par quif ' ••• ■ • 

flcaooN. Par un j' iuio avoeal... 4qBtHM» M par- 
liez tout à rbcure, M. Japhet... ' 

TIMOTHÉE. bicore lui !.. et il ne m'<Mi a rien dit 

0 Japhet! c'est moi qui te Hihié... e^est noi qui suis 
c^use de... (Se retournant vers 9oho<M*) Mais, alors, 
je ne devine Ml» aiOMleàr AdbMlk le flbiif A vQ«re 
visite... 

' scnooN. Ce n'est ipas étonnant. . . voue nINivM pee re- 
marqué que, depuis mon arrivée, vouh parW tou- 
jours;, el que vous ne m'avez pas laissé le temps de 
plarcr une parole... , - — , . 

TIMOTHÉE. C'est juste... (^acun eoi^ tour... 
' éCHOOM. Bh bien ! ... je viens au sujet d'une annonce 
^0 vou'^ avez fait insérer dans le Mornmg-Chronicle 



ycaooN. Pas le moins du monde... Voici le fait en 
deux mots : Fai soigné, pendant quelques jours, cbes 

moi, nn nommé Gondolnn... 

TIMOTHÉE. Lord Gondolfin... 

scHOO.'». Eh non !.. au haut de ma maison.. . dans un 
grmier, qn oaovre diable d'asspz mauvaise mine, et 
qn*aii preiÀàier abord je vom aurais livré pour oo 
vrai t,'ir)icr de potence. 

Ti.MoTBKK. Ct-n'esl |>.ViCela... ce n'est pascfla, du tout. 

scHOOiv. Eli! si vrîjim^îîil... c'est cela!.. 1 lissi z-iiioî 
donc achever... Mon bdtesse, oui est une exoellenle 
femme, lui sel^t de garde-malade, et pour le din- 
trairo lui lis^iit le journal. 

TIMOTHÉE, avec eompassion. I\auvre homme! 

scHoon. Tarrive pour voir TelTet d'une potion que 
je toi avais fait prendre k malin, comme elle lui lisait 
les annonces.'.... et à oMé de la miemœ sur Thydro- 
phobie... 

TIMOTHÉE. C'est vrai, nous la liâions tout à l'iioure: 
|*a4resser chez M. Scl^oon, apothicaire. 

8CBooi|. C'est moi-mâme... après num annonce» 
venait la vètre. 

TWOreÉE. Celle qui commence pir ees mots : « Les 
personnes qui auraient des renseignements relatifs à 
uinaiiisafice...» 

ecnooR. Justement... A cette lecture, le malade pa- 
rut violemment agité... n essaya de se soulever, et me 
n t > i gnp de m'approcher, lndiqaaatqu*il avait un aveu 
pénilile à me faire. 

t^MoraÉE. Je sue & grosses ^uttes... et il apvrIéT.. 

scHOôM. Il l'aurait Tait à l'instaiil même, sans une 
paralysie qu'il avait sur la langue. 

TiMoTHtK. Que le diable l'emporte!., il y avait tant 
de maiailies à son choisi... il n'eu man(^uc jmls, et il 
faut justement que ce soit t iMle-là... i\'importe, ton» 
duisez-moi vers lui ! je lu férai causer. ^ 

scHoo:<. Cela vous sera difficile, il eèt mort depuis 
environ trois quarts d'heure. 

TIMOTHÉE. Mort! quelle fatalité!.... il ne pouvait pas 
attèndie. 

9CH00M. 11 n'a eu que le temps de grifronuer,etavee 

peine, ce peu de mots que je vous apporte. [M lui re- 
met un ^pier.) 

TiNOTHÉK. Un nom... Tristram Pluracake, pas da- 
vantage ; n'im[)orte, noi^s voilà'wMft tnee... sileiiee, 

monsieur Schoon, silence! 

scHoors. Il s'agit donc d'une affaire bien délicate?.. 

TIMOTHÉE. Excessivement délicite au fait, pour- 
quoi ne vousdirais-je pas la chose, mon brave monsieur 
Schoon, vou<; êtes un nonnéte homme, serviable, j^n 
d'humanité, aiKtthicurc, d'ailleurs,cc qui annonce que 
vous éles investi de la confiance publiôuc et particu- 
lière; sachez donc qu'il s'agit de renure un héritier 
légitime à une famille des plus riches et des plus 
pnlssanlçs... un fils unique! 

SCHOON. En vérité! 

TIMOTHÉE. A moins qu'il n'y ait des ftpères et soeurs, ce 

dont nous n'avons au ru ne piouve légale votre zèle, 

dans une telle affaire, serait dignement récompensé. 

â(»oo». Pi donc... Je ne demande rien; je suis au- 
dessus de cela! vous sentez bien. . . le plaisir d'obliger. . . 
voilà tout, etla pratique de l'honorable famille, si cela 
se trouve... 

TiMOTHÉB. Vous l'aurez, boonète monsieur Schoon... 
je vous tn réponds tisus qui m'avez Drodigué vos 

soins... mais achevéz votre ouvrage : il s agit de nous 



^ TiMOTiuit. 0 ciel !.. VOUS savez, eu ce cas, de quoi il I mettre en rapport avec ce air prumcal(.e , et , pour 



s'i^f 



I oéla, n laM Is tvouvwà tout prix... 
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I. Gèla ne sera pa<t difficile... il in*ttteiicl dans 
krue... {Aitp'-lc'it ju-ir la f^tn.) Bél.^ pa? ici... 
TUKnaKK. Lord Fluuicake... 
scaoo!<, vivement. Cest un lordf.. 
WÊUmiM» Ça inmu étonne? . 
•on». 0* fait plaisir... ftarce «i*il M foonlt 
chez moi .'i crédit... c\-X un voisin en lare. . . qm^ j'a- 
vais prévenu en venant ici BMtb je n'osais pas le 

faire monter. 
nwniÉB.Abl OMBDital 
aarom. Le voici!.. 

TiMOTiiÉE, reaxrdatd tHumeakê qui vimi â^mtreren 
habit notr râpe. Qu'est-ce que c'est que ça?.. 

scBOOM. Je vous laisse, parce «le j'ai mes affaires... 
^ voua neticBdietau courant de ceUfr«... {A étmi- 
vobt.) Ah ! citait on tord 1 .. pcnomie ne l«aomalt dans 
lequartier... et je nem'on <;pr>is jamais douté. (Usort.) 

TiHOTHÉs, à part. Ni moi uua plus, depuis aue je le 
mil. 

SCÈNE IV. 

PLUMCAKE, TWOTHÉE. 

Tiifora^àMri.ûueldéaappointemeul...lKMilMe«!.. 
«la, il AHilbteBpteadrason parti, et sonpèi«,«oiinDc 

on le trouve... 

PLtMCAKE. On m'a assuré oue M. TimotliéaDiioa... 
désirait me voir pour «M «hna impart BBla, j» ddc 
•uu hftié d'accourir... 

TimnÉB. Vous étoi bien bw; aw v t ui — — au- 
trefolH un nomoié Gondolfin? 

VLUUCAKE. l'enneltez, n'allons p^is plus loin je 
di'vine dans quel but vous vous adressez à mol... mais 
il m'est impossible de répondre à votre confiance, je 
ma travaille dus dans ce genre^à... 

tmOnCE. Ouf voulez vous dire? 

i>LVi:CAKE. Que la société Gondolfin, Plumcake et 
C " osi diss4juit; depuis longtemps... etqne je me lOis 
définitivement retiré des alniiaa... 

mMmrti. Leaqoelles? 

PLCHCAKE. CelK'S que vous savez ! auf rcfoin , hl^n en- 
tendu, car, maintenant, j'ai choisi une autre partie, 
la partie opposée. 

lantaaisrim, et voua demidewi quel 



pLivoAKE. Mais, èpra jkHê^ lMi.M.. Oi^ecloi 

d'tioanète homme... 
TuioraÉB. Par exemple.... 

wTiiTtMi C'eatlaieale spéculationqae aooainnwM 
paa eaaaTée. . . el neua avioae tort« car ie vota namte- 

nau t q u t! c'étai t la plus si mple et la ncNfla oaBipli|Bée . 

TmuruïE. Comment cela? 

PLCMCAKE. Si vous savicz. Monsieur, sans compter 
iaaiMuiétudiiijlaidiinwfti ..etamreaiacMwénients... 
aUiSéaàrétal... coaAIai tt fcot d*otprilet d^agi- 
nation pour être co^^uin... c't^st (''tonnant ce qu'on en 

dépeoae... Tandis que k vertu n en evii^e pas elle 

«"ma pas besoia». e'eet la profesMini n plue ftteile à 
eaercv; auM»^ MoHieuv. jja Fai càràie eemne un 
rcpea... comme «ne nmÊê...^ aans compter..... et 
c'est surtout ce qui m'a encouragé dans ma no<ivpHc 
spéculation, que, tout cakul fait, eile est bien plus 
productive. . . donne moins dte pelDe d vaMorte pin. .. 
«"ail ua bénéfice claiv et net... 

rmmÊ», rtgfttémA «m ceilunia. Bénéfices... que, 
d'aprèa v«te ooakne, voua a'avei guiva éneon réa- 



pLtmcAKB. LeseeniiieMements d'étahlis«ciiioni sont 

toujours un peu durs on a de la pine à «e faire 

eonnaitrc... a se distin^'uer, surtout qu.ind on com- 
menn- tard... ce n'est pas ma faute, c'est ct lle de mon 

ami Gondultin (|ui avait de grands talents dans 

l'autre partie. . . et qui m'y avait lancé delwnnetieore... 

TiMOTHÉE. k\\ \ flnndollin était... 

m'jiCAikE. «;<imm<' tant d'antres, un... spéculateur 
qui.i fait sfdivMildo mauvaises spéculations... Cdic-là, 
je crois, en était une... et quoique depuis longtemps 
je raie perdu de vue... je présume qu il flniimmal... 

TmoTBÉE. C'est fait!.. 

PLUMCAKE. Comment cela?.. 

TiaoTHËB. Il est mort!.. 

PLUSCAKB,/rotd^ni«nt. Où ça? 

TmoratB. De maladie. .. dans on gfrefrfer. 

pu'MCAKE. Eh liit'ti ! Monsieur, cet hommMà m'a 

■ bien frompr- je lui ai toujours prédit une fin plus 

élevéf v ius me direz qu'un LTi nicr '"'rst déjà 

quelque chose... mais c'est mieiu que raisounablement 
eesamis ne pouvaient fespérer... il y a eomme ça des 
chances ! 

TwoTBÉE. Oui, je vois iin'il a ( u du honheur... mais 
avant de mourir il vousaaésij^é. [Muntranl le iniiner.) 

pLuxcAaB.'Pour la suite dé ses atfaires impos- 
sible, Momdeor... ie vous en ai expliqué la raison. 

TiMOTHÈK. Viinsétes dans Terurar, il s'agit, au con- 
traire, d'une ladine action. 

PLrucAKE. Ça m'étonne de lui mai-, je vous l'ai 

dit, il était capable de tout! Pour moi, alors ^ c'est 
différent... ça rentre dans Koa nouvelle spécialité, et 

qiTniqtn' j'y sois un pi'U ^MUl'ho,. vu le manque d'ha- 
liituue... je nt: dt-mando na.< mieux que dc VOUS SO* 
couder... si j'y trouve quelque avantage. 
ruiOTBÉs. Bien entendu. 

punscAEE. Car il ftiot que la vertu rapporte... sans 

cela ça ne serait pas moral ! 

TuioTBÉE. C'est juste!., voici. Monsieur, ce dont il 
s^Sg^t*^. silence, on vient... 

SCtXE V. 

LA MARQUISE, TIMOTHEE, PLUMCAKE. 

Tmoia te,d iiemM WMg. C' est une grande dame....; 
qui ne restera (|U*av instant. 

PLCMCAKC. Madame la marquise deSuntheriand! 

TuiOTHEE. Vous la counaissez? 

VUnKAKB. Beaucoup nous étions liés autrefois 

avec ce qu'il y avait do noMsax. j^uani,) Madame la 
marquise ne remet pas mes traits? 

LA luaQOiSE. Non, Monsieur. 

PLCxcAKE, à fart. 11 n'y a pas dc mal... et je l'aimo 
autant... {É<mL) Ut fOis pourtant un ancien tenilAur 
de la Camille. 

LA MARQUISE. Si VOUS étcs dc la parois.se, présentes- 
vous à l'hôlel le von Irirli... mon intcn<lant est chargé 
de distribuer des secours. i^A Tmothée.) M. Japbet? 

monÉB. Il est dans soo cabine^ à travailler. 

LA HWQOlSB. Towours... 

rmtmtt. H ne flut que cela Je lui disais «noOM 

dans notre dernière conférence... 

LA MAAQtnsc. Monsieur est au v^i avocat? 

TMonrts. Non, Madame... Je lui disais..... il n'y a 
pas de raison, tu finiras par te tao!. 

LA MARQUISE. Ah! vouslc tutoycz? 

TiMOTiiEE. Oui, c'est mon h.diitiide. 

LA MARQUiSK. Moostcur cst qtukcr peut-éSe? 
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PLI MCXKr. Ah ! v.ius tics quaker? 

TiMOTiii-E. Quelque chose d'approchant... Sir Japliel 
a défendu sa porte pour tout le monde.*, excepté pour : 
madame la marquise. 

LA M uiQuisE. Je l'en remercie et j'en profite... ' 

TiHûTBEE, ouvraiU ta aorte à yauche. Madame la mar- 

qdn de Sunthcrlaod. (La marquise k 

vaMhd et eiifr» dm$ m cabinet.) 



SCÈNE VI. 
111IOTHâB,n.iniCAKB. 

imorate. Elle est plus... à aooi debt, 

nant. 

PLUMCAKE. De Quoi s'agit-il? 

TiiiOTBÉE, luiaonnant le journal. Lisez ce journal, 
cet article vous dira tout., il avait frappé ^surprise 

rHre anri Gondoifln qui devait nom donner à ce 

8jjctdcsn"nscigncm<-nts.. suspendusnarindisposition. 

rLLMCAKE, oui a jWé les yeux sur iarlicle. Ah! ah! 

timothée. (Test justomoiit ce qu'il dit en lisant. 

puniCâis,relMant. «Les pereoDoes qui auraient des 
c fen eetsaementt rdiUrs i la natisanoe d*uD eafont 
« dépose le <6jutnet48l6... » (SMtmt.) PUmet- 
tcz... l'enfant... 

TiMOTBÉE. Eh bien ! 

pi.uliCABC Lequel? car je me rappelle parfaitement 
qu'il y en eut deox...dépoêésenieiiiMe... eti la même 

heure. 

TiMomÉE. C'est juste... c'est bien cela!., vous êtes 
au fait de révènemt nt !.. 
noHuas. Comme si j'y avais été. 
raorata. Vous savez toott 

m-MCAKE. Ju'ujiie dans li's moindres di'tnil'?. 

TiMOTHEE, lui sautant au cou. Ah! uiun ami, mon 
cher ami... [S'essuyatU le front ) Enfln, noasy voilà... 
ce n'est pas sans peine!.... aâseyea-vous!.... je vous 
écoute... cet enlwt... oo ees deux enfanta.. « ai iraos 
voiil('7, cir ptndnnt nue nous y sommes, ça n'en coû- 
tera pas plus... (luelle est cette noble famille?., par- 
lez, mais parlez donc... qu'atlcndez-vous? 

njuacAiB. J'attends que tous commendBfc 

TmofHiB. Quoi doncT 

ri rxcvKE. Les éc!airciS8€ipeiltl* 

TiMiiTUKE. L'est vous. 

PLiTMCAKE. C'est VOUS je ne connais qo'nne ma- 
nière de voir clair en afiaiie..... (FoMont le guU de 
compter dé Varyrnt.) 

TiMOTHÉE. Je VOUS compîMlds honorable Pluai- 

Cdke... et j'y ai pense... lisez la Ûnde l'article. 

PLcacan. Je rai In, cent livrea aterling da léoom- 
pense. 

TiMoraÉa. Après? 

PLt'MCAKF.. No.i... nvaut!.. d( <; qu'il s'apit de s'rrlai- 

rer il vaut mieux ({ue lu lunuerc marche devant 

que derrière!.. 

naontc. Vous, qui êtes un bonuète honmie*.. tous 
qui ezerees maintenant la vertn. 

PLVMOUB. Certainement, je l'oeree, mis pas gra- 
tis!... 

TIMOTRÉB. n dOOCl 

PLUMCABB. Conmeot, Momieur, tons les états da 
monde rapportent , y compris ceux de taiHeur et de 

procuniir... et Total le plus beau, le plus noble, ne 
rapporterait rien? ça ne serait pas juste... je dis plus, 



pour moi la base et le fondement... centguinées sur- 
le-champ... et autant après... si vouséieaconleiM..... 

nMOnÉK. Comment, morbleu! 

nmieaiB. Cest d^n honnèle homme, car, enfin, si 
vous n'étiez pas satisfait... cfeU possible... je ne dis 
pa» non!.. 

TiMorate. Quoil Itooflienr, voosoe powfiss pas ma 
faire crédit... 
noncuB. La terbi n>n fait pas... avee die, point 

de retards, point de délais !.. 

TiMomÉE. Diable d'homme!., c'cstjustc, Monsieur... 
c'est juste... et si ça ne dépendait que de moi, je vous 
compterais cette somme sur-le-champ.-... mais vous 
cortipren'ez qu'il fant que je transmette vos proposi- 
tions à la famille qui m'a chaîné de c tto affaire. 

PLUMCAKE. Ah ! lAonsteur e&t l'homme d alTaircs 

TutOTOEE. I/intendant. 

KoncASK. De la famille. 

Tiwmii. Oui. Monsieur, de la noUe famille. (A 
part.) S'il ponrail la nomner..... (M.) La famille 

de... de... 

PLUMCAKE. La famille de reofaotl.. dès que tous 
aurez sa lépooae... 
tnonrta. Aq}oard'hui, probaUemcnt... 

PLUMCAKE. Fh bien ! je repa.<»erai ici, SUr ISS tvob 
heures, avec les pièces à l'appui... 
Tmormta. Les pivnves... 

MOMCAKE. le ne mandio jamais sans cela... prètà 
le8écbangercontre1esdenxeentsgainées...eonpàuiC... 

T1MOTB1ÉE. Nous avioHS dit cent... 

ptoacAKE. Je m'en repens maintenant... le repentir 
«SI to«4ovri peinis...etoommea ditonpoMefrançais: 



DiMi It du rep:nlir la veita des i 

C'est la mienne je suismoiliieiirniltsadBlll^tOlie 

toatdéiooé...(iiaori.) 

SCÈNE Vif. 

TIMOTHÉE, seul. Va-t'en au diable, avec ta vertu... 
la vertu la plus obstinée... la plusjuivc .. Dire que je 
touche au port... que nous y sommes... que nous te- 
nons les honneurs... les titres..... les trésors, et que 
nous ne pouvons les saisir, faute de dc>i\ ci nts i^'ui- 
nées... Si je dis ça à Japhel... il se uio^jueni de mui... 
il ne voudra pas me irà donner... je le sais... D'ail- 
leurs, il ne les a pas et il n'est pas homme à les 

emprunter pour les jeter à un a ven tu rier , à un Intri* 
gant... qui d'abord, ot avantde parler, vent tenir cet 
argent... que peut-être il ne gagnera pas Si vrai- 
ment., il a bien dit qu'ils étiuent deux... il a l'air sûr 
de son fait..... lisait tout!.... et celte vériu^ qu'il me 
cadie... si je pouvais la découvrir sens payer l'impôt 
de la taxe... si je pouvais y arriver gratis... en me pia.«»- 
s.mt de lui : ça serait plus beau et plus écono- 
mique... maiscomment?.. impossible... (/«lonl un crû) 
Ah!., ahl mon DicuL* tout a l'heure..... cette mar- 
quise... cette grande dame que smMe-ehamp il a 

reconnue... dont il a élé longtemps le domestique... 

s'il a été à son service est-ce qu'il ne pourrait pas 

par elle ou par quelqu'un des siens, avoir été cm- 

blqyé dans cette affaire... dont il semble posséder tous 
les déttib... Snndieitend... la marquise de Sunfher- 
land... c'est un beau nom... un nom qui nous irait... 
ce doit être lord Suntherland son époux son hono- 



ra serait découragcanL.. ça dégot^terait de la vertu... nble époux en tous cas, qu'est-ce que je risque de 

et j'y tiens... Monsieur... j'y tiens, dans ee qui en est , voir... d'essayerd'en parlerd'unemanifereoBlouniée... 
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je verrai toujuiir^ liion... cl, alor^... CVsi clic ., c'r i 
comme uo fait expies... c'est le ciel qui l'envuic ! 

SCÈNE vm. 

LA MARQUISE, Tl.MOTHKE. 

niiOTBte. Cesi une dévote je peux toujours lui 

fnkr du cM... c*eil une minièn d^ntnr en eonver* 
•etion.» 

LA tunomn. CM ce jeune «piaker , l'ami de mon 

avocat. 

TiMOTHÉE. Mille pardons, madame la marquise 

d Wr vouH demander quelques imlanlB d'entretien 
Bur une affaire grave..'. 

LA HMQinsc. Sur mon proofeiT.. 

TIMOTHÉE. SuruneaiBiire plus importante encore... 
pour une dame aossi vertueuse, aussi pieuse que 
vous... 

LA HABtfnsB. Que voulez-vous diref 
iiHonti. A peine tesais^je moinnème... ntitWNis 
devez meoomimndBe... c'est un ni|8lèfn... nneiéfé- 

lalion... 

LA MAKOuiSE. Grand Dieu ?.. 

TiMoraÉE, à part, mie se trouble... elle sait quelque 
dioee... {HmU.) Mystère eomm de moi aeuL.. 

LA MARQcias. Comment edt... qnl a pn tous In- 
struire?.. 

TmOTHÉE. Vous savez donc de quoi il s'agitt,. 
LA HABQuian. Peut-itie, Mmiaeur... mais enson*.. 
nwmrti. n B^atrtt d'un leeietde toWn... de Flio»* 

neur dos Suntherland... 
LA MARu<;ist. Silence!.. 

T1M0TBÉE, à part. Elle sait tont.. (flbnl.) Bt avant 
d'en parler à votre mari... 
LA MABODiti. Je n*en «i jms !.. 

TIMOTHEE, avec rffroi. Quoi, vous êtCSVeuVO... l(î 

marquis de Sunlberland... votre honorable époux, 
n'existerait plus... 

LA ÉASQuisK, bamaiU <m yna. Je n*ai jamais été 
mariée... 

TIMOTHÉE. Pas mariée... alors, comment se fait-il?.. 

LA MARQuiiiE. Silencc, au nom du ciel... mon hon- 
neur... ma réputation... les ennemis que j*ai eoee 
moment... vous ne voulex pas me perdre... 

fumviCn. Non eertainement . . . 

LA MAaQciSE. Silence donc ! vous me le prcmetteï... 
TOUS me le jurez... {Elle va fermer la porte, a gauche 
du cabinet de Jttphel.) 

TiMoiaiB, à part. (Test une nouvelle tuile qvi me 
tombe snr la iMe... je eherèhais nn père... et il te 
trouve que c'est une mère... Je comprends mainte- 
nant, son rang, sa naissance... et pas mariée... lont 
lui faisait un devoir... de cacher à tous les yeux... et 
c'est Plumcake... qui aura étéobai^é par «De... c'est 
dair comme le jour... 

LA MARQUISE. Eh bien ! Monsieûr?.. 

TiMOTHÉE. Eh bien 1 Madame, je m'entendrai avec 
vous... avec vous seule... 

LA iiAnQDUfc Mais» d'abord, quel intérêt vous guide 
etTOtts fidtwfrT.. 

TIMOTHÉE. Celui de la vérité, d'abord!., c'est quel- 
que chose... et d'autres motif;* encoit:... qui fontqu'a- 
vaot de m'expliquer... je tiens à tout savoir... 

LA MABODisc. Ce o'cst ici ui le lieu, ni le moment. 

nnnrti. Cest juste... 

LA MARQUISE. Mais, dans deux heures, chez moi... 
à mon hôtel... à rbôlel de SuntheHaïul... je vous 
attendrai... 



TiMoTiiKF. Vy seni... je voM k pTOOiels... et, d'ici 
là... diR-rétion inviolable... 

LA MARQUISE. J'v oompte, Monsieor, j'y compte... 
adieu... {EU» torC) 

SCÈNE IX. . 
TiMOTHÉE, ami; prfi JAPHBT. 

TTVOTTiKE. Pi*re inconnu... maisil y aime mère..- une 
mère non mariée... oui peut nous reconnaître... nous 
laisser sa fortune. . . ne son c&ié, pas d'héritiers, pas de 
collatéraux 1.* du nôtre, pas un seul parent t.. avan- 
taffe que noosavoos tomours. nous antresanonymes... 
il faut bien que ça sen'e a quelque chose ! et c'est moi . . . 
moi seul, qui ai découvert tout cela, s;ins le secours 
de Plumcake... et je ne sais si je dors, si je veille, si 
c'est bien moi.Timotbée Ihxon... {ApenniaUJ^h^.) 
Ab! mon ami! (Jl im' «ni» au etm.) 

JAPBET. Qu'as-tu donc? 

TIMOTHÉE. Rien... je ifai rien à dire... 

JAPBET. Cela se trf>uve bien, car je n'aunde pas le 
temp s de t' écouter... je vais au palus. 

luiviiAt. ien'ai rien fc te dire... car tu ne me croi- 
rais pas... mais plus tard, quand je serai sûr de mon 
fait. {A demi-voix.) Oui, mon ami, oui... ce qu'il y 
a de mieux dans cegennslà... une famille superbe... 

iMwr. Tu perds la téte... adieu !.. jesuis en retard 
et n fldt un tnnps affireox. 

TIMOTHÉE. C'est bien... ûà te wRiî^ a«|)oard1iuit 
car j'aurai à te parler. 

JAPBET. En sortant du palais, fini diet ma cliente, 
lady Suntherland... de là... 

TmonÉB.Bienl.. je t'y trottfenL.. ou plutôt je t'y 
attendrai. 

JAPHET. Et pourquoi? 

TiMOTMÉE. Cela me regsrde... sois tranquille..* ta 
verras, la vue n'en coûte rien. 
JAMET, regardant mâonr dé luf . Où est donc mon 

chapeau ? 

TIMOTHÉE, le lui donnant. Tu verras que tu es m(l> 
lionnaire. 

JAPnr. Et mon parapluie? 

TUMmiÉB. Voilà, je te le permets encore pour aujoor» 
d*bui. 

JAPHET. Adieu ! 

TIMOTHÉE, le regardant 0t avec exaltation. Ceat la 
dernière Cois que tn vas à pied. lA Japhet qui le r«- 
garde te nAr Amné.) Ailes, IlUord, aibs! {Japhet 
serf par b fànâs Wnsmé g par la porté à énH»,) 



ACTE DEUXIÈME. 



Oa 



lliéM 



SCÈNE PREMËIIE. 
BSniBII, SCHOON. 

ESTRER. Vouscrayes don^maltre Sdnon, que eeb 

sufHra? 

scwNM. Ooèlques couttes d'étber sur un morceaa 
J de sucre, pas autre dMee... car je ne vois rien d'alar- 
! mant dans l'état de madame la marquise. 

KSTHF.R. Et vous nc trouTCs pasnéeèttaire d'entiqfw 

chercher un médecin? 

I scBoo». A moins que vous ne vouliei déeidénk>nt 
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la pendre mahutn... Je liens |wu aux inMcehn... sur- 
tout (iiiniis aii'iîs veujentse p.is'Sfr (1<'s pharmaricns... 
i l qu'ils 110 îont |il is rieo prendre chez nous... mau- 
vais sysicme!.. liinovatioB dangereufleU. qui tuera 
beaucoup de monde. 
Gsnea. Vous rroycz? 

scnooTi. Çi comtnoiire d'abord par tuer... les apo- 
thicaires... et (|(iaii 1 il n'y aura plus d'apothicaires, 
on verra les suites.,. 

ESTua. Mais riodispositioa de ma laate n'ea aum 
pas?.. 

ON . n RuasuMa... vtrilft tout... Comment cela 



lui a-t-il pnpV 

ESTREB. (ft^st oi maudit procès qui en est cause... 
clic venait de chez soa avocai, elle eet rentrée fort 
tronblép, fort . . «*eft assiee et t'est trootée ail. 

scHOiiN. C.v u'i-l iit qu'un iiii)iiviMtuii' iirrvt'ui... les 
fibri s (.iu cerveau tcniiu .s par une pri-occup<<Uou con- 
tinuelle... cV.st comme moi, quand Je compoee!.. 
quand j'ai composé ma fameuse pAts pour lea oors 
aux p'eis... vou*t no. pouTet pas touii imaginer com- 
l»i(Mi l'cla influa»' î-ur mou or^auisation cérébrale... 
.liais ici, grâce au ciel, il n'y a pas d'apparence de 
fii'vrc... fapporto une iwtite potion caimmte, pour 
procurer à flàadaine la marquise unebonuc nuit... Sans 
odicn, Miss... j'ai 'ju -liiucs clients à visiter... et une 
; iitrcafi'a ! , i - - r ijn ... noii^ avons demain une 
scanco à rA> a ••'iiii<' ro>iUe d<' ini'<li (-ine... des expc- 
ricnocHdu d >rtcur Ir\ing... sur t I vli •i>liobie... si ça 
peut être agréable à vous et à madame In marquise... 
je connais 1p docteur... et j'aurai d.s billets... des 
|ir. mi ns i>laivs. 

t!>rHL(t. UaiLsro r is, j'aime mieux être loin, le plus 
I >i;i passible... cl j<:\ousreniereie,nioBticitr9eliooa... 
àlant<)l.. vous reviendrez... vous n'y mauqinfeipaa? 

8C800». h vous le promets. (// tort.) 

SCÈNE n. . 

ÈSTHER, imis LA MARQUISE. 

ESTHER. Je ne veux plus qu'elle peii e àceprocès... 
pas plus au'à en maria;^... l*on est atHisi Inutile que 

l'aiifre... la voilJi c mn- (ri-;te et n'vnisc!.. 

LA MARQi isF, '1 j>art . i .ijiiiiin'iii I I- mystère a-t-il pu 
ôin- péi)t-trc?cniiu, il estromiii ilclui,dliebiêlid'dutng 
peut-être... il n'y a plus à hésilor. 

istnin. VoussoufneKiottjntinit 

tA M\r!Qri K.OiiT. ..d' !linr !. il y a des (^motions qu'on 
a peine a inaitnsor! des jK)Mii.ins auxtiuelles il faut 
reiiuiicer.. non sans peine, non sans t fVroi, et puis, 
à iurce de lea enTÏsager, on s'y fait, on s'y habitue, et 
quand une fois on a pris son parti... on s*étonnc de 
n'avoir pa< in plus tôt re cnurai^e. 

Ksriu-H. Ouoi ! il serait vrai... ce procès, vous y re- 
noncez? ail! vous avez bien raison. 

u MASQuiSK. Non, mon enfant... car ce n'est pas 
pour moi, c'est pour toi que je l'ai entrepris. 

ESTHER. Pour moi quf^ vous vous donnez tant de 

(>cine! que vous comprumcttez votre santé!., n'en 
ait' s rien, je vous suppli®-» car je ne sais comment 
TOUS expliquer... coamicat Twu dire... nais j'ai un 
aveu à vous faire... 

i.\ MuioMsi'. Toi aussi!.. 

E.MIU.11. Vous desirez gagner ce proL-Os pour me do- 
ter, pour me marier, pour me rendre lieuieusef 
lA luaQtisfi. Sans contredit... 

I. Eh lûenls'ild^ait arriver tout le coulraire? 



ut «iiQonB. Gouraient eèlat 

ESTREn. Si le choix qne vousavei bit... Je MSaiS 
comment me fairt* romprendre. 

LA MARQUISE. Tu ue counais pas le uniquis de 
Schressbunr, tu ne l'as jamais vu. 

tniM. Crest vni!.. tnalB il tfettpu k mit «n 
monde, il y en a d'autres que lui... 

LA MARQCisE. Qu'est-ce à dire? 

ESTHER. Voilà que vous vous fâchez... 

u tURQmsB. De ton manque de confiance. 

fstnà. len'onis pas... tnos timei les marqnî^ et 
celui-là ne Test nas. 

LA MARQUISE. Qu'importc !.. si le choix est conte- 
nalde... s'il a une belle fortune... 

festttia. U n'ent pn du tout... voilà pourquoi je ne 
tMu^if fÈs fléebsMÎwe d%ll avoff. 

LA MARQLiSE. Au contriife... raison di> phts... mais 
rassure-tji, mon enfant, il se peut qu'un jour lu eo 
aies une considérable... 

BSintea. Que je bourrai lui ofi^irT 

LA MAKOoisB. Un instant... pourvu qu'il ait du talent, 
du iniTite, nnc h(Minéle famille... un nom iMMIÉble* 

E-STHtR. Il a tout cela, j'en suissftre. 

LA MAKQt'Isr.. Eh bien ! je vnis lui écrire... ou plutAt 
écri»-lui toi-mènte, en mon nom, nue je suis prèle à 
agréer sa recherche... mais que je demande à le totf, 
à le (vinnattrc... 

esmER. Il n'en est pas liesoin... vous le connaissex... 
tous IIMimet... vous le voyei pheiqne tous les jours... 

LA HAaomsB. Qui donc? achève. 

ESTHBa. le ne puis, car voici du monde qui vous 
arrive. 

UN DOMESTIQUE, annonfafil.Monsii-urTimothécUixon. 
LA MARQUISE. 0 ciel ! IAIéNhoous ! 
■srmut. Oui, ma tante, j« tous laisn (itdsmNMfo.) 
dvef hif ék IkA amis ! 

LA M\RQUisE Que di-^-tu? 

£Si«feR, funfuyant. Adieu ! {A pari.) ie vais écrire à 
M. japhet» M oom de ma tante. (£lfe«ft) 

• ■ 

6QÊNB nii 

U MAïknn^ TiÉtititftB. 

LA MARQiisK. Un i\v s.^s amis... je conçois mainte- 
nant... et ses discours de ce matin, et l'entretien qu'il 
ih'a demandé I lltvalt intérêt keooniUie et Idéew- 
vrir les secrets d'une IhmiUe... où no «Bi dMle «a» 
trer. 

TIMOTHÉE, apr^s avoir salw. He VOicl| *^m^ Ut 
marquise, exact an rsodes->vous. 

L* ■ataens. C'est bien. 

TiMOTiî^.K, à ta marqude. Pardon, Madame. 

LA MAnQi-isK. Vous vous doutcz, Monsieur, que le 
peu de mots nue vous in'avei ditata malin m*iiiit Jy^fe 
dans un grand trouble. 

THMvMBi Je leatoisMtm... ahordePioMhmsiine- 

ment un pareil snjef... je m'en arniie. 

L* MABQL'KK. lit moi, jfi VOUS remercie... le premier 
moment a ete (ont entier à l'elTroi... et le second... 

TiM0TKks.J'enétal8sùr,àdeséitiotion<! plus douces, 
plus naturelles... et Je lie fois pa^ iioun^uoi on s'cti 
di'Ieiiilrait... qu'est-ce qni n'ap i^ ' téjf^une, ladaflle? 
tout le monde l'a été... plus ou moins... 

LA MARQUISE. Je VOUS reuds grftcc de tallt dlOdnl- 
gence ... su rtout me croyant coupalde... 

Tinente. Madame... 

t.K MAngiisE. Mais je ne le suis pas. Monsieur... 
TiMuTUÉb, à part, bi elle me pi-ouvc cela... 
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LA MARQUISE. Ou, du Hioins, 06 te suis pas autant 
que vous pourrtet tê penser... dek éféneuitftto) des 

circonstances... 

TiMOTHÉe. Lcâ fcirfonStanteâ.., c'est «s que J'allais 
vous dire... elles n'en font jamaU (rauthîs... sans les 
circonslfiinceSj il n'UrrltcrtlMamai'! de malheUH; 
auiisi^ eto^vt; Mldltfè, ^ fU toujours fâit la pirt 
dis circonstances... une bonne part... bien latge... 
ainsi, de ce r*il6, soteî Irartmiillc..; 

LA MAnQii<;v. w le serai fti*'apK^ m'être jtistin<<fe 
à vos yeux... car je sais maintenant le motif qui voUs 
fut agir... je lo s^iis... et la vérité que vous désifék 
fonnallre... c'est wàl qtti tieiift Ai^ouhi'luil à tous 
rapprendre... 

TiMoniÉs. Alors, Hoiis sommes parràltemetit d'ac- 
eord... de plus, nous soi&iiies8etild;aittsii parlez! 

lA MARQUISE. J'avais éU ««vée tvce ittidèmea coii- 
Bin*. .^^I^lhr Ephelstotl. 

TiMDTutK. EpheUton... n'est-ce paa (iii lord... tUi 
pair d'AngkliTr»;?.. 

LA MARQUISE. Oui, Monsicilt... 

fllotME. Ancienne AimUte... lifimeiné IMUttlfe... 

Dieu! que je ^uis content... 
LA MARQUISE, tl de \\yi6\ ? 

TiMOTBÉE. Uc ce qu'il ét.lit voire fcouslh... c>lr un 
cousin jeune <>t aimnblc... vaut toujobnimient... 
tA MARQtisK. Non, vraitneitt..: ta on Taittié,.. et 
ii:)nd il esl Ai iWm à tnii' autre..; i^diUld U éét fbteé 
d'olirir à un pore inncxiblo... 

TiMoTHKr. l.rs (H Ti s in' S'Hit ici-bâs ^Uc pOUT liotre 
tourment ... moi, qui vous parle, il v en a ua qui m'en 
a donné du tdurmeht... et de la pëitté... 
L\ M*ncîi;usE. Le vfilref 



3 



TiMOTHÉE. uiVetneW. Jamais... de ce côté-là... Je dois 
lui tendre Jdsttee.» mate, isdttttllntt... LoM spHel- 
ston... 

LA tAhQtrtsE. Se soumit k la Volonté t)àtemené:. . il 

se ninria ! moi, je jurai de rester libre... je lins parole; 
je refusai toils les partiâ, cl l)iielqUe'< anin es aph^s, 
lol'îqiH', par (li s événements trop loiiu's à vous hit'hn- 
tcr, lord Ëphelston eut perdu «a femme ci son fiis, 
maître de sa nain... Il me l'ollrit.. . je l'acccptAl... 

tmoTHÉE. ie ne vois pas ah rs leë CirctNidIàlloeB 
niallRUiYUst!S... dont vous parlez... 

I.A MARQUISE, baisfiatit Ui yeux. Connalits da'i'; notre 
tendresse, dans notre foi mutuelle... noue noUsh.g ir- 
didiis comme épotli! pour cotMuter (!i*tie dMloii... 
nous n'attendions qne le temps vnuhi par les conve- 
naiic»:s du veuvage, lorsuu un événement alfrcui.:. 
lord l- phelstam, Vkm iMlMleilleDl dan^ Ittie punie 
declu&se... 

TtwffiM. Ah ! toon INett !.. 

lA MARQUISE. Expir.1... iàm atoir pu r^paret-,.. nno 
imprudence que le soin de ma réputation me foi-ça 
de cacher à tous les yeux... 

tixontE. Je rompren4s... 

LA HARQoisB. Volla ma faute, Monsieur... wHÊ qiic 
vous m'avrz reprorhée avec ntisoli... 

TiMOTHEË. Je n"ai rien renroclié... mais je pensais 
qu'une noble et geniTouse dame. teUe que vous... ne 
voudrait pas enlever plus longteinps à ttm eaflttlit, son 
nom... son état. 

I.A MARQi'i'iE. Voii< dites vrai... ftia position dans le 
niOiidf me fiisail chaque jour lic.siler... mais vos dis- 
bours.. votre si v. re Iraiichise m'ont éclairée sur mes 
'Vtritablcs devoirs... je suis décidée à tout braver 

11II0TMÉB. A la boone heure... 

La KAMonu. A expier vm torti enven noa enhnt . . . 



TiMOTBéE. C'est tout ce que nous demandons... 
u MARQUISE. Et dès demain, ain feds éê loai..... 
je la recqai ial» pour m fille !.. 
fiHiflMÉi. T0in ftftet.. 6 ^elT.. 

LA MARQUISE. O'i'^ Ve?-TOItS doUC?.. 

TiMo-niÉE. Rien, Madame... rien... {A part.) (Tétait 
une fille!.. 

tA MARQtTiie. Ne toilUillt me priver ni de sa vue, ni 

de ses caresses, je l'avais élevée près de moi, présen- 
tée daas le monde, eonime ma pnrente, comme ma 
nièce... Oia ne suffit pas... je le vois, maintenant sur- 
tout que d'autres tdtS... d'autres idées, dont elle m'a 
parlé... et dont nous eauserotu plus tard... J'attends 
M. faphet. Votre nmi, et notre avocat... il nous indi- 
qnrra lattiarche à suivre... tuais avant qu'il vienne, je 
cours pn?s d'Esther... près de ma lille... tout lui 
avouer, et lui apprendre, Monsieur, que c'est àfOtn 
généreuse intervention qu'elle detlt Ml noflU^ no 
rang et sa fortune... [EUe son.) 

SCÈNE IV. 

TUOTHÉEL mW. Je parlais de tuile!.... en voilà 
tfliel frti plutôt c'est une toiture... une maison... un 
pelais, c'est l'édifice que j'avais élevé... qui s'écroule 
tout fentler... m'écrase et m'aplatit... Une fiUc... bon 
DIeul une lille! et c'est pour la faire reconnalti-e de 
ses illustres parents que je me suis donné tant de 
mal ! ça vous casse les bras ! ma parole d'honneur, le 
snis foudroyé... anéanti... Dieu! {Regardant par la 
porte du fond, quig'mvrf.) Japhelqui monte le grand 

escalier! Moi qui lui avais donné rendez-vous ici 

moi i^ui m'éuus vanté de lui livrer une famille tout 
entière..: je n*eii ai pas même le commencement... mi 
père... un malheureux père... sont-ils donc devenus 
f\ rarès.é. qu'on oe puisse en trouver un... mtaie 
d'oocflrioD.*. 

Scène V. 

TIMOTBâfi, JApHËT. 

lArihE^ diMNt. H Urrm une lettre âaint êa poche. 
rest le sèiti parti à pNadKi.;. yavonecil Uni^ c'est 

mon devoir... 

timotMée. Qne diS-tu donc? 

MpttitT. Je dis que tobt est conjuré sur moi... totli« 
jusqu'au bonheur qui m'accable... 

tt^ miKi- . Tu ei uiod lMdnitt.i.Jeirois qoetoopro- 

lApiiFT. Non... la Cause ii^t remise à huitaiOB... 
mai^^ en sortant dd palais... j'ii recU une lettre... 
•tiMoiittB. Et de qui? 

jaMîRt, avec etnbartAS. Dans la posilinn où nous 
' sommes... je n'ai pas osé t'avnuer... qu'il était une 
liers4inne... noble... riche... que je voudrais, et «jue 
maintenant je ne puis te nomoier... que J'aime... et 
dont je suis aimé... 
TiMOTliF.i;. Le grand ma). 

JAPHET. on me proposé sa tnaiu... ou m*offi« de 

réponsrr. .. 

tiiomtE. Acceptons %Mc^rii 

ïAMBT. On eoimàlt mon Manque de (bHnne, et lie 

n'est pas un obstacle; mais on exif^e, et c'est tout na- 
turel, une nais-sance et une famille honorables, un 
me demandequel est mon nom... quel est (non pèn' ?.. 

TiMOTBÉE. Eh! parbleu, je me le suis assez demandé 
depuis oe matin... * 

MMR. Que leur fépondret 
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TiMOTuÉs. Que tu et noble, je rattcstc. 
Mvnr. Et rien ne le prouve. . . 

TivoTHÉE. Rien ne prouve le oonlraire... et, dans 
le doute... il y a autant de chances pour 0008... di:»- 
leurseulenoent d'attendre Quelques jours... tt OMNite 
un espoir... Tai une funilie en vue... 

Mmr. Celle dont to me parlais?.. 

TiMOTUÉE. Non, celle-làa manqué... 

JAPBET. Tu vois bien, toutes tes recherches n'ont 
pas le sens commun. 

TuonÉB. Écoule donc... c'était trop beau... c'était 
gratis... et, dans ee monde, on n*a rien pour rim... 
mais j'en ai un autre immmiquable... 

JAPBET. Lai.sse-moi tranquille... 

TlMOTNÉE. C'est plus c!uT, il l'st vrai... et je n'ai bas 
le premier scbelling... ni tui non plui... mais« plus 
lanL.. sur ee que nous gagnerons... nous pourrons 



JAKET, avec impcUtence. C'en est assez... 

imoTBÉE. De quoi avoir un père», 

jArasi. Vart'en au diable... 

■monts. Si je f en ai un... «or mes économies, à 

moi, tu ne peux pas m'en empôchcr. 

JAPBET. Si, vraiment; je te défends de t'en occu|K'r 
et de me compromettre davantage... je dois la vérité 
tout entière à la noble famille qui veut bien m*ao- 
coeillir... et quand elle saura qui je suis, si elle me 
refuse... si die mo repousse, je ne pourrai lui en vou- 
loir... mais je sais le parti qui me reste à prendre... 

TUIOTHÉE. Et lequel 1 

UMKt. J'irai... j'irai me jeter à la Tamise!.. 
TiMontB. Ingrat !.. tu m*alwndoinKnds donc, moi, 

ton ami, qui mo ferais tuor, non ps pour moi, car 
je ne te ressemble pas, je n'aurais ïamais ces idées-là 
pour mon compte, ma» po«ir lo^ pour te fendre 
■Msnrsox.» 

MMtr. Pardon, mon bon Timothée... mon fMre... 

TiMOTBÉE. Oui... ton frère... nousn^avons pas ilt'jà 
tant de parents dans le monde... il n*v a «nie nous 
deux... etsi ie perds la moitié de manmilK... qpie 
veui-tn que je tasse de l'autre ? 

3Arm. Tu as raison, je soisnn insensé... 

TiMOTVÉB. Et pui> ce père, que j'aurai enfia ren- 
contré... arriverait donc pour ne plus retrouver son 
fils... car je ne pourrais plus le lui rendre... et il me 
demandenit comme à Caïn : Qu'as-tu fait de ion 
firèret tu comprends bien que ça ne se peut pas, que 
je réponds de toi... 

JAPHET. Je n'y pense plus, te dis-je... je n'y pense 
plus... 

tuionte. Alors, embrasse^moi donc... {Iti se iettml 
dons le» bras de f dufre.) et laisse-moi faire. 

JAPBET. Oui, à condition que lu ne feras rien. J'entre 
chez la marcjuise, lui rendre compte de l'audience 
d'atllourd'hui... et je rtvieiulrai le reprendre. 

TUUnrais. C'est bien, entre chez la marquise; lu y 
tronvens du changement... grâce à moi. 

JAPHET. Comment cd i? 

TIMOTHÉE, apercetxmt Schoim. Cesl M. Schoon, l'a- 
pothicaire. Je ne peux |)as t'expliqner devant lui, 
mais on te dira ce que j'ai Un... et i>eut-ètre ça te 
donnem*t-it conflues en moi... Va toujours. {Jt^i 
serf fw ta porte à AvAs.) 

flCÊNB VI. 
TIMOTHÉE, SCHOON. 

■nnontiie. C'est vrai... fanmi pu trouver une mère 



à cette petite fllle, dont ie ne me soucie pas... et je ne 
trouverais pas un père à mon ami... à mon meilleur 
ami. .Mions donc!., surtout quand U ne s*agit que de 

deux cents jnii nées. 

scHoox EstH^^e que madame la marquise se troave- 
rait plus indisposée? 
TnomtB. Non... vénérable monsieur Sdwon. {A 

rt.] Deux cente guinées... sije lesempnmtais à 
Schoon... 

scaooN. Je viens de rencontrer votre nouvelle con- 
naissance, ce brave. Plumcake, que je vous ai eavojé 
ee matin, et qui doit, à ce qu'il m a oit, se rendre dîei 
vous k trois heures. 

TiMOTHtE, a ftart. Tant mieux, il ne m'y trouvera 
pas. Il est vrai que j'ai dit tout haut devant rbdleeStt 
que je me rendais à l'hùtel de Suntbcrlaad. 

soMKM. Il viendra vous y rejoindre; cir U avall^ 
disait-il, des papiers à vous remettre. 

TiuoTHÉE, avec dépit. Je le sais bien... Que pensei- 
vous de ce Plumcake? 

MJKMMi. Vous me disiez un lord. 

TiMor uén . ie me trompais 

sr HooN. CTestun pauvre diabis... quia grand besoin 
d'argent. 

TIMOTBÉE. Lui en |>réteriez-vous? 

JCHOOR. Je n'en ai jamais prêté à penonne. 

Ttuenti. C*eal bon k savoir. 

srnoo>. Et ce n'est pas à mon Af^c qu'on change ses 
habitudes... maisje Uii.ii oflorl les moyens de gagner 
sur-le-champ deux cents guinées que /ai là. 

TmoniÉi. Quels moyens) 

scnoon. Yoos n'avei donc pas lu ee matin, dans le 

journal, mon annonce ;\ ( nté de la vôtre? 

TIMOTHÉE, avec érnolion. Si, vraiment... Eh bien!.. 

scHooN. C'est demain que devaient avoir lien, à 
l'Académie royale, les expériences dtt docteur Irving... 
Mais, quelque inndUible que soitss recette, il n*a en* 
core pu trouver personne qui vonlAt tenter répieuve. 

T1.VUIHEE. Eh bien !.. 

srnooN. Eh bien! jeTai proposée à Plumcake... qui 
pouvait la risquer, car il n*a rien àperdre...ll a refusé. 

TiMonÉi. Ah! H a roAisé!.. Cest donc bien dan> 
gercux? 

scHoo?<. Dame! c'est chancçux... Tous lus jours on 
se trom{)c... surtout les médecins. 

TuumitB. Mais, que ça réussisse ou non*. . on est sûr 
des deux oents guinéesT.. 

scHOoft. On les Uiuclie sur-le-champ... en signant 
l'engagement que j'ai là... et que je rapporte au doc- 
teur. 

. TmonÉB. Ah 1 vous Tavei là T.. je voudrais bien le 



scnoo5. Très-voInntiiT^;... le voici bien i n r .M,- 
Cest original, n'est-ce past [A Tinulhée, qui court 
bruaquemeru à la loftfo.) Bh bienT que bltes-voust.. 
vous signez? 

vnfonÉE, (ut pré$entaHt U papier. Les deux cents 
guinées? 

scHoo?(. Y Deosex-voos? 

TIMOTHÉE. Lasdem oenta guinést... 0 me les faut 
à l'instant. 
SGuoon. Mate le dan^... 

TIMOTHÉE. Ça m'est égal. 
scHoo?!. 11 y va de la vie. ■• 
TIMOTHÉE. 'Qo*est4e que vous fait?., est^ U 
vôtre? C'est la mienne... ça me regarde. Tenez, vous 
dis-je... tenez ; j'ai signé, ne voulez-vuus pas maint*> 
nant me voler mon argent? 
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9Ciioo<«^ lui donnant les bUleU de banque. Non... 
non... le voici,,. Mais permettez -moi de vous dire... 

TiifOTliiiG, sans l'écouter. Ah! mes chèris bank- 
notcs, je vous tiens donc... sans tous devoir à per- 
aonm... qu'à moi! 

«CBOon. Mais, mon cher ami... il a perdu U tête... 

TiMOTHÉE. La perle n'est pas ijrande... {Montrant sa 
icte.) car elle n'est pas belle !.. Si c'était la fMw» Don- 
neur Schoon, ce serait didérent. 

acaoon. Vous êtes bien boa... anif je M sais, eo 
eOMcience, si je dois consentir... 

TiMOTHée. Que vous le vouliez ou non... c'est fait... 
c'est si^né. Allez dire au docteur que, deroam, je suis 
à lui... je suis son bien, puisqu'il m'aachetéet payé... 
AUn... allez vite. 

•CaooN. Oui, Monsieur... Je vais le prévenir que 
nous avons, eiuin, un sujet... il n'y comptait plus... 
Mais, aujourd'hui... dites-moi... 

TiHoraÉs. Ai^ourd'huij je »uis encore à moi... je 
n'appartiens. 

scoooN. C'est trop juste. 

rimomin. On vient... c'est Plumcalce... laissez-moi. 
mmm» Oui, inoD dwr «ni, je n'en m. (Ilaert.) 

8CÊNB VU. 

TIMOTHÉË, PLUMCAKE. 

itHOTttE. Le voilà parti!.. {A Plumcake.) A nous 
deux, maintenant... J'ai vu la famille... la noble fa> 
nilie; elle coosenl an ucrifloe qoe vous eaign... aux 
deux cents gnmëes... 

PLUMCAKE. Comptant. 

TIMOTHÉE. Je les ai là. A mon tour, je compte sur 
une Ihuichise entière et sur une vertu... 

nrauRX, Que je tous garantis solide ! . . D'abord, 
dleest feotenenfeetn'a presque pas servi. 

nnoralE. Voici l'argent. 

PunuAiB. Voici les preuvet... mais pour que vous 
puissiez utilementen faire usage. Je dois les faire pré- 
céder d'un petit précis histonSine, ou notice biogra- 
phique... Ne vous eflVajrez pas, çanevooscoûteia pas 

£ lus cher: les biographies sont aujourd'hui pour rien, 
ionsieur , tel que vous me voyez, je descends au^i 
d'une famille célèbre... mon père, maître Plumcake, 
s'était distingué dans la haute pâtisserie, et, plus heu- 
Mnx que Christophe Colomb, il avait donné son nom 
à une espèce de gâteaux, dOcouvertc * t iavenlée par lui. 

TiMoraÉE. Les Plumcakcs?.. C'est donc cela que je 
ne disais... 
lUWCAm. Vous connaissiez?.. 
TiMOTHÉi. Ten ai mangé. 

PLUMCAKE. Cela S* ul me dispense de tout commen- 
taire comme de tout éloge... Or donc, Mousieur... mon 
illustre père cUit pienier cnisinler... premier ehef 
chex lord Ef^lston. 

. TiMomte. Permettez... permettez... je connais aussi 
ce nom. 

PLUMCAKE. Un cousin de lady Sunthcrland. 

nnraiiÉE. C'est juste... Arthur... 

funCAiB. Vous l'avez dit... lord Arthur Ephelstnn. 
Pal été élevé dans ses cuisines... Quelle table. Mon- 
sieur!., iiuclle maison!., le paradis terrestre. 11 ne 
tenait qu à moi d'y rester et n'y vivre... Biais, au lieu 
d'élndier lOlis mon père, le plas honnête des cuisi- 
niers , nie spécialité dans son genre... au lieu de 
sucer ses doctrines, si solides et si succulentes... je 
pvéCiniia le bruit cl la rumêe... edle des esfaminets. 



gue jc hantais luibltui llement avoc «iis jonnos gens 
(le mon âge, les plus mauvais siyeLs du quartier, entre 
autres, un nommé GoudoIQn. 
Tutonte. Nous y voilà I 

nowan. Un maître d'armes... un joueur, un ta> 

pagcur... du reste, un homme de génie et d'im.igina- 
tion. Par malheur, il n'en avait jamais (^tie de mau- 
' vaises, et, dans toutt^s nos spè nlalions, c clait hii i|iii 
concevait... Moi, je a'étais homme d'affaires qu'à la 
' suite et en son8-<iral«...Btqudles affaires, Slonsieor! 
i Si vous saviez ce que l'on gagne dans celte bran' he 
! de commerce... que nous avions choisie par paresse, 
et qui nous donmiit plus de mal que n'en ont tous les 
négociants à leur comptoir... ou les employés à leur 
bureau. Et que d&fois, ta noit, tttttant le pavé de 
Londres, ou, couché sons une porte rachère, le corps 
gelé et l'cstoman vide... j'ai pensé à eeKe cuisine si 
Donne et si cliaudt-, nu j',ivjis été élevé... à cette table 
honnête et exquise, ou mon père s'arrondissait. . 
tandis que moi... voos voxez!.. Le vertu. Monsieur, 
il n'y a que la vertu pour m bien porter, M moral, 
comme au physique ! 
TIMOTHÉE. Je n'en doute pas!., mais Gondolfin... 
pLimcAKE. Goodolfin, s'il y avait pensé, aurait été 
encore plus malheureux que moi... car Hs'éMt marié 
à une brave et honnête femme .. les extrêmes se tou- 
chent!.. Elle était morte en laissant un enfant, un 
garçon... qui s'élevait par la grâce de Dieu... car il ne 
I mangeait pas tous les jours... ni nous non plus... 
I tiible d'hdte économique... rien par tète... H y atait 
, de quoi la perdre, l(»rsqu'un malin, nous voyons ar- 
! river Gondolfln avec uti jeune enfant. « Un nouveau 
convive que je vous amène, nous cria-t-il à nous, qui 
i en avious dqjà un sur les bras... à nous, qui ne sa- 
I vioos eomnent vivre. Cest eeluMà qui non» donnera 
à ditier, nous dit-il. » Et voici quels étaient son idée 
et sou pl.m... car les idées ne lui manquaient jamais... 
Assis sur un banc, en été, dans une promenade pu- 
blique, il avait remarqué un enfant traîné dans son 
Ijerccau... par une fèmnie de chambre an service de 
lord Eplielslf)n... llconnafs.sait, par moi, tous les gens 
de la maison. Lejour baissait; elle rctoui naità l'hiitid. 
Mais, accostée, en route, par un jeune soldat aux 
gardes... la nourrice, distraite, marchait lentement, 
et s'arrêtait même dtti minutes eirijères, écoatant son 
intetlocuteur et ne pensant plus au chariot (jui était 
derrière elle, et qui renfermait son jeune maître. 
TiHOTHÉE. Quoi!., c'était le fils de lord Ephelstnn? 
PLOMCAKc Son fila unique... et sou héritier!.. 
TiMonÉs. 0 laubel! obi mon ami, j'en étais sAr... 
I {Serrant PlumoA» dont Ms trot.) ma ami... non 
I bon ami ! 

PLUMCAKE. Attendez donc... vous m'étoulTez... 
TiaonÉB. Le ciel m'en préserve... ca vous empê- 
cherait de continuer... Bb bien! donef 

msiCAKt. Kh bien ! au moment d'une station pins 
longue, et au détour d'une me, GondolÛn avait saisi 
l'enfant, l'avait caché sous son UMUilean, et tm^onre 
courant nous l'apportait... 

TtmraÉc. Et pourquoi? dans quelle intention? 

pLi'miCAKE. La voici : Demain, nous dit-il, l'illustre 
famdle fera des recherches, publiera des annonces... 
promettra une récompense considérable... 

TiHOTBÉa. Je comprends. 

KvifCAaB. Hom mtendmns quelques jours, afin de 
stimuler... de redoubler b nrs imjuiétudes... et leur 
i géncruisité... D'ici là, nous rédigerons, à loisir, une 
I relation naisenblable et intéressante de la manière 
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ctoBt i'auni cherdié, découvert et lapporté le noble 
CDbnt... 
TmoTBfiR. Céiait bien i 

KOMCAKE. Cotait mal!.. Dans notre état, on ne 

KiMe pus à tout, el ilaiu lo nombre de nos.afiaires, 
ndoifin en avait oublié une, eoneue par lui) quel- 
ques jourA anparavant... affaire qui nous avait lois 
en opposition directe avec le septième coomande- 
menl (iii iNi.iliifïin?... 



PtUMCAHG. Quoi ! ce serait vous... 

iHomte. Eh oui!., c^est moi... ce laalbemwu... 

tLtniCAR. VOUS) Milurd ! 

TiMOTHicr., accafAé. Kncore une toUel Illlftta0ed*0f!.* 

plus lourde que les autres... 

PLUMCAKs. Oui, c'est bien vous... font le piMve, et 
vous arrivei à temp»».. Figurei-vous que, dans ce 
moment, trois ou quatre parents tMoiifiics se disputent 
votre immcnst; fortim.', et c't -,1 laily SunthertaDd, 
votixî plus [irnche cousine, qui allait g.»gner. 
lunna&c. Grâce ù Japliot... son avocat... 
PLOiicàaE. Et grdie à votre abséiicc... !tfais, voilc 
Tollà...le proci'sosllini... vouscntrex dans vosbiens, 
dafis vos tiii. vous paniiaseiàlaeour*< 



TiHOTHEE. Le bien d'uulrui ne pretutras... 
PLUMCAKE. Je ne sais pas au juste le texte... mais 
je sais qu'il n'y avait pa.s de temps a perdre... Pré- 
venus qu'on était sur nos traces... il fallait quitter 
Loiidrt's à riiistaiit. Or, paiiii .i\eo deux «:iifanU> 
était un voyage li'agi-émenl trop pénible... U'ua «mire , gez au (iariemeni..< 
côté... ks alwadoilnor était impossible.» QondolfiB tioomta, pioement. Tais-toi... tiis-toi... 
ne voulait pour rien au mobde renonoer... n.uacAKB. Et pourquoi donc, Milord? 

TmotkÉR. A son fils: timoîhsc. Tait^toi, te dis-ji ! ( l devu-voix.) Oui... 

mMCAKE. .Non, à SI spi'ciilalioii... et pour la re* il n'. sl que trop vrai... uni, r. iti u ililc f.imillo ost la 
trouver plus tard, c-u)itai el inlérèts... je fus cUargé mienne... je le sens, luaitUenaut... car en pensant 
de porter le soir même» IS juillet 1846» lesileai i|naj*en suis, j'en rougis de honte pour elle... 
jeunes garçons... i n4inçAi(B. £t pourquoi donc? 

TiMOTHKE. 0 nature!. .je m'en étals douté... ceGon- 1 timothée. Tu me le il.-m unies?., mrji, ignorant et 
dolllD... ce uiâuvnissnjel... ce |iéro ii»SL'(i>iI>Ie... W'U: \nu\i\ ijui -ais ii lir>' ( l t'crire... moi qui 
PLUMCAKS. PdStaaluuti vous lu ptiiiscz... car au iiio- serais iieui-ciro luioux placo derrière une voiture que 
ment' où f allais partir... par uu nnte de tcudrc-^se dedans, lu veux quej'aiile... jamais! jamais!., le suis 
paternelle, et pourvue son enfant fût traite avecpUiS «n brave et honnête gari;on qui, dans une place d'in- 
(li: suiii!) et il'e^anis, mon tendre ami couvrit son fils ' tendant ou de factotum, exercerais noblement mou 
desrirlus habits du pelitdnc... < tat... Mais l'étaldenoble, de milord, de doc et pair .. 

TuioTHËE. 0 rie! ! je le désbonorertisl.. je n'en sais pas digne... chacun 

miMCAKR. Et, par (ronlre-coup, n'ayaut pas d'aiiire sa place... diacun son métier, eomme on dit... et ta 
ro'^tMino n lui donner, te jeune lord endossa la livrée royaume sera bien gardé... 



du lils di' la maison... un misérable haillon. 

TiMOTUÉE. Ce n'est pa> im-siltlt ... tu l - tiMiu|HS,.. 
rcpëlc«moi ça. Quoil lejt'iinc lord portait ua FouritMU 
de sci^ route? 
i-KVMCAKR. l'n morceau do rideau déguenillé. 
TiMorm t;. Avec di s pikt-s? 
PLUMCAKE. Eu drap iioir...t t à son cou wm- vieille 
plaque de commis&ionnaijv, bri>ee par nous on deux 
IMutieté^lcs... 

TiMOTiiKK. J'ui 1> frisson, je u*y vois plus clair... 
lai>8ez-iiioi m'assi oir... 

l'LL'MCAHE, défaisant U jtaqueL Cette moitié, pré- 
cieusement gardée... In voici... 
TiMOTHic. Parbleu, voici l'autre... 
PLi'UCAKB. Cest liidl cela... de idus le reçu délivre 
par l'hospice... lu déclaration de tiundumu et la 
mienne... 

ftien n'y manque 



HLUMCAKR. Parhieu, Milord, Voire Seigneurie eslMeo 
boiiuL-... Si tout II- luoiidL' penslit «?i FTOm ^^ elle. Il 
moitié des places serait vide.. . 
TiMOi'^. Et loi, malheureux... qui viens m*annott> 

cer ça comme un coup de foudre. .. a moi, qoiélail là 
tranquille et cjui ne lo demandais rifu... 
PLUMt.AkE. Vous m'iMi avez «aipiiiii'... 
TUiOTHEE. Pas pour moi... pas pour mon compte... 
Mais, enfin, pourquoi n'as-tu pas fait plus Mt da M» 
cherches... des di-man-hi's... 

PLuaCAKE. VoiiL- StM^^neuric oublie que mon ami 
GondoKin et moi voyairions à Ti tranger... à cause de 
celte ancienne allai i-e. . .du si-pt icme commandement, .i 
mais au bout de vingt et (pn lques années, à ce que 
disent les lois... Iaju.siice, ijui n'a pas de rancune, 
oublie tout... c'est ce qifils appclU nl prescription... 
On peut, alors, r. prcs^mhT eomme si di: rien n'é- 
tait, et viTreen bonioéte homme... impunément.... 



M.1IMCAX8. De plus, la lettre adressée dans le temps c^estceque j'ai bit..etje m'Vm trouve bien... puisque 

par lord Ephelston il tous les lonmaux, el contenant 
le signalement exact de l'enfant qu'il réclamait... 
CSleoM» NÔfMlk... Irès-Uonds!.. 

IMonÉE» as rtoardont c/oiw la gleu* à cM<k hêi. 
Cest bien edal.. laphet qui est brun... 

PLliVCAKK, lisant. Pem» fiMê HekéUf. 

TIMOTHKE. C'est ça... 

PLincAKB. Nez retroussl... tendis aramis 
imonuts. Enorme!.. 

HinRAn. El comme signe pattieulier ode IMeé 



mou retour à la vertu vous rend voire fortune et vos 

titres... 

TiMOTHÉB. Eh bien! moa bon Plnmcake... Il fkwt 

continuer... 

ftAHCAis. C'est bien mon intention... voilà un début 

qui mVui-oiir.i^'i:... 

lUfOTuÉE. El dans lequel je t'aiderai si tu veux me 
seconder. 
ptoacAtE. A vos ordres, Milord. 
monÉB. Pour moi. d'abord... et puis en ménolM 



n tiianiu aide Cl trtMaillanle placée entra ka deux de ton ancien camarade GondoMn... si tu as pourlnl 

épauler... quelque amitié. t 

TinoratE. Plus de doute... je me rappelle mainte- | pliimcake. Aucune, 
nant que, dans ma dernière m^adie... elle a excité | tuiothée. C'est ^1... si tu listes journaux, tu diAs 
ralteinion de... de eelni... parbleu! c'était le véné- .connaître mon ami laphet? 

rable M. Schooii, lui-mCaieu me Ta dit s Vons av» i tumcAKK. Unjoune avocat... plein d'instruetton, lie 
|àt mon cher pii... " I talent, d'éloquence... l'espoir du barreau. 
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TiMOTH^E. Lui-m^me... FJi liu n! mon p»rç<*" -- ce 
jiMjiit liniiinu;(|iii jnhiuk' laconsiilcraliofl iinivfrs<ile... 
oet homoie d'honneur et de urobitéMt c'est le file de 
ce coquin... ton «icini •asocié. 

m'NCAKE. GonJiilfln? . pas po'^siblo! 

TIMOTHÉE. CV'St Cr qUC ]{i Ulf OSt-CC qilf l'i ilu- 

cation ferait plus que la naissinco?.... ca si r.ut fà- 
cbaix*.... car T^ucalion est plus difficile à acquérir 
que feutre... Bnlin, s'il y a quelqu'un qui soit digne 
dVMre riche, crètre lorH et de siégtt «tt p«IMIMflt.t. 

ce nVsl pas moi... c'est lui ! 

PLUMCAKE. Y |>enSf7.-0VUS ! 

TmoTRCe. Oui, moq gardon, oe n'est rien que la no- 
blesse, il faut encore la manière de i^ep lervir^ et, si 

tu veux, sans lui en parler .... sans rien dire à per- 
sonne... nous pouvons an°an£er cek de fa^ou qu'il 
onnite mon p> re... «tqiiejepraniieiealca:..{aB*iit 
^al... il (cst mon.., 

nvilCAKB. El comment voblet^TOttst.. 

TiMOTH^B. Ça te reg<mlr.., lu as ( i s titres cos 

papiers, ces pn^uves. . est-ce qu il n'y aurait pas moyen 

de changer ta déclardtion celle do Gonoolfinf de 

mettre brun au lieu )le Taulre couleur? Et ^ur les 
autres signes... fois... cnerehe... iiiotijeiwsatt pas... 
je suis pour une tromperie comme toi pour une bonne 
action... je suis gauche... je u'y enleiul» rien... 

PLVMCAKE. Kl moi non plus, depuis que j'ai de la vertu . 

fiHOiMis. Sans do^te... tu as de la vertu... mais tu 
as aussi de hménom... çt en te rappethnt... excepté 

que cette fois c'est en tout hirn tout hunncur et 

puis ctiit guinées c»'nt autres guiin'*:s que tu gagne- 
ras pour lin motif honnête et gciiért'ux... 

n.oiiCAU.^Pui» Il ilor4> j'entends bien....i le but est 
hotinHe... sans ceb, je ne m'en méi)erais .|)aa... et je 
vois bien un moyen qui chaugànii tOHty àjanaii*»*!. 
aans qu'on pût y revenir. 

TiMoiBÉK. C'est CL-Ia... pars vila* 

HMCAKE. Oui» Milord« ... 

fimmitè. EL pour comménoer, ne m'appelle plus 

milord... ra m asare ça m'irriti.'... appollc-înoi.. 

monsieui Tini... C'est lui. ..c est Japliel... lord Japhet... 
lorc* Ephelston... Va-t'en, prends tout cela... et re- 
viens au plus tôt m'apporter mes lettres de roture et 
recevoir tes cent guinees. 

m'MCAKF.. Oui,"Mil. . oui, monsieur Tiiii... (.4 fart.) 
Eu vuilù un qui n'a pas son pareil. {H sort.) 

SC&NEm. 
JAPHET, TIMOTHÉB. 

jAPHET, ^pnmMVBNt nfimolMs. Ah! osod anl!.. bonne 

nouvelle. 

■niioTHts. Et mol aussi!., un bonheur n*arrive ja- 
mais sans l'antre. 

jAi-HET. Ce tte i^ rsouiie doiil je te parlais je l'ai 

vue ainsi que sa famille... J'ai tout dit... toutavmié... 
et cet aveu ne m'a pas nui... au contraire. 

TiHOfMts. Est-il powible?.. 

JAPHET. Ma fnmctiise a provoqué la leur... par un 
hasanl... par un bonheur inouï... dont je me félicite... 
celle que j'aime est comme moi par sa naissance... 

TiKomaa. En vérité... c'estétonnant comme il y en a. 

MvmT. Et quoique destinée un jour à une grande 
fortune, elle ne re{K)ns.se point ine> vœux... on m'ac- 
(optr, niui qui n'ai hcn... lu ju^es de mon ivresse, 
(<e ma reconnaissance... «t Si je puis jamais m*aeqiut- 
tcr «nven elle... 



TiMoTiu>:. Tu le peux... tu es riche... tu es noUe... 
lu es l<; lils d'un lord... (ils légitime. 
lAPBET. Que dis-tu? 

iMwin i i . Li tMté, cette fbb..... j'en al vo les 
preuvkst., et MeotM, tn les amas fslHBèa» émit las 

mains. 

JAPHET. Tu ne me trompes pas? 
TiM«n*B. h lïiltesle.. . par tout ce <^'U j a de plus 
nai an aMMide... par noire amitié... 



eSIHER, LA tlÀhQUlSE, JAPHET, TIlÉOtttÉE. 

j^piîET. Vent«t, Madame, venet... prettët pari à ma 

jnic vok'i un ami dont ]*• rrle A enfin pétotoéee 

mystère qui (disait mm désespoir... 

BsmRR. Est-il possible? 

JAPHET. Oui, Madami>...pt«Mmeiittaln... déetam- 

tion écrite et autli 'uirque. 
E<Ttiti\ yuel l.onlieur! 

tiiMtHÊË. C'est le (ils... l'héritier Intime d*un pair 
d'Angleietri^. . . d'Utl grand sei'meur dortt «ousn» par- 
liez ce matin... de lord iîphel.ston. 

I.A M\RQt?is)?. nhmil DicU!.. mon oousiti!.. 

tSTUEh, tomltnnf sur un fantmiil ri liroUf. Mon ppre! 

ià9«a, Umbani swr un fauUv^ à ^oêdh». YouSj ma 
sortir* 

TIMOTHÉE. Jusirrtirnt... V0U5 ôto^ ptifcnts et de 

tr*B-pn»îi...je m'en vante... E"^t-c.î heureux... eb bien! 
qu'a-t-il donc? et Mademoiselle aUasi,.. ils se tlOQfent 
mal tbtts les deux..: c'est de Joie. 

JftHIfef. m hbM !..e>st de ttige...b^de désespoir... 
celle i]iio j'aime... qu-' j'allai* éfiotisiT ..n'est ma scriir! 

tiMornitK. .\li! monnîeu!.. [Avec Iruuhlp , a lanuir- 
ffuf«f.) C'est juste... ce que voùs me disiez ce matin... 
M duc. qui ayant perdu sa femme et son Als... devait 
«ttus épmlMr... et Ilots les elrooittlanees... Qtt*esi4e 
tlttéj'ni fait Ih? 

JAPHET. Ma perte et mon supplice C4ir, enfin 

obscur... ignoré... sans fortune... sans naissance 

j'étais heureux... elle pouvait être À moi... mais» main- 
tenant, ta fhlate découverte... 

TIMOTHÉE. Permettez... permettez... (.1 Japh^t.) Par- 

donne-moi. . j'ai cru lnen faire... c'éLtit pour toi 

pour ton bonheur, que je t'.ivais fait grana seigneur... 
mais dès oue ça le conUarie... tu n'ea plus rien. 

«tmcT.Quo dis-tuf 

TIMOTHÉE. Jeté reprends ta natoanee... les tities... 

ta fortune. 
JAPHET. A>-tu perdu la tète? 
Ti«oTHÉE,w/^p(MmUe/iPON(. (T^ ne le. 

^) I u s . . . e*est mamtensnten son nom. . .lespreoves. . . 



eu M 



ff-i dèi larations... tout est changé, falsifié... impo.s- 
sihle de nous reconnaître dans nos pères... nous qui 
n'en avions pas, nous n'en avons que trop mainte- 
nant... et pai8c|iierai pour jaunds causé ton malheur... 

lunnÉB. Me jeter par la fenêtre. 

SCfiNB X* 

Les MÉMSS, PLUMGAKB, SCROON. 

scnoon. Arrêta^ voqs ne le pouvez pas. 
TIMOTHÉE. C'est juste... je l'ouhliais... jenem'r 
tiens plus... je ne peux pas même me tuer. 
JAPHET. Qu'est-ce que cela veut dire? 
MJUKaaB. le vais vous rexpliquer.M si MUonl vent 
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me le ùetmUtc.JfieHe d'UcmemeiU.) Oui,M<:sdaiiics, 
ICNrd E|4ielstoi), flb et héritier du diwdeoe nom..... 

ESTHER KT LA WARQl'ISE. OnedWlT 

scaooN. Laisscz-Ie achever. 

PLUMCAEE. Vous m'aviez prié, en altérant ces preates 
et «s actes, de tnniporter àH. Jepbei votre fortune 
ei «oe Nires. 

JAPHET. Est-il possible? 

PLCMCAKE. Supercherie louable et généreuse, sans 
doute, mais, enûn, c'en était une... il y avait doute, 
et dans le donle la vertu s'abstient... j'ai été droit au 
resiiectable M. Seboon, qui in*a bit vivement eentfar 
les dangers d'une substitution qui enlevait à vous un 
rang qui vous était dù... et à lui une riche clientt le 
qui lui appartenait déjà... il m'a menacé, dans l'inté- 
m delà vérité, de tout révéler ! alors, et dussies-vous 
ne blftmer... nïVncabler de reproches, me retirer 
TOtrc confiance... 

JAPHET, vivemetU. Tu n'as rien Tait ? 

vumeâitB. Rien du tout. . . 

Mmnr. liice un honnête homme... tu ae en nison! 

Tiueinii. Oii... puisqu'on lien de le rendre heo- 
rcux, je USê^ son malheur..... ettn anns de nknc 
les cent gninées promises. 

Mmet. El CCS cent au 1res que j*j ajoute! 

puneàiB. 0 vertu!., j'ai dêfw eu reiiOQ de te pré> 
léra*. puisque tu rapportes le double !.. 

ttracT, parcourant les papiers. Onl..... C*eet bien 
eda... oui, Tim est grand «eigneur. 

TtnoniÉE. Ce ne sera pas pourlQiifleil|a.«*. ji*ai pro- 
nmu j'ai signé... un lord n a que snpnrâeM. un lord 
doit filre honnête homme, oe sem mon md mérite, et 
j'y liens... Le docteur lrviii| eomptemmof et m at- 
tend... M. Scboon vous le dira. 

sGMMif. Non, lUletd... ce n'est plus possible... l'A- 
cadémie a faitsur son remède un rapport défavorable, et 
. l'autorité défend que demain l'expérience en soit tentée. 

ESTiiKR, à Timothf-e. Ainsi, vous nous restez... ainsi 

donc, cl d'aprcs ce que j'ai appris ce matin vous 

êtes mon frae. 



TiMoraÉE, oiMo «ffltarros. Ce n'est pas ma faute... 
et je vous en demande pmdoo... j*aurHi8 vonln foœ 

donner miotix, mais on n*eil pas son maître... on ne 
se fait pas soi-même. 

JAPHKT, lui frappant tm Vipaule. Cest ce qui vous 
tronme... Hilord... avec du travail, du temps, de la 
perséVéranee, tu deviendras digne du rang qui t'ap- 
partient et du nom que tu portes. 

■nMOTHÉE.C'estpossible...maisd'ici làvousm'aiderea 
à être grand seigneur. [A Japhet.) Tu médiras ce qnll 
faudra dire à la Clumbre... tu me feras mesdkeours. 

vumcAB. Ou bien, comme bomcoup d^mtree» en 
ne parlant jamais... 
TmoTBÉE. C'est encore un nK>jreo... 
JArarr, le prenant à part. Toi,qoi sais tout... iMn 
découvert qûek|ne dmae sur mon père? 

vmoratB. Cerlaioement. (Am. à Plumeake, avivent 
parler.) Tais-toi, lais-toi toujours. (Haut, à Japlifit.) 
Ce n'est pas comme je l'espérais.. . un grand seigneur... 
ni un milUonnaire. 

>. (|oMnmQile« si c'était un honnête homme. 
OhfdeoeeMé-là. (A pari.) il n'est plus 
là pour dire le contraire. [Haut.) Un brave homme, 
on ancien militaire, qui s'est distingué dans la car- 
rière det armes! 
lUMGân^ dporf. Je croia bien! un maître d'armes. 
T uw nii n. Do reile, pas un schelling à la succc<s- 
sion... mais tu n'en as pas besoin... oui, morbleu! vous 

avez voulu que je Tusse un lord lu cher de la fa- 

mille, et comme tel, je veux que tu épouses ma sœur... 
avecqui j'entends partager également la fortunede mon 
père, qui est aussi le sien... n'importe à quel titre. 
LA MARQUISE, vivfment. Quoi, Monsieur?.. 
TiMoniÉE. Ne parions pas des aulrcà i^arcnts... c'est 
inutile maintenant... personne ne les réclame ! restons 
comme nom sommée; et sans bruit, sans éclat; goû- 
tons, entre nous, dans notre intérieur, le bonheur de 
la famille, de l'amitié... 

pLDMCAKs. Et de la vertul.. la meilleure de toutes 
Isa snéenlalfama. 



rm n Mmer. 
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LE BAL CHAMPÊTRE 




HepréBcntg, pour la pranibe fbii» à Paris, sur k Ihéfttre du GymoiM drunatique, le l< oetoUre 4 814. 



ANGELINA, dngèM. 
JOSEPHINE, ) 
TOINETTE, } 
AMANDA, ) 
PASTOOREl» 



I 



BEUAMBF, a iiiM nr de 
ANNETTE, p.iysaimo. 
POUSSIF, roniiudcur do 
M. DURFORT, banquier. 
1iADAHBD0RF0RT«n 




odMioleU de pliM. 



Le tbdltre rcpréicute a rotonde d'ua bal ebampèlre. Au milieu du théâtre eat l'orcbettre. A droite et à gauche, 

«iMiMS. An ftad, QB jtniln 



des 



SCÈNli PUfcLMlÈltE. 
UEUAMBE, PASTOIREL. 

BEUAMBE. C'est cc chcT PastourcI que je retrouve ici ! 

rAsTouREi.. Le directeur de rétablissement vient de 
m'aiTéte r au passage, et c'est moi qui dirige l'or- 
chesJr©. 

iikuampe. A la bonne heure, car. dcpiiis ton ab- 
sence, nous autres danseurs à la mode, nous ne sa- 
vions plus sur i|ni'l pied nou.s tenir; toi oui étais 
ràmc de tous lus ImUs, le génie de la contreoanae* le 
priviU'ffio du praloubet. 

PASTOUREt.. Il est vrai que je suis maintenant le pre- 
mier flageolet d'Europe; du moins, c'est l'.ivis de tous 
les orchesirus, et c'est mon talent qui a motivé mon 
absence; je tiens d'Aodeterre. L Angleterre, Mon- 
sicor! quel beau pays! C'est là qu on sait encourager 
les arts; j'ai éto engagé poor dooie bals, à ddq cenlt 
francs par cK>ircc. 

An : Tout ça pasi» en mime 

En Toyaci'ur troutijilour, 
A ir,.( irln.r,; lien ne manque) 
r if j ,11 fait daastir la cour, 
Lk mluiistèrc et la banque : 
Oui, chei ces AogUii si triites, 
nomme ea ptatC, belle anx jeoa dowt. 
Banquiers et capitalistes. 
Tout ça saut' (bit.) comme ehet mws. 

BEUAUDE. Tu dois alors revenir bien riche. 

pAsTorHEL. Dieu merci, cela sonne assez bien. Mais 
j*ai besoin de repos, parce que, dans notre état, vojes- 
vous, la gloire nous exiénne, on n^eslime pas assex le 
Kaloubet; on ne sait pas ce qu'il en coûte pour 
rexercer. J'entends vanter les Baillot, les Lafont, les 
Ilabeneck. Qu'cst-i-e que c'est que ça, Monsieur, que 
de jouer du violon? foites-lcs jouer du flageolet, et 
jnm m*en diici des noDidles. D*abord, on a remar- 



que que presque loua les grands flageolets meuKfflt 
extrémemeut jeunes; je ne sais pas si c'est cela qui a 
(ué MmaH; mais mol, Monsieur, en Ai^eterre, je 

ne vivais que de privations ; j'étais à la gloire et au lait 
d'ànesse pour toute nourriture, sans compter la com- 
position. 

BEUAMiK. Comment! monaieur PaslMUdii voua êtsa 

composHeurt 

pAbTotnBU Oui» Monsieur; j'ai le génie de Pitispira- 
tion ; je reçois le feu créateur de la seconde uiam, il 
est mi, d après Rossini. Boyeldieu et >4u6er; je les 
mets en contredanse, je les arrange; c'est k mode. 

An de Turtnnê. 

Onl, vers le t«mplc de M<^moirc, 
Commodément l'on Toy.igt- iiujnurd'hol î 
Tient un grand liomme, on s'accroche à sa gloire, 

Et l'on fait fortune avec lui. 

Jooaot ainsi différeots rôles, 
Ccst an ebemio qn'oo Araoehlt de aMHMs 
Us gaos d'esprit le giavlMeBtà plé. 

Et noai aatrae tar leon épaules. 

Mais vous, monsieur Beljambe, est-ce que vous avec 

abandonné ladanse? vous qui étiez un oenos fameux. 

BEUAMBE. Oui, autrefois, jc en »yais que ça me pous- 
serait dans le monde; j'y avais une vocation; j étais 
taillé pour cela: mais j'ai vu que cela ne menait à 
rieti, j'ai nbangé de batteries; Je me sois mis homma 
à bonnes fortunes. 

PASTOVREL. Est-ce quc c'est un état? 

BEUAMBE. Oui, sans doute; d'abord, c'est agréable, 
et puis ça peut devenir utile; moi qui n'ai rien, (a 
peut me mener à quelque bon mariage; car, danaca 
moment, j'ai des succès étonnants, cinq ou six fuh 
sions à la fois: jamais moins, quelquefois plus. 

pastoukel. Et dans tout ceu, J a-t^l qnelqae élap 
blissement en perspective? 

BEUAMBE. Oui, mon garçon; une petite lingère 
charmante, qui a un l>eau magasin bien achalandé, et 
il peu près quatre ou cinq mille livres de reute; voilà 
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tout ce qu'il me faut. Auprès de ma petite liogère, je 
n'aurai pas d'ambition. 

Au» de VÀrtiste. 

Dentelles, broderie. 
C'est l.i ce qu'il œe faut} 
Pr^g de femme jolie. 
Je puis faire jabot : 
Chacune me redoute, 
Kl, sultan du comptoir. 
Je pui«, gan* qu'il m'en coûte. 
Leur jeter le mouchoir. 

Ah çd ! le jour du mariage, je compte sur toi prtur 
coiidiiiri' l'orchestre. 

PASTot'BEL. Je n'y manfjucrai f»as, et y vous traiterai 
en ami ; j'ni une nouvelle conlrcdimsi', Ira, la, la, la, 
chassez huit. En revanche, j'espère que vous me ferez 
le plaisir d'assister à nia noce; car je viens en Fr.mci.: 
|)onr inc marier. Il y a trois mois, avant luoii départ, 
j étais amonn ux d'une jeune couturière qui m'a pro- 
mis d'être fidèle; ainsi, je suis tranquille : c'est dans 
cette classe estimable et vertueuse que s'est réfugié le 
véritable sentiment ; aus^i, il ne faut pa» las confoiuire 
avec les marchandes do modes; c'est bien durèrent. 
Je n'ai nu y courir, à cause du devoir (ihntrant tor- 
cheslre.) qui me retient aujourd'hui; mais demain, 
lilirc envers iagloire, et quille avec l'amour, (Compo- 
sant.) tra, la, la, le cavalier en avant. 

0EUAMBE, A merveille! et puisque tu conduis l'or- 
cliestre, lAcbe, quand je danserai, que lescontrcdafises 
soient plus longues. 

PASTOi'tKt. C'est dit; oo vous mettra un pankilon et 
une iKnile de plus. Elle vient donc eesoir? 

BEUAMBii. Oui, je dois l'y reneonlrer |vir hasard. On 
ne m'a jias permis de l'y conduire, à c^usc des pro- 
pos; et puis elle ne me l a pas dit, mais j'ai devin.'. 



An du vai(d4viUe d« ta Fcmm ds MaUkar. 

Il est, je le jaric, 
Quelque rival jakxu. 
Que Tqd me lacrifie... 

Je pense comme vour. 

Quelque imhécilo. 
Comme l'on en voit milli*. 
{Compofanl.l 
En avant deux, et dooaix-moi (PcUA« 

Ç'cst divin... 
Jo Ueos ma coolrcdanso; 
Qni'l bonheur (ans cg4I 
J'ai bientôt l'espt'rance 
be tenir mon final. 

Qooil le Boalde votre contredaoscT 

Sanit contredit 
Balances, cha«3ei huit, 
Tra, la, la.., 

EMSEllBLB. 
•BUAMBE, PASTOCBXt- 
BEUAVBfi. 

Achève ton ouvrage 
En attendant le bal; 
A ce soir... du courage... 
Dieux! quel original! 

PASTOCBEL. 

Que j'aime ce passage .' 
Quel bonheur sans égal I 



Je vai* dans ce bocage^ 
Achever mon flnal. 

(/i sort en chantant et en dansant.) 

SCÈNE II. 

BEUAUBE, seul, regardant du cAlé opp'têê. Quelle 
tat (Vite s4K iélc? Eh mais! je ne me trompe pas, c'est 
ma charmutnte lingère , ma tendre Angclina cl ses 
bonnes amies. 

SCÈNE m. 

BEUAMBE, ANGELINA, AMA;\UA, JOSÉPHI.NB, 

TOI NETTE. 

CHOEITR. 
AiB il'ArmiJe. 
Quelle route inhumaine! 
Qu. Ile ch.ileur! c'eut à p*rir: 
Mon Dieu, qu'on a de pei^c 
Pour avoir du plaisir) 

A1Uin>A. 
Il faut. Mes 1 mois llcs, 
Vou« rôsigoer ici ; 
Le pLiisir a des ailes, 
Pour qu'on coure apr^s lui. 

TOUTES, «n chœur. 
Quelle roule inhumaine ! etc. 

' BEUAMBE, s'avançant. Me sera-t-il pT.nis, M sle- 
! moi.selles, de vous oITrir mes homnic,'. s? 

roiTTEs. Eh! c'est M. Bi^jambe; (Am. à AnodinaA 
est-ce que tu le conpais? 

AXGEUNA, 6<m.<r(tfi/ Us ypux. Oui, depuis qnehiK" 
temps; je l'ai rencontré, il y a quinze jours, au Ll 
de Sainl-Mandé. 
AMvNDA. Elle ne nous en avait p,is iwrlc. 
BEUAMBE. Je vois quc ces dames ont à se plun Ir: 
I de la chaleur et de la poussière ; les roses craignent le 
. soleil. 

, josSmiitie. Et surtout les petites voilures, on y est 
tellement secoué... 

BEL-iAMBE. Jc comprcnds ; ça les effeuille, racffcuill; 
les roMis; continuité de la mét<iphore. 

APtcELiTtA, à Jost^ohittc. Tu as sans doute payé le 
cocher? ' 

JosÊMimF. Non. 

Tt)i«tTnî. Ni moi. 

ama.nda. Ni moi. 

JosÉPHisE. II va croire qu'il est retenu pour la Sfiirco. 

BEUAMBE. Je cours tout arr iiifjer. 

A.NGELiMA. Ah! mon Dieu! Monsieur, que vousiites 
, bon ! Un cocher en capote. 
; AMANPA. Un r.oueou jaune. 

JOSÉPHINE. Un cheval borgne. 

7oi>rTTE. El l'autre boiteux. 

DEUAMBE. Ah! diable! j'aurais voulu quelque chose 
de plus draclcrisé, car voilà uu sigiiileiuenl bien 
vajçue et bien (général ; mais enfin, je tilcherai de sup- 
pléer; je cours, et je reviens. (// soH.) 

SCÈNE IV. 

JOSÉPHINE, AMANDA, ANGELINA, WINETTE. 

ANGELiîiA. Je VOUS dcmaudc s'il est possible d'être 
plusconiplaisant! Aussi, MesdeHïbi.selles,noa'i soumtf 
bien heureuses de l'avoir rencontré. 
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KWÉPH1TE. Tiens, An?rlina, j'ai idée que lu (Ussi- y est et que la tùte n'y est plus, il n"y a pas movcn de 
mult s, et que c'est un liasani lait ex|Hrè8. raisonner; c'est plusïort que moi, je suis subjuguée. 

KMNETTE. Ët moi, j'en suis sûre. ' — ~ 

JOSÉPHINE. Oui, oui, nous coQoaîswns celai Qo'est- 
oequecela te fait, dis-naus-lc. 

ANceuNA. Eh bien ! Mesilemoiselles, s'il faut vous 
l'avouer, c'est un Rnde»-Toiis indinolqqf jeJaiamis 
donné. 

josÉraiRB. Comment! est^e que es serait da sé< 

rieux ! Ah bien ! ma cbèie, preods-j gaxde. 
AHUXDÂ. Y |>cnses-tu? 

An : Faut fouhlier. 
llal^é son air aimable et (codre* 
Il est perfide et sédacteur. 



Btvoltgscoaainf un <lanseor. 

nssKl qsê lenci-Tous de m>pjinn|r»l 



— '* Cest fia, la tùto montée, voila comme on 

fliM des bètiaes quiToas compromettent ; si encore on 
ne le savait pas!' 
TomETrK. Mais c'est que ça se répand toigours. 
AMCELiNA, pkura»(. Allez, ce n'est pas d'ai^ourd*hni 
que m'en fais des ■sp ro flh o j et ai voqa sanei ce 
, que j ai souffert... 

TOiTEs. C- tte pauvre Anjjelina! 
t josKi iiiKE. C'est pourUiut pour des hommes mic nous 
; nous uiettons dans di s étals comme ça. Dieux! fauMl 
; qu'une femme soii bêle ! 

1 aKCELiNA, essuyant ses yeux. Par exemple, il m'a 

bien ]■!•(. i:is qu'il ( t. lit chui::*'; et si je décoiivr.tis 

maintenant la uioindre iitUdelilCj, je >ous promets bien 

qm nHe-cbwill t> wnH flpi... t«iMfr>Toti4j car le 
vuci. 



SOQ cfMir esl loqjoart ooeiipé. 

JOSÉPBIHB. 

Et sans façon, il a trompé 
Toutes les beUei^ 
Excepté oeUet 

Qui, par vi rtu» 
L'oQl |irévt'iiu. 

TOUTES, en chœur. 
Toutes lus belles, ulc 

MSÉPB1MB. Moi, d'abordf j'ai connu la petite Polite, 
tue de mes amies, qo^ a lendite très-mallmireose. 

AHAKDA. Sans compter qu'il n'a rien. Et toi qui, 
comme couturière, a\aisii. j,i fait des (;coilumies, loi 



Lis fKAcÉonnSi 



BEUAMBE, 

POUSSIF. 



3 ui, depuis, as fait iinesin-cession et acheté un magasin 
e lingère, tu sens bien que tuç^poi p^rliauieaTaut 
iMenia peine. ' * 

jo6£i>Bi:«F F:ipuiaeDfMi,eeMttiPasloiBrdqiiié<ait 

81 bon enfant, * . 

Ton(ErrB.Btqiiieslpafii«iAnglelawpMirfidi«* 

fortuite. 

Aia da Jfalowe tnaladt. 
U yiévoto u àoolewr ay>rteUe. [ 

ANGRURA. 

Je Taime et le plaioa pliis que vous. 

Joai»Dm. 
Tto loi promis d'être fid«le. 

AMOELniA. 

EilFce qae {a dépend dè iMNist 

«esénoif 
Ton eoBor devatt brAIer sans cesse. 

AKGlLffiA. 

Hélas! j'ai tenu mou serment; 
J'ai toujours la mâmc tvndresM, 
Mais je n'ai plus le mémo amant. 



BEUAMBE. Je VOUS prie de mo laisser ; je voua dis 
que TOUS êtes un insolent ; entendes-vous, noiieher. 

somsiv. Je ne vous quitterai pas cpie je n'aie mon 
compte, vrai, coaimejem'ap',H;lle Nicolas Poiissif,cou- 
ductcur de eoueous. 

AdccLiNA. Eh ! mon Oicji, qu'y a-t-il doue? 
POUSSIF. Allons, déoocticx la pièce de cinq flrancs; 

et que ça lliiisM?. 

BEUAMBE. J<' VOUS ai dit que je vous d uuierais quatre 
franr- ; c'est le prix ouiivcnu avec ces ilainos. 

POUSSIF. C'est vrai, si c'est cuâ daotcs oui paient 
elles-mêmes, parce que je suis galant; mau du que 
c'est vous, (ja d^'viont i'ins clv r. 

BEUAMBE. C'g (^a, il ni fiil payer A Theurc; et il 
parait qu'il en a mis cinq pour vnir de PArisici. 
poDSstr. Qu'est-ce que vous dites? 
BEUAMBE. Je dis qu*avec vous, mon cher, il n'y a 
pas hesoin de f lin- a-siiror la f:^ran<le niute pu* 1 1 
com[)a^'iii(' du Phénix, iiaree cnie vous ne lirillez pas le 
' pavé. {Toutes l-s daines se mettent à rire.) 
I POUSSIF. Ah! tu faris h joli-cœur ; œ sera vingt sous 
! de plus, ou je Ikis claquer mon fooet. 
i BEUAMBE, auT danifs. Vous vov '/ hii>n que c'est un 
grossier per>onn;if,''', qui n'a i>as l'Iiabitude de la so- 
ciété; je lui donne les .six francs, par éeard pour 
vous. {A Pomtif.) Va, si je n'étais pas avec ae» dames, 
je te mènerais lom, mon drUe. 
poiKsiF. Et e<imin«'nt ça? 
BEUAMBE. Je te mènerais à la pvtfBclure, 
e| même mainlevatat... (il ÀitgiUiia.) 



Paris; 



Ai| : «M^iiiiili m les 



I 



Msàaxm. Cependant. Angclina, nous te le disons 
en amies, et daditon InHrèt, il feudrail tâcher de rai- 
sonner un peu tes inclinations. 

AMANDA. .Moi, i)ar exemple. Voilà M. Victor Desal- 
lures, le fils d'un marchand de chevaux... 

iosénuRE. Voilà M. Auguste flotté, uevcu d'un mar- 
raiBd de bois, qui veuleol nous épouser; ce sont des 
gens comme il f uit ; des jeums g- ii> établis. 

AJiCELtMA. Je sens bien, mes bonnes amies, que tout 
ça est vrai j je devrais suivre votre exemple et vos j ne pais me' laisser insulter piar no 
Is qf» TOttleB-TOOsT quand rmdioatiott I amiuiu. " ' - ■ - 



Déjà,JtlWatiéelapé, 

AMANDA, le retenant, 
Ahl Hoosieor, je vonii en iinpitlic. 

roussu». 

Laissez donc... ce cb'val écbai>pti. 
En voyant l'air dont il s' démené. 
On croit qu'il est dans les m6c]uots| 
Mais il ressemble à ceux que J' mène. 

Il 11.1 jmijt? itris l'mort aux dents. 



BBUAMBE, qu'on retient toujoun. C'est trop fort; je 
I laisser insulter par no coucou* 

Monsieur Be^ambe, m nom da deL.. le 
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OEUVRES COMPLÈTES DE bCUIBE. 



tous prie-, nioiisitnir Beljamhi-, de tne donner le bras 
pour faire le lour de la roloiule ; je ne connais \mut 
le Jardin. 

uuAMbE. C'est donc pour tous obéir; mais il ne 
risque rien, je le re trou verai. 

POUSSIF. Va, vn, los coDrous sont bons là. 
tsuum,9ns'enaUant.0[xi, pourceux qui Yontàpied. 

SCÈNE VI. 
Lb rttdbiCNn, hon ANGEUNA et BELJAMDE. 



roosnr.le 

toir brutalisé 

ça me met cri cnlciv 

ToiisETTE. Et pourquoi donc? 

roussiF. Ce sont eux qui viennent en conter à nos 
.jeunes filks. Aussi nos paysannes sont maintenant des 
élégantes^ 

AHA^Dk» Il est mi qn*il règne une icdierGlie dans 

leur toilette... 

pocssip. Oui, élites sont pimpantes et légères. Autre- 
fois c'était luurd et honnête. On pouvait épouser (a de 
confiance. Aujourd'hui ça n'est plus ça. 

anaiiDA. Voilà un niciior bien exigeant* 

f. Oui, Manrscllo... 

Air fin v.uidi-Tille de FdfMiftoil. 
Nous aulr's ii U ric h SSie 
Priiféroos la aagMie, 
Voilà eoniB' je ioiniB*s tells ; 

Aussi datii mon allure, 
A b rortun' douc'moDl je vais. 

JOSEPHINE. 

Si c'est dans ta. Toiture, 
nn'irriv'ni 



DEOXIEME COUPtKT. 
Et qu.-)nd jo quille ma maîtresse. 
Dans la jaîousi' qui nii' prisiio, 
Croyant frapper sur mon rival, 
Je frappe le pauvre animal; 
Et aoieiqa* îow (Ms.) il crèVra, j* parie, 
Dira aesès d* JaloMie. 

TOrTES LES DABES nvte POUSSIF. 

Qtio le« cfaeTaax loat maltieureui. 
Quand las eeolMn sont anovraul 

Je vais au bal guetter cette perfide, et si elle danse 



TOUS demande pardon. Mesdames, de l'a- fojravec un autre que m oi, celui -là n'a qu^àbien 
t un peu ; quand je voiadeces foiuins-li, ■« tenir? Ç»*» » dernière eontoedaue. (Ilaert.) 

8GËNB Vn. 
iw wteUwn ; AHfiKl'nt, ewhnaitf par fa f/mnàt, 

ehl mais toilà josto- 



poLssiF. Dites-moi, Mcadamea.». Faudii4-n tantflt 
venir vous reprendre t 
j o w Un w » (Test que nons noon en irons peui-itre 

bien tard. 

POUSSIF . Ça m est égal. Je ne bouge pas d'ici. J'ai des 
motifs sédentaires. 

AMAmiA. Ahl TOUS restez ici? 

Mossir. Oui, Mesdemoiselles. Je vais me requinquer; 
rœil de p<)iulr<\ U- pantalon de lanquin ; et je . iens 
au bal pour nliserver, pane qne, quand on est amou- 
reux et jaloux, faut faire son otit. 

AMAaoA. Quoi 1 vraiment! vous êtes amoureux? 

poosstr. D*Aniiette Bertrand, la plus jolie elle plus 
friponne de tout<'s les pays^mnes des environs. 

JOSEPHINE. Je l ui vue plusieurs fois au bal. Ëlle vient 
toujoui-s nous parler. 

FOOssiF. Oli! je le crois bien. An lieu d'être une 
bonne et nosse flnmtére, elle veut Mre h dHoolsèlle 
comme il faut, et tout ça pour me faire nira^iT et me 
faire des traits. Aussi je suis malheureux que c'est une 
pitié... Et mon cheval donc! Pauvre liètel 



ANARDA. I/î pauvre garçbni. 
ment mademoiselle Annette. 
ArcsETTE. Bonjour, Ifade n wiseUes. 
JOSÉPHINE. Votre amoureux sort d'ici, 
î An!«ETTK. Oh ! je l'ai bien vu, et j'attendais qu'il fût 

I parti. (KiiTc <|iir: (-'rsi un vilainjalomcDHai-nioi^dV 
i bord, si je suis bien mise. 
asARDA. Mais oui, pas mal pour nne paysanne. 
AimsrrB. Et le fichu, n'esl-il pas trop long? 
TonETTE. Oui, on pourrait le baisser un peu. 
JOSÉPHINE. El avec une épin^.,'lc de chaque côté. 
ANNETrs. Dieux! Mesdemoiselles j que vous êtes 
iwnMSl 

JOSiPHIHB. 

Au de l'Éo < de fis francs. 

Rien ne manque à votre toilette. 
Aaasiii* 

DsaM J*al aris nue plus iiean habits. 
AumA. * 

Dans sa p^xruro, elle efl roqueUS 
Plus que les dames de Paris. 

AHNETTB. 

Poor ugourd'bui, c'esl vrai, j' suis fraoche; 
Mali OM dm*!, dans leurs riches ^urs, 
Pour étr* eoqoitt's ont tous les Joais} 



1 4. «a Jfoiyof As ftonc «» tar. 

Que 1rs rhevaiix sont malhenrcu\, 
Quaiul li s corluTis sont amoureux! 
I.'i; ^i]Ui_' di.' l'.iris ji' ni"i laîjr.-. 
Faut voir, dans mon impatience, 
Comment, pour arriver plus téC, 
Je OMts Boctpbalo au galop; 
Et flNDovr (Mf .) à e\e pmme Mis, 

Fera tourner la titc. 
Que les chevaux sont roallieureux, 
QoaiDd las eocliersioiiluwufeasf 



Et |iuis, ditoi donc, fid me fiènnoovdle à voos ap- 
prendre ! 

TOUTES. Qu'est-ce que c'est? Dis-iioiis bien vih'. 
ANSETrE, passant au milieu des trois demoiselles. J'ai 
aperçu tout à l'heure mademoiselle Angelina, uns de 
VOS bonnes amiee. qui entrait dans une allée avec on 
grand jeune homme. Moi qui n'avais rien à faire, je 
me SUIS dit : en attendant que le bal commence, jc 
m'en vais les suivre. 
TooTBS. Gomment! Mademoiselle. 

i.Ge ii*ea( peutrtee pas UeDi mais ça oocope. 

Aa t Qm «r HMIn Bw mt t w oM a aa w. 

Pour un' |;>aysaan' lell' qns mel^ 
Ecouter esl souvent utile; 
^ Je n' puis que profiter, je croi, 
* Aux discoari des dam's de la ville : 



Aux poIltoH'i faut correspondre... 
Et si quelqu'un m* pariait eomm' ça. 
An moini, j* laonds eosuneot répondre. 



Voilà donc que jc m'avance en tapinois, et je nie 
blottis derrière un buisson où ils s ciaient arrêtés. Le 
Ini diaait : « Nw, vn» Ust «ne onwlle; 
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« mmnBwmUz pas m'aimer, twwm wMnn fxu ; » 
onfin, ce qu'on dit tonjo'irs ; aussi je vous passe ça. 
Il continuait : « Cest mademoiselle Amanda, eest 

m madmoàtOê Mfhme qui en est la cause on 

« vous a prfaw M W oonir» mai. » ^«loft, Mesdemoi- 
selles, il rest mil à dire dvmal diimai... «h! mtis. 
un mal affreux : qu'il toks «fait {Ut la eour, «t que 
TOUS étiez jaloiis^'s de lui. 

JOSÉPBmE. Si on pt ut Taire dfli OMOSOqgea poeils! 
je te k demande, Aroanda? 

AMATSDA. Et moi d(mc! maie il n'en firat pas davanlaite 
poor orcasionner des rapports; ça n'aurait qu'à venir 
antomllesde Victor, il me fer ut uni- scène, machère. 

jUBÉPinb Ibds ça ne se passera pas ainsi; il faut 
romim le nwàfe, il fiuit qu'Ai^gelina oouittBse la 

AMANDA. Oui, ïaM dontej ne tt^ qoa pour noos 

en venger. 

iWKErrE. Et pour les faire enrager tous deux. 

nsApurb. Et puis, par amitié pour elle; mais oom- 
mmt nous y prendret 

AMNrrrE. Oui , qu'est-ce que nous alloin filire ? car 
j'en suis, n'est-ce pas? c'est moi qui ai apporté la nou- 

âuima. £coQtai : vi»4-tÎ8 notre magasin est un 
bel bdtel ani est habité par un banquier, M. Ourfort, 

Ïui a une lemmc àlamode, une dame du grrand^enrc. 
;t du fond du comptoir, j'ai vu souvent M. Beljaiube 
passer sous ses fenêtres, syairèlerloo^mps, et sou- 
pirer; le tout sans sacâs, car on n'a jamais fait at- 
tention à loi. Mais si nous lui envoyions une lettre au 
nom de cette dame, une demi-déclaralion ; i\ coup sûr 
il y répondrait; et en portant cette réponse à Ange- 
lina, elle aanrait k quoi 8*cd tenir ur la fldâité desoo 
prélcnda. 

jostnmv. A merveille! il ne s'agit plus que de com- 
poser la lettre. 

AMErrc. Pour ça, je n'y entends rien; car je n'en 
ai jamais to-it; mais c'est bon; ça m'apprendra. 

TowiTTE. Nous n'avons ici ni plume ni encre. 

AHANVA. Tant mieux ; au crayon, e*eit bien plus 
mystérieux ; (Fouillant dans «en ««.) j*ai là UO sou- 
venir que m'a donné Victor. 

MSEPHiNE, s' asseyant swunaéhaiM. Très-bien, c'est 
moi qui vais écrire. {Joséphine eit aêtim» tl les trois 
autres sont groupées autour d'elle.) 

AMA.>(DA. Oui, oui, Jost'phine a une bien plus belle 
écriture; au magasin, c'est elle qui fait toutes les fac- 
tures. 

josÉraine. A la bonne heure ; mais ja ne sais pas 

comment composer cette déclaration. 

AMANDA. Une idée! tâchons de nous rappeler, dans 
celles que nous avons reçues, chacune une phrase. 

JM^raon. BUe a nison, ehaenne «ne phrase; j*en 
tiens une : « Ne craignez pas de reemAir oea mslf 
« d'une main qui vous est inconnue. » 

AMANDA. C'est bien, ça peut commencer par là. At- 
tendes, je me souviens dune autre : m Ilest impos- 
a sMé«ixN»twtrMmfO0HinAnsr,«t;etNNu«'inie.» 

AKnrn-F. Faut ajouter : JOHf ma fouHn, puisque 
c'est là qu'il allait. 

JOSÉPHINE. C'est très-juste; la petite a raison. 

AHAHAA. Adopté. {A ïoinette.) Eh bien ! et toi, est- 
ce qne ta ne te rappelles rien? 

TonvETTE. Ecoutez donc, Mademoiselifl|yjen*ai jamais 
reçu de lettre que de mon cousin. 

JOSÉPHINE, riant. Une correspondance de famile ! 

AMANDA. Eh bienl qu'est-ce qu'il te disait? 

«TH. 



lowaiia. lé me souviens , dans sa premièn lettre, 

d'une phrase qui finirait bien, a Je vous jure qw tous 
« mes voeux seront renijUis . si le plaisir fait baltre 
« votre tein mtond vous lirez la signatsm, » 

ammm. Dieux! que c'est joli! 

avAiiM. Qne tu esMte ! e*est bon pour une femme; 
mais on ne peut pas adrrssor cria à un l)ommi\ 

JOSÉPHINE. Eh bien ! attendez, un changement : a Mes 
« vœux seroni rtmpUa, jt «ont f«ra, m' Is pIoMir 
« iriUe dan» «o» jyeiM;. » 

ismm. Cest juste! desTeux! tout le monde en al 

AMAi^DA. Signe, madante Dur fort, et pnis c'est fini* 

TOUTES. Relisons maintenant, 

• 

josEPHiNB, prenant le papier et litant. 

Aia : Femmes, voulei-vous éprouver. 

m He craignez pas de rsc«valr 

m Ces muls 'l'une main inconoas S 

« Ert-il i>ossihle de vou^ voir 

« Sans aimer ?., et je vom ai vue... 

« Sous ma fentitrc. . et tous me* vaux 

« SeroDl remplis, Je VMS tojura, 

« Si leplaiiirbrlUe eovos ysai, 

€ Omm voMUisslarignatefs.» 

Il est très-bien. 

annettï;. Daowl quand il y a tant de monde qui j 

travaille. 

josÉffiiTiE. Ah! mon Dieu, Hesdemoisdles, et Por- 

thographf ' 

AMANDA. C'est vrai, nous n'y avons pas pcn.sé ; mais 
M. Beijambe, qui cet danseur, n'en sîdt pas plus que 
nous. 

. ammm. Eh Uen! pour ta réponse... 
JOSÉPHINE. Tene? , voyes-fons dans cette allée An- 

gelin.i cl son cavalier? 

ANNETTE. Eh bien! pour la réponse... 

JOSÉPHINE. C'est juste! il faut indiquer un endroit. 
{Regardant dans une allée, et ensuite écriwznt.) Ré- 
ponse dans le cnnudu trnisi»>mo arbn-, l'allée à droite. 

ANNETTE. Douncz, donucz, jo me charge de lui glis- 
ser dans la main, sans qu'il me voie: et puis quand 
il me verrait, il ne se diroerait pas ae moi jj'y vais 
tout de suite. 

AMANDA. A merveille ! son bon anida iQirt èriMOin 
avait raison, la petite promet. 

SCÈNE vni. 

AMANDA» JOSb:PHl.NE, TÛIMETtB. 

XOOTBS Tao». 
An de la Ooekette, 

C'est très-bien, (bis.) 
Ouelle joie est la mieonal 

GoBBOjea... (Mi.) 
Pnodn, j*fla sois eertalMi.. 
A «s bOlil il va répondre... 
Bt^pisllri^ur de le roaTondre! 
Itoont-oout {bit), d'ici Je crois l'entendra; 
Taison»-aouK (bis.), afia dêlasuiptiadfSj 

Oui, c'est lui, 
La vsieL.. le voMm. le volet. 
(Elles sortent fOHfssjMr ¥aUée à gauche, «xrepti José- 
phine, qui, refforiemt vers i aûee a droite, dit : ) 

Non, il ne vient pas encore... Quel est donc ce jeune 
homme qnieansanveefaiiT il ma aamUaqua ja Incont 
nais. 

4 
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ŒUVIŒS CÛMPJLETES DE SCRIBE. 



SCÈNE IX. 

JOSKI'HINR, PASTOUnEL. 

PASTOiRF.i,. Eh bien! par oxemi»!<', a-t-il di s aven- 
ture»! El de peur de se comi)romi;itiv, « mprutiter ma 
main. En voilà un (ameuxl il entend joliment soa état 
d'homme à bonnes fortones! le wur loi dédier ma 
promi-Te controdansc, laLovelare, urio pifîue nnsîl iiw. 
JOSÉPHINE. Je ne me trompe point, c'est M. Pastourel. 
vâtiomn.. MadeiiioiaeUeloeéphlMl L*)unltde 



jotfniRE. Vous voilà donc de retonr de V Angleterre? 

FASTOcaEL. J'en ;irri>. . Et ma chère An^-vlina! Il y 
a il longtemps que je ne l'ai vue, que je n'ai reçu de 
êbê nouvelles. La Manche noue Mpamit. Et filtre ar- 
tistes, on ne s'écrit pas j nuds on s^aime toujours. 

josÈpmive. Elle est ici avec nous, au bal. 

PASTOïKi !.. Il !=j^ p aiiTail! Quel bunhcur! 

JoscPBiRE, gravenientf H U'ua air composé. Oui, 
mais elle n'y est pas seule. 

pa<;tocrf.l. Vous avez un air, en nie disant cela 

josKiHi.NF.. rff même. Voyoï-voiis , mon cher, on a 
souvent tort d'aller .\ni;k'U>rre, puce mie, même 
en restant ea France, on n'est pas encore oicnsùr.-. 

Pâtfoonai. Qm voolei-voas oirc? 

josÉPBiKc. Est-ce que vou< connaissais jooHilWfMe 
avec qui vous oiicz lout à l'heure? 

PASTOfBEL. L'v>l un ami iritiiu»! que je ne connais 
pas beaucoup. C'est un f^aillard qui iatt ses trois ou 
quatre conquéies par jour. 

josKPHi>' . Kh bien! Il piraît fjn'Anirelina eoeslnne 
de la MMiiaim , > mt cY'-t rllo il opousc. 

PAStouREL. gu est-ce que vuus naditea làf II doit 
se marier à une petitw lin^re. 

MsAnnMS. Précisément : Angellnaa MtmiliérHafe; 
elle a pris un ma;;asin. 

PASTOOBBL. Je ne puis en nvcnir encore; quel af- 
front pour la musique! Moi. Pa.stourel ! un artiste dis- 
tingué 1 qui revenais chaîné de gloire, de guinéesl 

Msismm. Calmes-vous, Je vous en conjara. 

PASTOUKEL. Si c'était d'une autre, je ne (lis ivT?. (P^u- 
ranl.) Mais voyez-vous, inadeiuoisolle Jo> [tliine, je 
croyais aux couiurii n">. 

josÉnuMi. Pauvre gu^m ! il croyait aoxcoatuhères! 

rAsroenCL. J'avais oonflanee, ete*e«l... 

JOSÉPHINE. Rassiircz-vous : Aniri-lini n'ost qu'éga- 
rée ; et nos avis, nos conseils, surtout notre exemple... 
D'ailleurs, nous nous sommes arrangées pour perdre 
Totre itTal, «i nous n'atiendons plus qu'une preuve. 

SCaËNEX. 

AVANDA, ANNEITBi TOOŒTTE. 

accoumnt. 



Un JMÉCiBIRIBj 



AMAKDA. La voici, la voici. La victoire est à nous... 
{Apercevant Pattourel.)Cett vous, monsieur Pastourel. 
Vous ne pouviez revenir plus à propos, pour jouir de 

la défaite d'un rival. 

josti HiNK. Car, pendant votre aiMBee,aous défen- 
dions vus intérêts. 
MSTOvacL. 0 amtiM des tèmmes! A sentiment pur 

cl déslntérespt^ ! 

•io\:if. TTE, quitte lit le papier. Voici qui doitconfbndre 
le triitre. 

aujiette. C'est une ktlre do sa main. 

NsAraniB. Donnexj donnez; enfin nous Iriomphuos, 



et voici de quoi lo perdre au» yeUf d'An^lina. (Elh 
T'Hjnrih l'écriture de laleltrê.) Ahl mon Dieu! ce n'est 
pus son écriture. Qu'estee qna oela veul dïNt Ceat 
ccUede M. Pastourel. 

PASTOUBB,. QooUeeaertttuM Ironie à BiiaM 
Durfort? 

jo&ÉraiNK. Précisément. 

PASTOCREL. C'est moi oui viens de rdcritt. 

1 00188. 11 se pourrait 1 e'eit vouai 

ARimTB. Bsl-il bon enflnit ! 

PASTOCREL. Eh! oui, paroG qu'il soupçonnait quol- 

S|ue ruse, il se atêûait de vous; car nous avons af- 
aire k un malin ; et moi, je lui ai servi de aeerétairei 
que vool«^vouat i'ignoiaia ssa fni|ets} et puii^ fte- 
soudanoa d*un arnato... 
ASîiETrE. Quel dommage! (ont r^t fini. 
jûsspHiNB. Ëb bien! voyons, Mesdemoiselles, ne 
perdons pa^scourafje : que contient ce billet? {Sue Uk 
fadreese.) « A madame Durfort. (LiranI k oonJerni 
9 ée la uUre.) Belle dame , la lettre que j'ai reçue 
« vient-elle de vms? j'.n rlnute encore, je le croirai 
« si. ce soir au bai, je vous vois porter û bouquet de 
« bnieta «i-joint. • 

MàMOk, montrant le bouquet. Le voici. 

PASVOORBL. C'est bien ca; c'est moi qui l'ai écrit sous 
sa dictée; et liîplus terrible, c'est que madame Dur- 
fort, que je connais triâ^bicn , est réellement au bal 
avee ion ouvi; je viens de la voir. 

Towena. Alors, voilà la ruse découverte. 

AMAROA. Au contraire; si nous pouvions, paradressc, 
faire accepter c« lu au) net à madame Diirf irt. 

JOSKpaiHB. Nous lierions sauvées, parce qu'alors 
M. Beljsmbe se croirait aimé. 

PASTOUREL. Et qu'alors, il s'ensuivrait, au milieu du 
bal, des déclarations, explications et révolutions à ne 
plus s'y reconnaître. 

AMANDA. Surtout !>i nous sommes là pour tout cm* 
brouiller. 

TomETia. Oui. Mais comment engager ttne d»me à 
la mode à porter ce bouquet de bluetsY des fleurs des 
champs. 

AMNCTTi. Attendez, Mesdemoiselles} si ce n'est que 
cela, je m'en charge ; et j'espère en viBbrfc bout. 

pASToiREi.. Il *• pourrait!,- Tenez, tenez. reijrardeK 
M. et uiad.iuie iJurforl qui viennent de ce coté 1 

A>>t;rrE. Eloi;,'iioin-nous, et ne craii,'ne7, ru u. 

pASTouau.. A merveille] je vais me conosrtar avee 
vous pour tout répsier. {m ssrlsnl.) 

SCÈNE XI. 

H. tr MAOAim mmut, 

MADAME Duaroar. Quoi ! Monsieur, pas unssnl pnllt 
bal dans votre hùtel. |)as môme pour votre fôtet 

DURFORT. Non, Madame ; ie n'en dimoerai pas un de 
l'hiver. Je ne puis .soufTrir les bals de Paris ; ceux de 
la campagne, c'est différent : aussi je vous mène à 
toutes les réunions champétiee dsa environs, à tonlea 
les fèlcs patronales. 

MADAME DUREORT. Commc c'est amusant! L'autre se- 
maine à Mi'udon, dimanche ileroier à FpnISWef 8 JU 
prévois que ce soir je vau péri? d'ennui. 

M. DoafQBT. Parce que vous ne trouvorsa point ici 

votre société onlitK!!r>' : parce que vous n'aurez point^ 
comuio dans la cipilul'i, une foule dcjcuues ge,n.s qui 
vous feriiiil la cour. 

MADAME DuairoaT. Sans doute } daof loi twls de Pane, 
U n'y a que «lift a'avwant. 
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M. DiTUFOHT. Est-il po^siMe rl'tHre pliis! coquette ! 
Eh bien! Madame^ vuilà |)iiur(|iioi jo k» s)i|iprimc; 
de pareilles réunions sont la |h rtedes mœi>is. ki,au 
contraire, qui Ile candeur 1 quelle innocence 1 de bons 
villageois, simples et niw prétention, de jeunc> 

paysaiiiio.': hirn franrfu s ot bien n;\ïvt.'3 [Aperce- 

vmU Annetie qui i'aranceA Tenez, par exemple, re- 
gudflt telle fMBtite flUe (|iu t'avance ven dqus. 

ecÈNExn. 

Les nScÈimn, ANNETTE. 

ATtrrrm, à part.tm al nn entendu, ctj' croï^ qui: 
Je pouvons les aborder. {Ble fom préf tf^i» H kur 
fim la révérence.) 

m. mmpoinr. Où dkf^fodtdone. alnl, ma belle cn- 
fint? 

AimerTE. Pardon, excuse, Monsieur, Bladame, je ve- 
nais savoir si le bal était OODUMIIOéj Ct Je |«* 
joindre m»-s compairncs. 

■adame dvrfort. l)ite<;-mot, nxmenftiDtylelMl fPan- 

Jourd'hui sera t-il bien beau? 

AN.NtTTE. Oui, Madame; il y aura unbeanfeu dur 
tifire, et le bal sera plus beau enrorv; que (« lui de 
Fontenay aux-Roaes, où vous éliex dimanche dernier 

■ADAHE DURFORT. Comment! vous m'y avez vue? 

AJcîiETTE. Oh! oui, Madame; et j'ai bh n des misons 
pour ne pas l'oublier ; car vous êtes la cause que j'ai 
eu bien (.u c! ai'i i;:. 

MADAMs DURFORT. Eb ! fflon Oîeu I coniei-nouâ ^ 
àmmn. Non pas vraiemat; je nWrais jamais. 

M. DinroRT. Allons, nllm^, ivirlesans rien crainilr'\ 
Art>trrK. Vous s.ivi'z bien le momtnt uù luus les 
jeunes {^cns de la ville vdus etitouiaieut et vous re- 
gardaient, il y en avait qui disaient à voix basse : 
« Quelle différence d'avec les autres, voilà nne jolie 
0 tournure, vtnJà qui est bon geo», (aie toU tout 

« de suite, o 

M. rcRFORT. Comment! ci's messieurs disaient... 

aAMHE DURFORT. Eh! ou' importe ! laiasea-la »cJio- 
tvr; eetle petite fille est si amusante. 

AKNETTE. Oui ; mais voilà le pire, c'osf qu'il y avait 
parmi eux Nicoia>* Pous>if, un jeune liouinie d'ici, qui 
me recherche pour le mariiige : il ne vous a pas 

anitlée des jeux de toute la soirée, et depuis c«- teiniis- 
i, Il ne me trouve plus gentille; il ne pcuMi plus 
qu'aux dames de la ville. 
MADAME DURF<wTi Celte DauvTe eniantl 
M. wiaroKC. Au ftdl, ee Nicolas Poussif est un la- 
pertinent. 

•AKHeiTB. Alors, pour lui plaire, je m'étais promis 
ce soir de bi. n nh^ rver, pour après lâcher ae vous 
imiter, et de lairc nnnme vous ; mais plus je vous re- 
garde, et plus je vois qu'il n'y a pas moyen. La Im Ile 
toilette! et surtout le beau bouquet! dieux! qu'il me 
parait juli 1 surtout quand je le coaipare au mien. 

M. DUHFoer. Je le crois bien, ce sont des roses ar- 
tificielles» 

Mmnm. Ahl mon Diea! Madame eifesalel 
An do te Me er Ci» Jenet. 

Je vous d'matid'raJs unel^mw M«Q i, 

M.ii? Youi n' Toiuln» pas, Je le voli. 

MAIIAVE DURFDRT. 

El pourquoi doiicl oe cralai rien et deoiaode. 

ANIISCTC» 
Ce aVatt de cbanç^er «leeaNll 
D'an ineoaitaot, pour isiilaig la tansM, 



Pauvre d'atlraits, à vous j' vien» m'adreiser; 
Pour plaire it m' faut d' la parure, el Madame- 
Est aMet ridi* pour t'en piMar. 

MAPAME DVRFOHX, Atant son houqu f. Coiiiniriit donc! 
et de grand cœur. Celte petite est charmante. 

AifiiET». Que je suis contente 1 Fiaut le placer de 
cMc, n'est-r • pas. Madame? Je leoooeerveraitoqjoiiii 

par rm)iinaiss;îiice. 

MADAMt; DLRFORT. Et nioî, jp lo garrlpraî par souvenir. 

M. DURFORT. Ijc bal ne va pas tarder à commenoer; 
car voDà les habitaésqui arrifent. 

SCÈNE xin. 
LMwAcÉn CTw ^PAS'rOimELjOgÉPilLNB, AMANDA; 



Ani : The Rtcovery. 
Vlvêon bal champêtre! 
Soa< l'ombre d'un hêtre, 
Le plaitir peut naître, 
lus Mener, eomaa allleorf , 
Les nxBurs. 

MADAMB DraroKT. 
Jo vous rend» jufiticej 
Agrément complet, 
BaltllMid'arlificc. 

IKMCITI. 

IsnTciuii^da bowinal. 

cnoEPR. 
Vive on bal, etc., etc. 

■ ADAM DUlFCat. 

Yovs MHiffrei, j'eipèra* 
Que Je danse Id. 

M. DMIfORT. 

Je compte, ma rli<-rc. 
M'en donner aaf%\. 

CBofioa. 
TWt nnlial, et'*., etc. 
{Pm âa nt esWa repriu' du chvxr, 3r. Dw/orf inotte 

Annctte n datuer.\ 
ANNErTE, faisant lu rn-éretltê, 
CVsl ben d' roblii^fancc : 
Va-t'on m'cnvier! 
Quel hoanenr 1 je dsan 
AvM un banquier. 

CBOKUa. 

Vive on bal cbamp^tn^ etc., ete. 

JOSÉPHINE. Est-ccqu'on nevapasbiitifôl rommencer? 
l'orcbeslre n'arrive pas l u orr. [Madunui Durforl est 
assise à gauc he, ainsi t/uf i>lusieun tbum, A énilÊ, 
Amanda, Josiithine Tomette.) 

M. ouaroaT, à fxm, et prà étMtê. Voilh les bals 
comme je les aime. C'fsi honncti% c'fst décent. 
AMANDA, bas, à Josvphinf. Ji- tu; vois pas M. Victor. 
JOSÉratNE. Ni moi, Au.k'u>tc. Ils ont pourtant promis 
de nous rejoindre à la sallo de bal, parce qu'ici, c'est 
danger: ça n'a pat Tair*.. 

"1 QurestH» «ne reatauds là? 



8C&NB XIV. 
Ln wtÉBkuam% ANGEUNA, rfemiinf k irai 

à BEUAMBE. 

AHAHB*. Mais viens donc, Anf^elini, noastenrdiona 
mw ehsJee anprts de nous. [AngeUnê i^muta «yrir 



DIgitized by Google 



52 
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de ces demmelkti Bdjaaih» et Ihtrfort 
pris d'elles.) 

BEUAMBi;, regardant de l'autre cM tR ftw. Dieux! 
qu'ai-je vu'' noladanic Durrort; elle a mon bouquet; iJ 
D*y a plus de doute. [Il la salue profondiment.) 

MADAME DunFORT, de f autre côté. Je ne connais pas 
00 jeitnc hontme, et je crois qu'il «e trompe; mais 
t'es! 1 - il. i;£/^ lui rend son salut ; et Tninctte, Amonda 
et Joii j hine le font remarquer à Angelina.) 

M. DURFORT, à part. Quel rst donc ce jeline homme 

Ïui vimt de s.ilucr ma fi mme? {Ras, à Beljambe ) 
ites-moi, Monsieur, est-ce que voiis coooaissez celle 
dame? 

BsuAMfeE. Oui, Monsieur; un peu. 

M. wmum. Et pourricz-vnus me dire qui elle est? 

BEUAMBE, à demi-voix. C'est madame DuiTort, la 
femme tl'un riche banquier. Une titf fcuime fort 
. iiiialili', que j'ai l'avanlape de \oir à Paris. {En ce 
moment les musiciens montent à l'orchestre.) 

M. MnmMT. Vous êtes donc reçu chez ison mari? 

BEUAMBE. Non, Mon?it iif, je ne!»' connais pas ; mais 
c'est égal, vous sentez <]u il y a d'auln-s muvcns de 
se loncnntrer. Par exempl''j dans ce momenli je suis 
un peu embarrassé, UUontrant Anoelina du coin de 
ri»i.)4)aroe qu'on m'observe de œ coté; maiaimeidéo 
qui me vient. Je vais l'inviter à dinser* 

M. t'UiuORT. iJuninu'iil! Monsieur? 

I ri JAMBF, rnetlaiit ses tjants. C'est le mnycn d'avoir 
UQ tef^-à-^ au milieu de cent persoones. [Entendant 
la rAouroelfo.) lustement, toid la eontredame qui 
commt?nte. 

A>cKLiNA, bas, à SCS compagnes. Comment! ma 
clu io, il va inviter cette damel 

jbSEPBiME. Sois tranquille, tu en verras biend'auties! 

M. BOKMKT. Morbleu ! je ne bouge pas de là. 

A>r<ETrE, accourant et le prenant pctr le bras. Eh \ 
vite, Monsieuç, venez donc, la contredanse se forme, 
cl nous n'aurtins pins de place. 

M. poaro aT. Estrce que oous ncpouroQS (mu ici? 

Ainivm. Maia non, iloaaeur, <resl la eonin^tanle 
des pnvs.ins. 

TOUT Lt MONDE, (ej3otM£an^ Eh! oui, sans doute, c'est 
plut loin. 

SCÈNE XV. 

(ilflNindlii a êU invitée par Auguste ; Jogfphme par Vio- 
ior; Toindte par son pttit totisin; madame Durfort 
par Bdjambc; ils forment une contredanse. Ange- 
Jèm est seule assise sur une chaise à droite, etjie 
dantepâ». PendasU toute cette scène, f orchestre, 
tondu» par PaMtouirel,jou» une eontredann ; et ceux 
tpd nêtarimpat/omaU k» Hgéniâa» fyam,) 

BEUAMBE, aux autres dansewrSfic tous prierai, 
HeMleors, de vousrepousier un peu, pour fidre plaoe 
à Madame. 

LES AUTRES DAMSEURS. DU tdtlt, MonsioUT, c'cst VOUS 

qui avez pris notre place; car elle était retenue. 
D'AVTRrs. Ah ! mon Dieu ! oui. 
iicuAMBs. 11 suffit, Messieurs, dës que vous ti6 con- 
naistex fns les égards ; il paraît qu'on D'eu use pas. 
u>' Mi MciEN DE l'orchf.stbe. La chaîne anglaisi^ 
BEUAMBE, bas, a madaç^ Durfoti. Ah ! Madame, 
je ne saurais yw» ctprinar lo lioolieur que m'a causé 
voire lettre. 

Miiiwr* Cbnoentt Monsieur, nvi lettre ! 
I. SUenoe. (iUfanfant du eâU dTAngeUiM,) 



On pourrait nous entendre; mais je n'ai pas besoin de 
vous dire que mon amour correspond au vôtre. 
MADAMK uLUFoitT, a /i au(s tN>M0.Votre aoNMir! qu*es^ 

ce que cela si^rmlie? 

A>Gt-Li>A, aui est dertUro «MiB, t^o/oonçaot* QwA ! 
Madame; quy a-t-il? 

MADAME DDRFORT. C'cst Monsiour ^uc je ne connais 
point, et qui a l' insolenoe de soutenir que je l'aloie et 

que je lui ai écrit. 

AM.RLI^A, JOS^PHIME, AMAKDA, TOL^fETTE, s'oVOnÇOnt 

vers liiljambe. Conunent! monsieur Bey*"»!»* ▼oos 

auriez l'indipnité... 

BF.UAMiiK. Ail i;à: qii'rst-eeqil'elli' a donc? est-ce que 
c'est la mode màtolenanl de traittir ces affaires-lii en 
s«>ance publique? {A madame Durfort. ) Eh bien ! oui. 
Madame, puisf^ue vous m'v forcez... IJFoudlant dant 
sa poche.) Ce n est pus moi qui vous ai priée de m'c- 
crire, di- recevtiir im s lettré^ de porter le bouquet 
que je vous ai tnvové. 

MAnAMB ooRFORT. ^t je çouflVirais un pareil efiroiit! 
Mon mari, M. Durfort, où est-il? 

SCfiNK XVI. 

UsmÉCEDEtiTS, ANNETTE; M. DURFORT, pourstMOS 
par POUSSIF. Poussif est endmaiKhé. 

1^. DOMPORT. A l'aide! au seeounl irrMet ee misé- 
rable ! il y a violation du droit des gens; oierporter 

l:i 111. lin -i.ir moil 

poi-^i^. Oui, morbleu 1 Je fapj^vodnl à aller sur 
mes brisées! 
M. BmrmT. I*irai me plaindre au sons-prIH'et. 

MADAME DCBFORT. Eh! Monsieur, i! nr '^'.iL'it pas de 
cela, mais de me veiii:er ; vfMi'i dcvi z demander rai- 
son à Monsieur qui vinit <!<- m'insiiIttT. 

M. JWSFoarr ir tEUAMBE. cAocuit de leur o6té. C'est 
ça, encore une affaire! {En eermmnd la contredanse 
est int' rrnmpite , rt pluMirurs personnes du bal îfa- 
vancent pour connaître le sujet de la dispute.) 

pvsToi hKi., du haut de tordtUtre, et à hattte vabo. 
Eh bien! Messieurs, qu'esl-œque cela signifle? inter- 
rompre ainsi le bal. 

A>i;FLi>iA, l evant les yeux en Voir 9t t 
touret. Qn'ai-ji- vu? Pastunn-I! 

AWETTE, AMANDA, JOStl IlINK H TitlNCTtB, H preSSOtti 

autour d^elle. Ah ! mon Dii u, elle se trouve mal. (Ois 

la seufiSnil; on lui fait res.pirer des sels.) 
j BEUAMBE. Bravo! il \i: nianr|iiail plus que c> la. 
' PASTOVSEL, toujours du haut de Corcltcstre Arnîtci, 

arrtM' z ; c^est à moi, c'est au chef d'orehestre à réta- 

lilir l'harmonie: un seul mot va vous mettre d'irronl. 
BFw^KE. Il fait bien de venir ù 

je n'y étais pins. 

PASToL'REL, montrant Beljambe, Je suis l'ami, le con- 
fident de Monsieur, et je dois le prévenir qu'on â^cst 
moqué de lui. Oui, mon cher, c'r t moi (pii vnns Pap- 
prunds, moi, Pasfonrel, vudo rival, le prétendu de 



nioti s»;cours, c<ir 



madi'hiniM lie Anj^'elina 



BbUAHBK. Uu'usl-Gcà dire? cette lettre que j'ai re- 
çue... 

>»ETTE ET LES AlîTRES. C'CSt UOllS qui l'aVOU» éCTlte. 

RF.iJAMDE. Le liouqiiet qnej'ai envoyé? 

A>NKrTE. C't st un» qui l'ai porté. 

BEUAMBE. Dieux ! quelle école IBe^ambe, mon ami 
voilà un dimanche de perdu ; par bonheur, il y en a 
cinquante-di-ux dans Tannée. 
^ i|AOAMEDijHFORT,à$o/unari. Eh bien ! que dilcs-vous 
mainlewuit dee bals champêtres? 
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H. MMVKt. renonce; et s'il faut èlro attrapé, 
aut int ne {«as sortir de chez sot, c'est plus oommodr. 

A>«cTrE, à Poussif. Vous yoyei bien, Monsieur, que 
tout ça ('tait piuir r rc, t t q\)r vmis ries un JhIiux. 

roussiF. Tai-.o/--vuus, Mademoiselle, c'est vous qui 
VOUS èU»* mêlée de 4<juU's ces intrigues sub ilierncs ; 
et moi. j'aime qu'on aillt* droit son coemîa; dans notre 
état, nous ne connaissons que la grande route; ainsi, 
vous [>ouvez di s ce moment chercher un autre mari. 

AMiEruK, pleurant. Ab ! mon Dieu, qu'est-ce que je 
mis devenir? 

TOILETTE. Sois tranquille, noustencfiomiDoderMia. 

AM«ETTC. Puisqu'il m*abandonne. 

josÉPHi!<E. On oit ça, et Ton revient toujours. 

AH6BU1IA, à Pattourel. Ab! n^onsieur Pastourel, 
daignes-vouB me ptrdoon» an instaot d^eneor'doiit 
je suis bien revenue? 

pASTouRci» Les artistes fi*ont pas de raneone : tout 
ei«t oublié, je retrouve mou Lien; <|iie chacun npMlftie 
sa place, et adtevous la contredanse. 

VAUDEVILLE. 
AlB de M. Adanu 

caaaoa. 

UVTMS^MHtt à b danN^ 

Profitons des instaais: 
t^jà Thivor s'avanee, 
Pinrdiasser le priutempc. 

ranoaa coortn. 
«oalrain, é .iiMMMai. 

II reviondra, ma cbèra. 

Cesse de l atlrisler; 

Les honimi s ont beau fldn^ 

On n<' |ii.ijt éviter... 

pASTOvftEL, du haut <U l^orchestre. La chatoe des 



CHOKUa. 

UvroiUkDoui, eic... 



AN'GELIMA. 

Od croit en mariage 
N'iTOir que d'heureux 
Par nallMur eo méoag* 
Las époas sont loq|rars..é 

Al M ronicrtra. Dm à dos. 



CHOEUR. 
Uttods-ooiu, etc. 

nomin coonn. 

Touiim. 
L'hymen est uns ebatoa 
Qui pèM bi«i «MVftBt; 
Hais que l'aaiavr swvh. 
Alan on fttt galBMot.^ 

NmoML, Al AoHt it roreAMtr». Lftèbaiite à trois. 
GHŒUB. 
UTnMaHHMti, «te. 



BIUAIISI. 

Le sexe eut peu fidile ; 

Eto-iité les maris. 
Personne, d'une belle 
Me se croit à Paris... 

voNORB, d» kmt de l'orchextr». Le cavalier seul. 

CHŒUR. 
LiTTODS^nous, etc. 



AHANDA. 

Voyei la prude El m ire, 
A s,'i vertu l'on uit ; 
Offres un cachemire. 
Et soudain on la TOtt.» 

dki IkMil d$ fofvAaifiVa 

CHŒUR. 
LiVMMit-nous, etc. 

SIZttHI COtrPLIT. 

rovssi/. 
Sot la dMunp do Iwtailk^ 
▼ioiix soMat et oonierit 

Couretit à la mitraille 

Dés que l'hooneur leur dit... 

dii kmâ dê fcnhum, E 



UrroBB-noai, etc. 

SBPTltHB COUPLR. 



Gloire à notre patrie. 
An flommorce français; 

Les arts et rindu«lrie 
Ont brisé pour jamais... 



GBCBqpt. 
UvrooMious, etc. 

■DinÉHB COUPLET. 

a.Mii9oaT. 
Gonblant ootro eipAranoe, 
C a Aa ttS règne sttr dous Ions. 

Plus de partis en France, 
Ensemble fotaions tous... 

dvAoHldbl'afcftMlra. Le grand rond. 
CBOnia. 
livrons-nous, etc. 

aSUTIÉU COUPLR. 

Aimtm, ou fni6Mo. 

Si dans rx h.\\ rh^pélre. 
Pour detruir" noir' espoir, 
La critiqu' veut paraître, 
Prie»>la d' fair' ce soir... 

é» Jhcpl dê for^ettre. La promenade. 
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LE COLONEL. 

GUSTAVE, r.ipitainc; 

Al.I- RK 1>. i^m. i. r. 

WIUi£M, fiU du bourgmeitre. 



HFNRIKTTE, M ftitora. 

NANCI. s'jivirili'. 

UN M El TE S A NT. 

UN 80US-L1EUTEMAMT. 



dam voe petite vUto d'AUMMfM. 



L* tiléàira icprSMal* on vOliga ; à gnèkfl^ «M 1 

va groi arbre. — L'omwtore 

SCÈNE PREMIÈRE. 

WILHEM. mU, Encoie des officier»! U faut avouer 
qo'on B en là une belle invention, fTaller placer one 
Cttemc en face les croisées d'Henriette! 



An du vandeTille de f'f.'ru ât fbt 
Dèf l« matin, itir IV^i-Lmade, 
C'est un taiiatre, c'est un bruit! 
Pas un' ni ui li,', pas un' parade. 
Dont tout r viliag' ue suil iij<-ti iiit 
Quil bonheur, lorsqu'cii vrai coAaqae 
A nos mari» ili font quclqu* iQVr» 
Si la trompette oa le Uoibour 
AniiODCaH le fluoieat d' l'attMpn. 

Aussi le père Hennann,qtti est un nncion housard, 
et qui sait par lui-mèine de quoi ces messieurs sout 
capablra, a dèféndn k n fille de sortir, ou de paraître 

seulrmml à sa rroisi'e; de sorte qiio jo ne poux plus 
lavoir. Ne pjis voir sa future la veille d»' sa iKKe; 
c'e8t-à-<lire je peux bien la trouver t liez elle le stiir, ou 
chez mon père le bouigmuslre ; mais se regarder ou 
se parler en société, autant ne se rien dire; il n'y a 
rii n (!r pinant rnmnic di- .«;'aimiT en présence du tout 
If monde, et vaut niieu\ encore avoir recours u notre 
me^Siiirer ordinaire. (AUant «ers forftre.) Remettons 
là ma lettre et mon pn'seut. 

Aia : Songu donc fu« tout ête* visu 
Cet arlm m'eflk* m eAr moyen 
De eorrefpoodre «Ne ma tMlle, 
Car il v(4t tout et ne dit rien ; 

P( s ronfldenta e'e»l le mndf'lf . 

Qu'il rendit d*ienif ' aux amoun»! 

Et que d' bruit d^ns \)hi'^ d uu néMSti 

S'il allait ré v^lor quclqu' jour* 

Tout e* qui sW Mt aoM eon oadiraBe. 

Voici liientôt ni-iif lioiires ; c'est le moment où ils 
TOntà l'api'el, à la parade, uue sai:>-jc? Pcut-ôlre Uen- 
rielle pourra-i-cllc wnir le prendre. (Le regardant 
encore.) Ah! oni! il s*'ra bien là... Ah! mon Pieu! 
l'on vient. {U s'enfuit par la droite el sort en courant.) 

SCÈNE II. 

GUSTAVE, entrant par le côté opposé. Oui, j'arrive- 



», ..w un balcon ; à droits, 
finit par an appel d« canderie. 

rai encore à temps pour Tappel. Mais quel est cet 
homme qui s'éloifrne en courant? Est-c^e moi qui Tau- 
r;ii f.iit fuir? et qui' faisait-il ici vis-à-vis l,i r,i-i r ne? 
Je l'ai vu de loin se baisser au pied du cet arbre! Y 
auraitpil là quelque mystère? [Fouillant dans tmîr»,) 
Se crois senUr quelque chose. Oui, vraiment, un pa- 
qtiet! {Arrourant au bord du théâtre.) Voyons ce que 



toujours été curieux, moi, et je ne devais pas être 
homme; j'ai manqué ma vocHtion... Que vois-je? les 
jolies jarretières! quelle fraîcheur! quelle élégance ! 
c'est que c'est charmant ! et c'est bien dommage qu'oo 
ne coDoaisse pas ches ooos rOedre de la Jarretfèra; 

Air de Lantara, 

Tel jaili» un roi d'AnRletcrro 
Donna naisMinre h ret ordre TanieaS t 

Abl que ne puii'le avec mystère. 
Ainsi que loi, l étalNlr an en Usas I 
Ia beauté eenle obtiendrait cet emblèlMt 
Nou« réMrv&nt, Mion l'oceasion, 
Le droit lieureut de l'arrorder IIMS-flléniey 
Et d'attacher la décuraliou ! 

C'u'il est fâcheux de s'en séparer! Mais respectons 
un bien qui ne nous api>arlient pas, el remettons 
diaque chose à sa place. (A ramasse le papier qui set' 
voit ^enveloppe.) i)e récriture... voyons. {Il lU.) 

u C'est aiijmini'hui ta fête... » 

I)ialili 1 iiuel siiiiit est-ce donc? je l'ignore!^ 

« Je voulais t'envoycr des vers, mais le maglster 0^ 
est pas, et tu ne les auras que demain...» 

Il paniît que c'est le po«e dn Tillage! 

0 Alors, je t'ai acheté ro pn'«entqineit h deux fins! 
H je te |)rie d'abord de le porter pour Tamour de moi, 
« et ensuite, comme il faut toi^ours une jarrelière à 
« la mariée, je désire que tu te pares de celles-là le 
u jour de notre mariage! Mais, je t*en prie, n'en parle 
« a personne .tu monde, ("est peut-être une idée; 
« mais il y a des choses qu'on est bien ai>e de con- 
« niîirc seul. » 

Oui, elle est sin^L'ulière son idée! C'est qu'en effet 
ça fera de fort jolies jarretières de mariée. Un ruban 
rose, une a.'r.ife en or ! un rliirfn' gravé, un V et une 
U... Mais avec tout wh, pas de Dom, pas d'adresse^ 
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ancon autre indice. Jamais 00 m|iiqiiaplui viveuMOt 

ma curiosité. 

Aia : Je ns iuii plu» d« tes vetinqueurs. 
Oui, ma Kienca e>t ea début, 
Mail l'amour cil da la pwUa } 

Et je rois que dam ce complot 
Aura tti mp<^ femme jolie. 
Le hasard, qui me mi t au TtUt, 
Ne mo ri'iid iju'un dcmi-ierviOOi» 
Au lieu de leair le secret, 
H voadrala iMtlrla «onpliM. 
(f / a renoué le paft9rt ff h rtmêt âtou Farbr».) 

PeiU-ètre qu eUMuéme se trahira; si je la guettais? 
(On éntraa la trompette.) Allons, voilà l'appel main- 
tenant, ce ne sera pas long : jV n'ai li. soin ijnc im 
montrer, et je reviens à mou pwâie. {Il mtn dan* ia 

SCÈNE m. 

[L*orchestre joue l'air Ifon bon ilntfrf', mon cher André.) 

HENKIETTE, tortant f^trtimment de h maison, arrivé 
posé pas ver* Vonre, $ai$Û le paquet, fait un gsitê 
de joie, et rentre en courant dans la mOIIOn» AmI 
elle referme la porte luul duucemeiU. 

SCÈNE IV. 

LE COLONEL, ALFRED, GUSTAVE, Omaïaa, Sot. 
Mit , aorlonl ilf la «Mifna at «a ranpaanl «nr il «M. 

CHŒUR. 

Air : Fntendi'tu l'appel qui tonne? 

AuAMt ut ijuc l'appel souue, 
A l'iustaul c'eit à qui a'j rendra. 

Dé» qiM le detotr l'oraeDM^ 
Mon eoional, nons sommes II, 

ALFRED. 

Vojez quel zèle est le nOIfa} 
lei, personne d'absent! 
«aarATi, • part, rtftMtmt owf onr â$ M mm MfMM- 

' ftMi«. 

Il en est encore quelque attira 
0«e Je fMdhraia voir priaenk 

GHCBUfi. 



LE couiNVL, 1rs pas<iant en revue. C'est bien, Mes- 
sieurs, jcbuissaiislait de la tenue de votre compagnie; 
il y a parade aujourd'hui, et vous Terez honneur au 
régiment; mais je ne puia trop vous le veenounandcr, 
de )eunea offleiera en garnison doivent donner tout 
leur temps à l'i tuile! 

cusuvE. Aiuai tau>on^nous, mon colooel. 
Aina». 

AiB du vaudeTiile de Voltaire ehu iWAM. 
Jour et ouil je relit Vaulian. 

Moi, Je n'eiaiie à la laeUqaa. 

eVITAVI. 

Ici j'ai trouvé ccrtiiii plan 
Dont la découTcrti; me piqua. 
Lehaaahlin'a servi d'abord. 

LB COLOHU. 

n HmleentiDoer... 

ecSTAVB. 

Et J'eipère biwIAt eneor 
PoMuer pbM lots mai déeouvertaa. 

uooMMulç touay engage. Je dois Tons prove- 



nir aussi que j'ai fait droit à vos réclamations; vons 
ne nouvel tous loger dans cette caserne : Ton va dis- 
tribuer à mesiems lee ofQei«rs dea billets de loge- 

mnit. Ji' m*^ suis entrn lii pour cela avec I<; Iiu-îi:,'- 
me.slre, qui v,\ vous envoyer son lils. Je n'ai pas besoin 
de vous rappeler les égards... 
Auraao. Gela va â<ins dire ! 

LB COLONEL. 

Air : Adieu, je vous fud, bols thormOlU. 
Si TOUS pooviei voua efforcer 
D'être à la «agesae flklèlei ; 

Mais n' iliri pa"} tout renverser 
Pour ravir k cœur de L-ur» belles, 
dm eox lia vous dorment aceès... 

ODSTAVE. 

Mon colonel doit nous consattro; 

8uaDd la porte s'ouvre... jamala 
ona ne moutooa par la CenAtre... 

Soyez tranquille... 

LB oouMiEL. An revoir, Maasieun. 

SCÈNE V. 

GUSTAVB ra à Corftre a dkmAe k paf{uet. Lu Ov- 
FieiRits sort'-nt < f reutrcrtt wi tnatonl apri$. On op- 

porle une kUde servie. 

GUSTAVE. Ma foi, on n'a pas perdu de temps, tout a 
diqpam. 

Au : De la folie Ofrit Regnard. 
Allons, c'est un fort Joli tour, 
Conv«uuii«-uu, <iui)i <|u'il m'en coAte. 
Mais qu'y l'.iin V C'e.il quu l'aniour 
Aaia p'i^'i' P'ir la, »,iiis duut '. 

{lieijUTitant de tous les côtés.) 
Non, ricii ui: s'uHio a mon reganl; 
C'est U première fols... je gage, 
OeVunoer a passé quelque part 
Sans laisser traces du p i<;!sa:^e... 

aunu». Eh bien ! qu'est-ce que tu fais donc là tout 
aeulf est-eefiue tdne songes point à déjeuner? 

GisTAVE.8i,TithiHttl... Je ama dai votoea..,f' 
à tal»l«... 

SCÈNE vr. 

Las PRÉCÉDENTS, WiLUËM. 

wiLHEM. Ccst à mcssieun! les officiers de la i 
du Prince r^ue j'ai l'honneur de [nrler? 

ALFRi:t). Nous-mêmes... Il a une bonne flgure. 

W1LBEM. Et afln que VOUS le sachiez. Je auia le fUa 
du bourgmestre. 

eoarAVB. Nous lui en Taisons compliment..... Et ta 
nous apportes des billets de !o;?emcnt?.. 

v^iLREW. Juste! fteur en dimunnt.) D.ime, j'ai fait 
de notre mieux... Nous m- iinn-. s luiim s éiKirgnés, 
je vous ai placés cluz nos par.nLSjclicz iiou.s-mâowsl.. 

An du vaudeville de Catinat. 
le m'acquitte en garçon d'esprit 
De remploi qa'iel Je m'arroge. 

U aOOS-LIBUTKMAlIT. 

MoUfal la pias grand appétit. 

WILHEH. 

Chez la procureur Je vous loft.' 

La LwuraHAJiT. 
Peur ouifje suis le phia Jejeas. 

««.■an. 
Toaskfenaani 
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Mol, je cuti le plu eoangmt. 

WILHSa. 

Je TOUS loge cbci ma grand'mère. 

msTKm. Gomment, dm ta granifaière?.. th! aht 
vriLHFM. Ah ! voua y tevet Kenl.. |e toudbwii que 

vous y fussiez tous! 

ALFRED. Hé pourquoi donc ra? 

wHinii. Ah! pourqiM>i?..jaid»TaiminyC*estqiie 
vous êtes». 

( iSTvvF, le faisant asseoir. k mj t M ' f OUI doO^ WMh 
sieur le (ils du bourgmestre. 

wiLHEH. VousétesbiqihoiiBèlM...tfieat> diWyboil" 
nèles... au contraire. 

comw. Gomment I m plaindratt^w de noost 

muBV. Non pas. 

An : Vt, ré, m*, fa, sol, la, si, Ml. 

Je sait (ju'uii n'eit pas plut galaot. 
C'est tous les jours féWs nouTtUat; 
La musique du régimeot 
Le soir fait danser les d'moisellM. 
Tont r monde vous béoit eteM, 
Jntqnct à dm bedeaux eW'inéMWp 
Qui dlml^ dcpola tooflMBpt, 
III B'anlMil Moaé tuAd^MpîteNf 

Mttt c'est juteoeot ça qui déplaît aux jeunes gens 
de l'endroit. 

GUSTAVE. Je vois que tous nous faites rboniieur de 
nous craindre, 
wiuu. Obi pM moi... Je m voua crains pas. 
«ntavb; Tu et doue bien ate de ton mérilet 

wiLREM. Mon Dieu non; je n*ai pas une grande idée 
de moi, mais j'en ai une si bonne de ma maitresiie, que 
Je f^agerais bien que TOW ne loi pliim Jamiit. 

cvsTAVB. Jamais? 

immn. Jamais, je le parle. 

ctsTATE. Eh bien î moi, je parie qu'en une demi- 
lieure, j'en obtiens un aveu ci une déclaration. 

ALFKEO. Y pcnses-tu? 

6QSTATE. Sois donc tranquille; sans la connaître, je 
aufai certain que nous sommes au mieux ensemble ; ce 
sera quelqu'une de nos jolies danseuses. 

wiLBEM. Point du tout ; viiiis n'avez jamais tu Hen- 
riette, et elle ne se soucie point de vous voir, et quoi- 
qu'elle lo^e en face de vuus. elle ne vous a seulement 
pas fut rhonneur de se mettre à sa fenêtre. 

GUSTAVE. Oui-<la ! alors, .Messieurs.. . il y va de notre 
gloire, et je merharge de nous ven^'er... Elle se nomme 
Henriette... ellK est jolie... elle est notre ToiaiOB... il 
ne nous faut p.is d'autres renseignements. 

VIUCM. Ah : que je suis 1 rte... 

GUSTAVE. Je parie vingt-cinq ducats... Eh bien ! mon- 
sieur le b(>ur?tnestre, est-ce que vous auriez déjà peur? 

wiLHEM. Nni), Cl Ttairii lut'itl... j'y mettrais toute ma 
fortune. Je suis sûr d'Ut nrictte, et pour commencer, 
Je Tais m*étBblir là, devant sa porte, et je n'en bouge 
point. 

ALFRED. Non pas, non pas; il faut que tu vieunes 
avec nous, et que tu nous enseignes nos logements. 

wiLREM. Allcz-y tout seuls. 

ccsTAVE. Est-ce que ce n'est pas à toi de les établir? 

100S. Sans doute, sans doute. Ah! tu Tiendras. 

wiLHEM. Eh bien! oui, j'y vas; mais ce ne sera pas 
long, c'est l'aflaire d'une demi-heure. 

GUSTAVE. C'est un peu prompt... mais je ne TOUS en 
demande pas davantage... à volve retour» TOM trou- 
verez bien des choses de Caites..... 



vnuni, vivement. Je reviens tout de suite, (ilaorl 
«wciwo/)|iojw«.) 

SCÈNE vn. 

GUSTAVE, seul. Allons, Gustave, il n'y a pas de 
temps à perdre; maisJ'av Mie que je ne saispâstrop 
comment je vais mu tirer de lu... Bah! 

Ata : L'amour qu'Edmond a su me taire, 

Ji" n'ai jamais il ius cette vie 
Pl i» rusAjjc de ri-Qi^chir; 
Je m'abandonne n la rdie, 
Sans n'occuper de rsTenir. 
L.« préaeat Jaatais ne ta» 96ml.. 
Etnainl créancier très-pressé 
Dit nêBie que j'ai de la peine 
A me souvenir du passé! 

Pour m'introduira dans la maiaon, il Cuidrait quelque 
moyen ingénietn... Frappons à la porte. 

SCÈNE VIll. 
GUSTAVE, NANCI, etitr ouvrant la porte, 
NATici. Qui va là? 

Cl sTAVE. Un capitaine de landers. (Oto hd firme la 

fwrte au net.) 

GUSTAVE. Çe, OBOMnence bien voilà ce que c'est 

que de décliner ses qualité»;., il fallait garder l'inco- 
gnito. (// frappe encore.) 

NANCI, en dedans. Je n'ouvre plus. 

60STAVB. Ccstde la part de muiisieurle bourgmestre 
que TOUS connaissez. . . 

lUNCi, paraisumt. C'est diflërent, c'est qu'ordinai- 
rement il ne fait pas faire ses commissions par un ea« 
pitaine de lanciers. 

cusTAVE. Il faut qu'à l'instant même je parle à ta 
M istees s e , à mademoiselle Henriette... 

nana. Je m*en vais dire à Monsieur... 

ctttTATB. Eh! non, gnrde-fenMen! e'estàdle-mème 
en secret que je voudrais parli r. 

KANa. Oh! ça m'est bien défendu... mais quel e*t le 
nom de Monsieur? 

cciiTATB, djinrt. Ma foi, le premier venu I {Haut,) 
Auguste... 

y\ya. Monsieur Auguste... Je CfOiS 4|Ue J*ea ai en- 
tendu parler à Mademoiselle... 

GUSTAVE. Comment donc!., cent fois. 

RAHa. Attendes donc... non , je crois que c'est Er- 
nest!.. 

cisTAvs. Ehl oui, Auguste. ...« BfQGSt... c'est moi- 
même. 

NANCI. J'ai même entendu dire quec'étaHuneonsfai... 
cosiATK. Justement, un cousin ! voilà ee que je vou- 
lais cacher... Dis-loi que monsiettr Bmast, que son 

cousin... est iri secrètement pOUT k TOir... 0 J TB de 
mon bonlu ur et du sien. 

NANCI. Ah !.. j'y Tais tout de suite... Eicusi^, Mon- 
sieur, Je ne vous connaisaais pss!.. c'est même un ba- 
aard si Mademoisdle a prononcé raulreiour votre nom 
devant moi... le wviensà lliislant. {mU retitre dm» 
ktmaiton.) 

SCÈNE IX. 

GUSTAVE, seul. Vivat ! que j'obtienne un monwnt 
d'entretien, c'est tout l equeje demande... Ah! diahlf! 
je fais une rétlexion... ce cousin Elrnest, que je repr^.- 
scnte, est (leut-étre un mauvais sujet... et c est trte- 
déasj^bie de porter le nm d'un mauvais nyet... Il 
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est vrai au'en gardaiitleinieo... il y avait bien quelques 
risques a courir; ainsi il arrivera ce qu'ii pourra. 

SCÈNE X. 
GUSTAVE, NAfiCL 
COSTAVB. Eb bien ! 

KAKci. Je ne vous ai pas fait attendre... Mademoiselle 

dit qu'elle se rappelle très-bien son cousin Ernt 
a été élevé avec clic... qu'elle Taimait beaucoup. 
fiDRTAVE. C'est charmant! 

KAKci. El qu'elle le reverrait ▼olootwrs et avec le 
plus ^nd plaisir, sans l'accident qui lui est arrivé. 

cusTWE. Lequf'l? 

KAifci. C'est qu'il est mort à six ans, et qu'alors, 
quoiqu'il annonçât les pins heunOMS dispositions, il 
est difficile qu'il ait CsitaiHSi tip i deine nt aott chemin» 
et qu'il lolt devem capitaine de iancien. 

GUSTAVE, à part. An! diable! le trait est perfide! 
(flout.) Sans doute... mais c'est un malentendu... une 
méprise... un mot de ma main sufQra pour toolMipUp 
qiîv... (Jl frmi un crayon et écrit.) 

Aa de VAvar: 

ABoQS, M pwdeM pu eomn; 
n Indra q«*«a m'éeoals, «on. 

■Alla. 

Mail à qnoi bon ce KriVoaoa^ 

Que fait iiutre défunt cousin? 

GUSTAVE 

Prend» c«tle boarie... Non... riaiMa» 
J'y erals eaeor va dncald'ar... 

inuin pas vwMtnNBpsraMwr; 

ttM-voos Meo tùr qa*il exitt«t 

cvsTATB. Eh! sans doute... porte vite ce luUat.. 
J'attends la réponse. {£Ue tort.) 

8GÊNBXI. 

GUSTAVE, seni. A-l-on idée de ce cousin ! s'aviser 
de OMurir si jeune... (ju'impurlii, au reste? j'ai écrit! 
on me répondra... fe repondrai encon... touà la cor- 
respondance i^nga'.^-e... et maroi...Ja8leiiieiitoDoiine 
la croisée .. quel bonheurl 

rlA^Cl, à la croisée, à vota tent. HM^VOUI làt. 

GUSTAVB. Oui... 

HA5CI. 

Air : Foutenl par $$$ anvrM eoHylIrcs. 
lloniiMir, l'on m'a dit de nmiUn 
Cette répeaiaenlrs vm aulns. 

(ElhtaMitUê.) 

coRATB. Gommeot? mon propre billet!.. 

RARCI. 

Oui, Dous ne reoevon» de lettre 
Que d' ooi véritables comIm '. 
Vms anret, quoiq' vof talent briDe, 

Autant de peine, tous dit-on. 
Pour entrer dam notre maiion, 
QM peur entrer dans l.i famille. 

(£W« ferme la eroitée.) 

CDSTAvs. Morbleu !.. je ne m'attendais pas à oelui4à. 
(On entend Al Mt.) Bl d^à Ces nMÏ£iu« qui k- 
viennent?.. 



SCftNE XII. 
GUSTAVE, WILHE.M, ALFRED, Omans. 

An da vaodf'Tiiif dei Gtteaiu, 

CHŒUR. 

Koas tMmvoos dsas ebaiiM naisoD 
AiUe 

Commode et tranquille ! 

G.iiti', 1)011 vin, juune tendron; 
C'ei'l citarmant d'6tn^ t-n KiirniMnf 

Ai.FBRD, à Wilhem. 
Eùùa noui voilA toiu céani 
FeiiMea logéSt giiee à Ion skte 

Jseryns qe*ao a' ai^' pendant ce ISMipi 
DOofé d« eoor de ma halls. 

CHŒUB. 
Noos iTNvoas, ste. 

wumr^d Gustavê. Bh bienl..qD*yapl-il denouicent 
eosTAVE. Certaitierm n! m m a accueilli d'une ma- 
nière... je ne puis p i-. dirt ijiie ce soit une faveur... 
mais si /avais eu plus (!•: U iups... 
ALniD. Ah! il y a la demi-heure, 
munk J'ai fini; feu étais sOr, ouf! Je savais 
bien que ce ne serait pas un jouroonuie celui-ci qu'elle 
aunit voulu me trahir. 
ALFRED. Pourquoi? 

wiLHEa. La veille de notre mariage et le jour de sa 
fètc. Ce serait un beau bouquet qu'elle ni*aniuit donné 
là. Moi qui au contraire... 

«nrrAVB.d]gar(. Quelle idée! si c'éUit... {Haut.) Ah ! 

tu crois. Je t'avnin> il'.itmnl mmt inti^ntion était 
de te méiiaser; je voulais luéuie te laisser ignorer... 

WILHF.M. ONiuDeDt (tî cstce qu*ll y aurait quelque 
chose? 

cccTAVc Ta avais nisoa, elle est èharmanle ! 

viriLHF.M. Qu'eit-ce que ça veut donc dire? 

GUSTAVE. Et je viens de passer le plus joli quart 
d'heure ! oh ! je t*«i8ura que je n*aî pas eu le temps de 
m'ennuyer! 

wnjnu. (Test bon, e*esl bon tout ça ; mais la preuve. 

cisTAvr. Jl! suis trop discret pour l'on donner; mais 
t'en f lut-il (i autresque le sacrince qu'elle m'al'attd'un 
certain présent? 

wttwui. Hem... 

cosTAva. On lui avait bien recommandé de n*cn 

parler à personne! 
wiLHKM. Afi! mon Dieu! 

GUSTAVE. Ah ! si c'est toi qui lui as fait ce cadeau, 
je suis obligé de rendre justice à ton goût. Il est im- 
possible de rien voir de plus élégant, les plus jolies 
jarretières... 

wiLHKM. Aïe, c'est fait de moi. 

GUSTAVE. Le rubiui rose, l'agrare d'or, ton rbiflrc 
et le sien. Ehl oui, c'est cela : Heuriette et Wilhem! 

wiucM, vivtmmt. Vom les avei donc r^ardéesde 

bieti près? 
GLSTAVE. Apparemment. 

wiLHKM. (.'est fini, je suis mort; mais je vouilc de- 
mande, qu'est-ce qui s'y serait attendu? 

ALFRED, vivement. Comment! ce seiait vrai?ea|idle 
jeune, jolie? c'est charmant! que tu es heureux! 

GUSTAVE. Moins que tu ne crois, je t'assure. 

ALFRED. Pais donc le modeste, je t'afOM que Je ne 
le croyais pas un si grâod talent. 
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GUSTAVE. 

Ai* do vauderille d» la Robe et U$BoU9t. 
Crol>-moi, la Torluiit' fi li lo 
N'a pas toujoiir» suivi met pas; 

{Regardant le balcon.) 
Et J'ai trouTu plui d uoe bella 
Qui m'a traité du haut en bat. 
Da tort d^Dd la rduulte ; 
CoadManda gam da tente p»rt... 
Qui tomberaient par leur m- rile. 
Et qui i'£l6T«Dt par ba<ara 

mm* Bsl-ee bien possibleT 

Aia : L« briquet frappe la pieiTê, 
J'ai beau faire, plus j'y peose^ 
Plus j'ai peiOQ il coiiccTolr 
La malie' d'uo irait «i uoir ! 
hjir par là na oanitaBM I 

ALniO. 

Que de gens paient aiuaif 

WILIIEM. 

A propos d' ça, c'est fini, 

J* m'as val dierrtier la paiù 

CU6TAVC. 

Kou pas, je le remercie, 
G«t aiig«at n'eat pas Kagoé : 
Et taat n*eat pas lerininè. 

VriLUEM. 

N'allez pas pins loin, j' tous prie, 
Car j't-n al <li «i >\ prCst iit 
Bien assez pour mon iirsent! 

(On entend ta trompette.) 

TOUS. Ab! diable! c'est lu parade, la parade. (/7a sur- 
fMiitotw rnHurdre. On entend une tmuique màUaire.) 

SCÈNE XUI. 

WiLflEtf, seul. Et moi, allons-nous-rn c\h z mm 
père. J'ai ^rdu, il fkut payer, je ne cuuuais aue ma 
parois.*. 

SGÊNBXIV. 
WOJIBH, BBMMBTTB. 

woBEM. Dieo m pudMUM, la voilitt 1* «Mb que 
J'en ai pàli... 

snmiim, rtgtirdant autour d'eUt» 
An do WHlerille d*Elle et Lui, 

Est-il cuflo temps que je surtu? 
Ils sont partis... je puis te voifj 
Ton abs(.-ucu avec elle amporf» 
Et moa boobeor et mon Mpoir. 
C'eit la sentiment que J'éprouTe ; 
Mon cœur suit tes pas malgré Pioif 
Et jamais je ne le retrouve 
Qn'en am trouTant auprès de toi. 

yriimUfà part. Hein! (iticUc mine perfide! 

UKKRiETTi:. iju'aâ-lu Jonc? comme tu me regardes! 

wtLiii M. AveipTOMsregaMimttnunpvéNiitqiwje 
TOUS ai Tait? 

HENaiBrrE. Oui, eans doute, et je t'en remereie ; 
c'est charmant. 

wiLiitM. Eh bien! uue»l-il ? je veux savoir où il est. 

HK^RIETTE, baUtiant le» yeux, Mail, mon anl^ pour- 
quoi me dewandea-tu cela? 

wnmi. N'y a-Wil que vous qui l'ayM tuT 

HEHHimE. Oh! mon Diiu, uni, car à peine l'ai-jo 
eu reçu, que je Tai mia t»ur->le-champi tu me l'avaia 
noonmiMMii. 



vntnEM. Là, c'est le damier coup. 

HF.NniETTE. Eh bien ! quVsi-Cf qu<» ça teul dire? 

wn.Hi-;M. Ça vent dire que je vous abandonne, que 
je ne vous aime plus, et que s'il n'y a que moi qui 
vous épouse, vous n'aurez pas sitôt de mari. 

noRiETTE. Comment! je n'aumi pis de mari; 
(|u"osl-ce (|uc Cl siL'nifit'? oxpliqiieï-voiis, là, tout de 
suite, sur-lr-rliainp [rifurant.) Jo n'aurai pas de 
mari ! np|>renez qu on ne plaisimle pas comme cela. 

wiLHKji. Voilà qu'elle pleure, à préscnl. Sachez que 
je ne plai<:inte pas. Je vous ai fait un prés«Mit qui l'tait 
un svçvi'l entre nous deux; vous en avez fait pari à 
uti aiiire, et rDiiimt' ji; suis la discrétion mi'^me, je 
veux une femme qui jj;arde mes secrets, et qui a'aius 
pas les communiquer à tout le monde. 

BE?«BIETTE. Moi, j'aijasé? si on peut dire rola... 

wiLHEM. Oui, jase, jase! si vous voulez ; uuliu, assez 
failli' , 

uE.>nirrTE. Non, Monsieur, ce n'est pas assez, et 
vous me direz tout, car je ne veux pal passer poor 
une bavarde, surtout lorsque je n'ai pas pu dire un 
mot dans toute la matinée i demandez à Nanci... moi, 
une bavarde... 

wiLHBM. Voilà qu'elle pleure encore! et cet officier, 
ce capitaine, vous no Ini avu pas parlé pendant an 
quart d'heure? 

HENRIETTE. Moi, je ne l'ai seulement pas vu ! il s'est 
présenté à la pnrti', nn in lui an fuséej il m'a adressé 
un billet, je l ai renvoyé; voilà ce qui s'est passé, de* 
mandes à .Nanci. 

viriLOEH. Eh ! mais comment se fait-il mi'il connaisse 
mon priîsent, et cela fjr;\ce à vous ; il s en est vanté. 

HF.Mm.TTK. Cela ii'i >l p is possible. 

wiLHEM . Il m'a dépeint la forme, la couleur, l'agrafe, 
mon chiffre et le vôtre; et il n'y a pas de doute, il 
faut qu'il soit sorcier, on qna ja sois trompé. Or, 
comme il n'est pas sorcier... 

nanUElTE. c'est indigne! 

Aia : Ma belle eet la belle de$ bêUiê» 

J*i|g^ore d'où vient ce mystère, 
D'i'ii vii uiK'nl »oupçuo)> jalotia* 
Cowutuut cola s'csi-il pu fairu? 
Je ne le sais i»as plus que vous ! 
D'uo crime évident l'on me blâma; 
Mais le rèl>>il eaeor biuu mieni, 
Ua bon époux en croit ta femoie, 
Platét que d'en eroiro ses yeux. 

vntHEH. C'est vrai, j'ai peut-être eu tort. 

HSNaiBTTB. Et moi, je n'oublierai jamais que vous 
avez douté de ma coa^ttancc, que vous m'avez soup- 
çonnée; ausij c'est moi qui v*»us ahandunne, qui ne 
vous reverrai de ma vie, et dans l'instant je vais vous 
renvoyer votre présent. 

WILHEM. Comment, ça serait tout de boni Bb bien I 
oui, j'ai eu birt; et quoique oe soit mot qui aie à me 
plaindre, je le <\< uiui'ii' par lmi. [Il v à oenom.) 

HE>RihTrE. Mo ci'oycî-vuu» encore inlidulef 

wn.iiEM. Je n'y conçois rien; maisj'aime miens m*en 
rapporter à toi. 
Bmienc. Et vous n'avez plus da aoupçonsT 

WILHEM. Aucun. 

HENRIETTE. Et iiia parole vous suffit pour ma Justi- 
fication? 

viLOEM. Je n'en demande point d'autre. 
msmtfKTTR, h reievant. Mon bon Wilhem! va, oa 

mot-là te rend toute m i tni In ssc ; mais rp n'est pas 
as:>ez que ton cosur me croie innucciile; pour moi- 
même je veni mainleaant tTen conmincn lànlemen^ 
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cl je me vcn^'oiai du ra]nfaino. Tu fîi<! qu'il s'appelle?.. 

wiLHEM. Le capitaine (iustavo. — Je vais chez mon 
père, et je reviem, [A part ] parce qdefii proolB de 
payer, et rhonnear avant (oui. 

umtCTTB.Ceatbien! reviens promptement; mais, 
quoi que tu vnips iri, parde le silonrc. 

wiLBEM, revenant. AU yà! tu gardes mon cade;iu, 
Il*e8t-cc pas? 

■BRUbiTS. Je le promets de ne pas le quitter. 

8CÉNE XV. 

HENRIETTE, seuU. Nanci, donne-moi mon voile. 
Quand j'y pente^ ce moyen eat bien un peu hardi; 
maisîl iren est pas d*atttre. Ah 1 monsieur la capitaine, 
voire ronduitc mérite bien une leçon^ el C*àt mon 
sexe entier que je vais vou^'cr. 

RONDEAU. 

i Jhl aUdtmoMk, H/mnm si «fletfa (In HMiGni 

SAM» MAGU). 

Voni, Ifcwlerooiselles, 
GêDtille* el belle*, 
Que diias tes projets 
Do fat veut surprendre. 



et veaei apiinadre 

Comme il faut Ici pr 
Ea leurs propre* filet». 

A vaiaera sans eetse 
Ces BSiiliarB Mat faits; 
Cwt Dotrt MMene 

8 ni Mt leurs succès : 
al* quand, dans son àme, 
On & dit : Je tcuï, 
On a, quoique femme. 
Autant d'esprit qu'eux. 
Vous, MesdcffloiseUei, sUS. 
Tous ces militaires 
Ne nous cralirnont gnèrie, 
Et pensent peut-fitre 
Qu'ils n'ont qu'a paruitro 
Pour noos vaiDcre aussi : 
Ce bua Mpitain 
&Qit «ne 1 on nous mAae 
QnMMrËoni-ml. 
Oli! mais il g'ubuso. 
S'il croit, par la ruse. 
L'emporter ii i. 

Vous, UesdemuiselleSf 
Oeotilles et belles. 
Ôie Auiswt projets 
ini fulréut surprendre, 

.S.irln I TOUS dëfcndnA, 
Kl itpiin'ndrr' 

r lum-' il ri ii ' nén 
Eo leurs propres lllets. 

Kouvotts-teor, IksdattMs, 

Qu'on a, quoique femoles, 
Ant.int «l'cspril qu'eut. 

Oui, |iriMi'iti'!-|i'« 
ytixut \mr% propres llleli, 

scftNi: XVI. 

NANO, HËiNiUËÏTË, puù LE COLONEL. 



tE couMotL. Quelle eit eelle Jolie penomieT (A ta 

saiue.) 

hk:iribtte. Pardon, monsieur leeolOMly de n'a- 
dresser à TOUS sans être connue. 
(.« oocomEt. 8«rai-|e asaei iieunar, Madame, pour 

vous olTYir uit's si rvia-s? 
HËMRiETTE. Muiuieur. je vicnsvouâdeuiuuder juâtico. 
LS C0I4MBL* A moi, IhdameT 



Kf à Abnci quilmoMffrt* «m voile. Merci j 

mainlenanl... non, j apergois le coloiiel lot-mème : 



Aie : Que d'étultH.'iseii.cnti \ 
D'un ju((u, loin ir.ivuir lus droits. 
Je n'ai qu>- ceu\ que riioitlMUr4uilW{ * 
Je l.iKse le glaivu des lois 
Puur porter celui de Bellooal 
D'aiUeun, «■ dit qa* snr Iw j«n 
Thémlt porte on iHuideea Mile, 

{Rfgardant Utnri«ti$.) 
Et Jti scrois bien malbeurcui, 
Bl dans ro jour j'étais comme élie. 

HEURiETTE. Copctidanl, Monsieur, c'est vous que cela 
ref^rdc, car c'est d'un de vos uiiUciers <^uii j'ai à me 
plaind rc. 
I.B COLOMBb. Serait-il possible 7 

RESaiETTR. 

An : r« iM voM pas, jêun$ in^fmâmt. 
Mous protéger ftit ea toat tanaps 
la loi de la ebevtlerle. 

Et des guerriers les pins TaUlaotS 

Ce fut la devise chérie ! 

Qui sera par nous invoqué? 

Quel secouru pouvons-nous attendre. 

Si notre sete est atLiqué 

Par ceux qui doivent le défendret 

LE COLONEL. Oui, saus doulc, .Madame, et vous n'a- 
vez qa^à purier; tou poufei dira sire qu'à l'iMtaat 
même... 

HsifannTB. Non; roffimae fut publiiut-, U rëparation 
doit l'ètro... 

LE coLOM£L. Vous avux Faisoû. Justement voici oes 
neasievnqntiBvieBiiBDtdolapMMde. {BmritUiimt 
$onvodê.) 

scêMe x\'n, 

Laa raicÉBCim, GUSTAVE, alfbjso, OmcMM. 

CHCEDR. 

Ait I Lampê UftUeralê (do L'Aussaei^. 

Le devoir ai*»ppene, 
J'accours en res lieux !.. 

S Ile est cette belle 
i^efte à nos joukH 
anTAva. 
MMnlMur««ss4lolle 
Qflide id DOS pasl 
Mfno. 
ce Toilo 
' ses appas? 

KHSKHBLS. 

CHGBUR. 
La dafoir Bi^lapiMllo^ ela. 



A non plan MUe. 

S.ii lions, vil ri s 11' iix. 
Prouver qu une belle 
Sait se Tooger d'eux! 

tacouwat. 
CliaeaB «vas stk 
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Pourquoi celle Ix lie 
8» ptaioMIe d*eaiT 

LE roiOMEL, êêoèreamlt. Mi ^sieurs, il paraît que, 
malgré mes ordres léilérés, vous avez eocurc, contre 
vous, doiiiiô dos sujets de {Miinte. Voici Madame qu i 
accuse Tun de vous. 

cvsTAVE. Ah! mon eolonel! 



An t Vamoiwr corrigé par Uê 

Oui, la sai;»:«<ie est ii^ilre fort ; 
Je suis sûr <|u°on nous c iloiuaie, 
El l'on (Ifiïino «le (4U1I tort 
Peut se pliiiiiiJre femme jolie f 
L 'in de nous déremlri- un tnstaatt 
Madame, d'ua crime temblable.» 
Cbaenn lenlt, en «ow voyant, 
Trop heureux d'être le coupable. 

■siauKrra, à part. Serailrce lui? (HauL) C'est le 
eapitaioe Gvolave que j'accuse Id. 

COSTA VE. Moi! 
HENRIETTE. Vous-mêtue. 

GUSTAVE. Quand je vous le disais, colonel ; ie n'en 
fais jjaoïais d'autre»; mais le ciel me coafMiae si je 
Mis d*o& IM amt ce péehMà. 

SCÈNE xvni. 

Les précédents, WILHEM. 
vriLOEM, ou copt^otfM. Monsieur le capitaioe,je vous 



comvE. C'est boa; laineHUMiB. Tu toïs que nous 
sommes occupés. 
wiLBEM, a/jcf«soaniaNirMls.Qo*«sl4eqiiejev«»is? 

mats motus ! 

COtnVR, à Henriftle. Oui, Madame, j'ai pu dans 
ma Tîe avoir quelques torts avec les belles; si je suis 
coupable envers vous, vous me voyez prêt à vous en 
r«MiiJre raison ; mais il n'était point nécessaire d'assem- 
bler ces mt^ssieurs; ces différends-là se jugent à huis 
clos, et n'exigeol point rappanil et la sévérité d*un 
conseil deguerra. 

nomme. Aoeontrahe, Monsieur, etpeut^tre plus 
que vous ne croyez ! 

cdstave. Que voulez-vous direT 

wiLHBM, à part. Que diable ça peut-il être? 

Hunumc OuL Monsieur, il m'en coAte de com- 
promettre un oIBner qui appartient à un corps aussi 
n'Spectable. {A part.) Otnimc il rst intirdit! [Hmit.] 
Et je ne sais moi-même de (juels termes me servir. 

COCTAVE, avec impatience. Enfin, Madame?.. 

BBmnns. Enfin, puisqu'il but le dire!.. Ce matia 
Vonstear a tovId m^embraiser malgré moi eta blessé 
nv>n mari en traître [FeignoÊt dtfmHttr.) au moment 
où il voulait me défendre. 

gcstave. Moi, grand Dieu! (Tous les officifirs s'é- 
loiffnuU de im.) Bt qui ose déi)iter uoe pareille im- 
postoreT 

iif.nhiktte, levant S'in t>ods. (Tost moi, .Monsieur. 

GUSTAVE, la regardant aoêo àoimement. Vous, Ma- 
damot Je M vous ooonais pu et je ne TOUS ai 
vue. 

Yone ne n'avez jamais we? 



cusTAVE. Non, sans doute, et je l'atteste par scr- 
ownt» 

nraticm. Je n'en veux pas davantage, Monsieur; 
c'est tout ce que je voulais vous faire dire. Williem, 
es-di coiiteiil? 

wiLHEx. ma chère Henriette I 

eoSTAvs. Henriette! 

vrnjiEM. Oui, votre bonne fortoiM de ce matin que 
vous ne reconnaissez pas. 

tisTWE. Ah! Madann-, i>arclons... 

WILHEM. Et moi je suis le mari blessé j mais je me 
porte bien, et je garde mes vingt-cinq ducats. 

hekbiette. 
Alt t Trailont l amMOr. 
Oal, d'un récit imiiuf te ur 
l'ai conToiidu la malioe; 

[A Gustave ] 
Mais vous me rendrz justice. 
Et je voui rends votre houoear* 
J'ai vooln do stratagème 
Que vous eoevinuies vous-méma» 

CrSTAVI. 

Devaot yolri^ uiitfssi' f\trâflM^ 
Ab! je dois m'tiuuiitier. 

{Â W^em.) 
La gageure eat bien perdue; 
Une fois «pi'ea vw» a vue, 
Pourrait-OD vous oublier"? 

LE coLoxEL. J'étais sûr, Madame, qu'un de mesoffi- 
eiers ne pouvait avoir des torts réels enveis une jtdie 

femme. 

GUSTAVE. Mon pauvre Williein, je t'ai fait bien 
peur; mais on me l'a rendu; nous sommes quittes. 

viru^BEM. C'est vrai; mais comment avez-vous vu 
oss... 

CLSTAVE. àjyart. Uiiissi-z-vous, soyez heureux ; {Mon- 
trant l iirhi r (jui rst au fond du tfwdtre.) mais ne ron- 
flez plus vos secrets au creux d'un < h«''iie ; on pourrait 
encore s'en saisir, et intercepter au passage La jarre- 
tière de la mariée. 

▼AUDBVILLE. 
AmdeM. Oamadaaii. 

Prenei-y garde, Imprudente bergère. 
D'un U»l in.illieur «achei vous préserver : 
1.^ basant fait Rliss.T la jarn litre. 
Et c'est l'amour qui vient la relever. 
tiB OMiOITHii 

La eplms «afla rsastt^^ forage; 
Mais «{ jamah on otaK nom braver. 

Si du riitiiti.it i)n nous jetait le ïragO, 
L'honneur i »l 1,» prôt à le relever. 

VILHEV. 

Lonqu'ea daoïant j' tombe... ces demolteliet 
D' leon rit moqueurs ont l'air de me braver, 

J' les laiss' Jaser... j'en sai< toujours plus qrdlSS} 
Si j' tombe, au moins, je sais me relever. 

hkmrikttb, au public. 
D' la mariée, bêlas! si la jarr'tiére 
Allait tomber... cela peut arriver ; 
Voos êtes tons Fiançais» et, Je Vmftn, 
1 de voos vonmatt la nkver. 



m M U MBBRIBBB Mt lA lUaUtS. 
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LA MANSARDE DES ARTISTES 

liepréaentée, pour la première fois, au Tht àta-Krançais, pirli-scoimdu-ns ordinaires du roi, le lavrillSti. 



VKTTOB, pdalra. ' 
AUGUSTE, Bnriciea. 
SClPiON, «tadiant en médeeiw. 



I 



CAllILLC, JeoM orplidiM. 

DCJCROS. propri<^laire. 
FRAMVAL, profctseor de médeciiM» 




Le Ihiàtr* repréMDto um inaonnle. PorU d'«ntrét dans 
spMtetear, um eroMt. Sur It neend, wm «Imidnle; à 
MfrtadalacroiféeÉ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

VICTOR, AUGUSTE. 

( VùHor, à ga»uhB du spectateur, est mi$ ffis d» «m 
chetMlet, H trmaiUe ; AugutU, de fmân «6U, «on 



le fond. PortM laUralei. Sar le preniar plan à droite du 
I. m grtad taUtM eorwi dMvalel. Une pelUa table 



Aoeom. 
Am d'Amédéo de Beanpiao. 
Bravo! m'y voici, je «nh^ 
Sautes, fillette*, 
A oa voix : 
DM, J'entende à I» foie 
Nneettee 
Et hautboit. 
vicTon, de l'autre eôtè. 
Ahl c'en e»i trop! je veux briser M 

renonce, maudit m6tierl 
Oiri, maa timil redouble encor née 

Le mien me lee fUt ooblier. 
Jetieneatonair vUlageoiej 

Saalei, SUettee, 

A ma voix. 
D'ici, j'entunds a la fois 
Musettes 
Et hautbois. 

TICTOa. 

Quand o«iu viToas, la gloire fugitive 

De noM ne •*8ppreche Jemafe; 
Aprto k mort lenlenwntelle arri**.» 

EtDoelanrlers aoiit de« cyprin. 

AtGUSTB, de l'autre eoti. 
Je tiens 01014 vtUageoia; 
Sentes, fiUeUea, 
A ma Toii* 
D'ici j'entends à In lUt 

Mm- tt.'S 
El liauthoig. 

VICTOR. Tues Lien heureux d*ètre auMi gai ; moi Je 
n'y tiens pliis, je renonce à k peinlure, à lonlcs mes 

csfM-rances. 

ACGiSTE. Toi, quiasdti tah ni, toi doi-, être un 
jour le MWtkfi etia gloire de l'école (raii^aise: 



VICTOR. Eh ! qui ledit qiifî j'ai du talent? quelle ocea- 
sion ai-^e jamais eue de me fain^ ronnaitre? qui sait 
même SI jamais elle se présentera ? J'aurais mieux lait 
de prendre un métier, de manier la lime, ou de pousser 
le rabot, que d'user ma jeunesse à des travaux sans 
nombre, à des études assidues ; et pourquoi ? pour 
mourir de misère et de faim à l'entrée de la carrière. 

AUGUSTE, fclli! (u te pLiins toujours! » -l-n- que Gé- 
rard et Girodct n'ont pas été comme toi? Est-ce que, 
dans tous les étals, les commencements ne sont pas pé- 
nibles? lagloire vaut bien la peine qu'on l'achète: etsi 
on la trouvait toute faiti.% (tersonne n'en voudrait. Ce 
tableau que tu f.tis là, n'csl-il pas un chef-d'œuvre? 

vicTOft, d jfmt. Oui ; s'il savait que ce matin, sans 
l 'en prévenir, je l'ai Teodo ^vmiot soixante flraiMs à 
un brocanteur... 

AUGijsTE. Toi, enfin, tn travailles, tandis que nous 
autres, n.uivrt^s niii-irîfiis, itiU'; ne pouvons uiAme pas 
donner l'essor à nos idées musicales. En vain j'ai dans 
la téte les chants les pins heureux, les oiolib les plus 
sublimes. Qu'est-ce que c'est que des airs sans pvolesY 
et où veux-tu que j'en trouve? Qui est-ce qui me con- 
fiera un poème? maintenant surtout que les auteurs 
ODt tous voiture et logent au premier ; crois-tu qu'ils 
monteront à un sixième étage pour m*apporter leur 
manoacrit? ils craindraient de tomijcr, nenquedana 
le tnget. Trop heureux encore quand je m'en TCtin 
sur la romance, le morc< au il> t irlié,ou la contreda n se» 

VICTOR. En etiet, j'ai tort de me plaindre. 

aih:(jste. Eh ! oui, sans doute ; et si notre ami Sei^ 

(lion était là, il te le prouverait encore mieux que moi, 
ui qui est étudiant en médecine et philosophe. Comme 
il nous aime! comme il t'a soigné pendant t;i dernière 
maladie ! avec deux amis tels que uous, qu'est-ce que 
tu peaxdéaiierf 



Andete. 

N'aimo«-lu ii.is loo;cment modi'stc? 

Qn itii' cent"» Ir iiici, çt rommu c'est meublé! 

Salon, ijiiurluir, ,i!«-lii r. . et le rests} 

Kt luut ça, sous la m*^me clé. 

Que la raison te persuade ; 

Tous trole 
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Plai iimmsqii'Oreita et PjUde; 



Et cette jeune orpheline! notre ami*', m*trc sopur... 
dont la présence embellit encore notre petit ménage. 

TMTOii. Camillel {A part.) Allons, du courage. {HcmI.) 
C'est justrrapnt à ce sn'yl que je vmidrais te parler, 
ainsi qu'à Scipion; et puisqu'elle est sortie, causons- 
en sérieusement. L^rsqu»? sa mère, niaiianie Ik-rnanl, 
notre pauvre voisine, est morte, il v a cinq anit, noua 
«fODiprisaTecnotusa petite fille, qui aloracQmitdix. 

AVCCSTE. C'est la p!n« Im IIc action que nous ayons 
faite de notre vio ; une pauvre enfant, qui, ponrtliute 
f.imilli', n'avait que des pan'iils l'Iuigm-.s, iks parents 
qui ne l'aTaient jamais Tue, et qui avaient repoussé sa 
Bière; et d'anieim, où les cberdier? où les renoon- 
trtr? avant d'en trouver un seul, notre paUTTeorph»- 
line serait mortt^ de besoin et de misfcrti. 

VICTOR. S^ns doute, nuus eûmes raison alors ; mais 
maintenant, songe donc, Auguste, que cette petite Qlle 
de dix IBS en a quinze, et qu'elle demeure avw nous. 

atPCCsTF. Eh liicii ' sms doute... (Montrant la porte 
à§mtchf.\ La, nutxf cliambic, [Mordant la porte à 
droite.) ici lu sienne sur un autre palier. Ifo iffanuil 
nous pas ses trères ? où est le mal ? 

mroa. Il n'y en a aucun, je le stis; mail pourdle- 
m^mo, pour sa répukition, nous ne poutons pit rarter 
ainsi, et il faut bien prendre un parti. 

AUCCSTE. Eh bien! on le prendra. {A part.) S'il sa- 
vait combien je l'aime. (Bout.) Ecoute, VictiMr, moi qui 
le parle, J*ai déjà pensé à n certain Mojet. 

VICTOR. Et moi ansai; «D pNiiet qu naos eofrien- 
drait à tous. 

Et quel est-il? 
Vois-tu, je voudrais... 
mmm, écoutant prit de ta croisée, êt hti faisant 
signe de la moin. Tais-toi donc ! mais tais-toi donc, 

S le je puisse entendre. Oui, c'est cela même. Ah ! quel 
, aisir! jamais y- n'en ai éprOBTé UO panU* 
TiCToa. Uu'as-tu donc? 

MNRim. Ma musique court les mes, tu ii*eiileiids 
pas? c'est ma dernière romantt qui est joaée par nn 

orgue de B.^rbarie. 

VICTOR. Il s'agit bien de cel i. 

AucusTB. Ecoute donc, c'est la première fois qnc je 
ID*cntends eiécuter à grand orebeslre... Ah Ile bour- 
reau! (Allant à la ffnéirp.) Fa naturel... c'est nn fa 
naturel. (Lui Jetant de t'argent.) Tiens, voila pour lui. 
J'aonisdoiiiieviRgtltaacspoQrqa'Ojeûtim/bnata^ 

8GÊIIE n. 

VICTOR, CAMILLB, mbo mmIt sel» Im«; 
AUGUSTE. 

camule, en entrant rt courant à Auguste. Eli l)ion ! 
eh bien! qu'&it-ce qu'il fait dune? il va se jeter par 
lahoètra. 

Ah! te voilà, Camille! 
Bonjour, Auguste, bonjour, Vittor; Sei- 
pion n'est pas i-nrori' rentre? .N<' v>mis itnpalHWÉHipas, 
j'apporte la votre déjeuner ; aie, le bras. 
ABGiiwa .Au.s8i, le panier est trop lourd , tu te fatigues. 
caauM, Oh ! non, ce n'est pas eela, mais six étages 
I monter... là, je parie que le feu est éteint. 

VICTOR. CTest «m, BOUS ae d^emMMms paa d'au- 
jourd'hui. 

CAMILLE, arranmant le feu et versant h Udt dans la 
ooMsnrfe q^tlk ^ttee im lê réekmtd, Vidory mvoos 



fArhez pas, je vais me dépêcher: là, voilà mon lait 
qui chauffe ; Auguste, ayet Vœil dessus, et 
garde qu'il ne s'en a il le. 
AUGUSTE. Sois tranquille, je m'en charge. 

Air dti Lantara. 

Du ooia d« Pœïl je vais le suivre^ 
Bu flnUrant re rondeau qn*on 
(BoM, à Camille.) 

Par lui duriM ii iikiis pourrons 
Je Vâk v«ada viogt-«tuq fnuMS», 



Toakantant. 



AaJoar Isjeor vivre aioit, c'est disraiSBlI 



BM aa soK piles heoregv <me le aêlrs f 

A06VSTE, montrant la rnijcroV. 
moment, Je tient là d'une maia 
■r de M Jour, et de l'autre 
(If onlronl mm» jM|>lsr.) 
dn lendenuia. 



VICTOR. Ifenf heures viennent de sonner, et 5?ci|)ion 
qui est allé faire des visites, et qui va rentrer pour dé- 
jeuner, ne trouvera rien de prêt; pourquoi? parce que 
■ademoiselle a mis une grande deoii>lieare pour afler 
chercher du pain et du lait. 

CAMILLE. Quel joli petit caractère ! tou;oursà irronder 1 
Est-ce que vous pouviez, «ommo n m*, prendre du 
café? est-ce que Scipion n'a pis dit hier que pour un 
convalesceni du ch «oi ii valut mieux? alon fia bien 
fallu.en acheter à l'autn* bout de la me. 

vicroB. Quoi! c'était pour cela? 

AUGUSTE. Oui ; plains toi donoj jo tadisqnc c^cat 
toi que Camille soigne le |)lu8. 

cj^MiLLE. Sans doute, p «rce qu^il est le plus nséchant 
et le plus malheureux , {A pari.) et puis ils ne savent 
pas que moi seule j'ai deviné son secret. {Haut, allant 
à Victor.) Mais h mon tinir, que je me fâche. Qu'est-ce 
que vous avez fait ce matin? votre tableau n'est pas 
«Dcore terminé. Il y avait si peu de chose à faire. 

Amom^ (s r^0araant en riant, Vofes-vous, le pa- 
resseux. 

e4MiLLF., à Augmtc. Et \mis Monsieur, qui parL^z, 
vous n'avez, pas tx^rit une note ; car vutipe papier de 
mosiqve est tout blanc 

nciw, k omtrefaiumL Voves^ous, le paresseux* 

CAMiLiB. n faut qu'on travalHe. entendez-vous. 

ACCusTE. Camille, ne gronde pas, nous \oilà à l'ou- 
vrage; et je ne perdrai pis de vue notre deieuner. 
(Fictor se remet à son tahlf-au ; AufflUle /«UUed sur 
mpM tabouret près du feu, éorû mrêu fenoy», H 
é» ternp» m temps regarde la cafserols êe tmt.) 

CKWiAx. A la lionn ' lieuro. 

AUCUSTE, tendrement. Nous n'avons rien fait, paroo 
qna, VOto-tu, nous pirlions de toi. 

vicTOa,<fiiit air triste. Oui ; nous pensions à l'avenir. 

CAVnxE. L*avenir ! qu'est-ce que c'est que ça? est-ce 
que cela arrivera jamais? pour des artistes, il n'y a 
que le présent ; et qu'a-t-il donc de si triste? {A i'tc- 
tor.) Vogrone, Mouieur, qu'est-ce qu'il vous manque? 
n*ètes-voos pas heureux? et vouarica-voin changer 
votre sHuationT 

virros, vivement. Oh î non, jamais! 

AUGUSTE. Et moi donc ! être artiste éi MOWif de 
faim } j'aime à vivre comme cefau [M wmifÊÊ êê i 
«ennr la «Msirsls.} liai la d^amer 
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flCMKt à C&mlUe, hii montrant ton tableau. 
Air : Taisez-vout ((I'Ahédéb ds BtAOtbàlt)* 
Toi qui m'ai senr de modèle. 



CAKIIXI. 

Comcae c'çtt bien ! 

TICTOR. 

Dott te loavtalr aiDqitra. 

{Lfttprwant la main.) 
Oui, Je Tal tut à ton image ! 



Vtetar* mi ne traToillei ptl. 

VICTOH. 

PLii;-je ptnsor ii nimi outrage, 
Qaaod je regarde tant d'appasf 
CAMmi, M f^ m mt fa h tm o k ê •» «MMhmmI !• 
TlilMfO«H. M regarde! pai. 

DHnita» OOQPUT. 

Avmnum 
Gttle cavaUne n'enehaota. 
Tiens, Camille, viens done la voir. 
«Unui, panw r a nt le papier de mml§lÊi» 
Je eroif qa'dle len cbarnaote. 

âlMOm, de 1^mtT$-«tté* 
TaMUk chanteras ce soir* 

CAKULC. 

Mais la fl»«|l«Mora k raira; 
Quoi ! vous TOUS reposeï déjà! 
AcausTB, la regardant fendre^MHf* 

El Cdtntni iil travailler, iii.i rlièrê» 
Quaud je le tuis coanac cela? 
mtÊUM, dt mime qu'au premier ooupUtt M 
la tite du côié de la cheminit. 
Taisei-Tous, refardei par là ! 

AUGUSTE. Ah! mon Dit'u! le J ji iificr qui s'en ¥a. 
(On entend chanter en dfhurs.) 

Cawua Ccsi lui; «'«it notre «où Sciiùon. 
fiCËNB m. 

* 

VIOTÛR, UmÛM, GAMILLB, AUQIBTB. 

wamÊtUnân M'iknfMl. Boqjoiir, net mki 
bonjour, Giinille. Eh Uni li «Ujeuuerf j» meon dè 

faim. 

CAMILLE. Vous voili, mou ami! comme vous arri- 
vez tard, et comme vou» avez cIvuMil vous verre» que 
TOUS vous rendre! malade. 

SCinn'v. Ah ! bien, oui; comme si la mala<!ic o«ait 
M jouer a moi, à un aiedeciol car je le huù, ut d'au- 
teiml'lMii. IMieMBOi w flompUaiMis» je suis le^v 
ooctear» 

TOUS. B iB|Mn0nill 

sciPioN. Oui, mes amis, oui, notre jolie petite ?n>nr ! 
aussi, je suis accouru voui^ I aniioiic»T, par o qiriin 
bonheur à soi tout sou), cvsl ennujcu» ; i^u n'en vaut 
pas la peine; j'ai nnsaé ma ttM»e à toutes Ixtules 
Uanefaes; rasaewMee a ballo des mains, et M. Firan- 
Tal, mon vieux professeur, est venu m'omhrassor en 
Criaiit : Dignus est intrare ! Uocleurl le d«)€teur Sci- 
pion ! comme ccfasfmne ! Fa puis, m ilntenant que me 
Toità un élat... {Regardant tivnilh') je pourrai réa* 
lisero g ri t ia prctjet dootic you9 parlerai (Uns 00 «ubv 



VICTOR. A merveille! noiK muterons de eelft. {M 
Camille commence à apprélcr le déjeuner.) 

sapioN. En revenant j'ai pa&ié chez le portier en 
{ace, et chez Antoine le commissionDaire du coin que 
ietmleponr ri«n; ensuite j'ai vu on eataiiliB, et ne 
fflniioo de iKHtrine. 

An de rjfiieii 4s sto ^taMs. 

J*^ fait donner un apfii^me, 
C'était an cinquième, je crois ) 
Tel vu dans flSvrei au $itièM.to 
VICK». 

Tb pesM «ss Isms, Ja la «eii^ 
Dkm les grenien a( leaa les tdts, 

Bcirtois. 

Des mansardes, rhrrs ramsradsit 

Je sait le doctear obligé. 

(Monfimt rappmrtmmt aé Asaiif.} 

Et par calcul, je siii? IoïA 

îîaas le quarlîrr de m» » maladei. 

En tout, six viMtes payantes; *oiià ma matinée? et 
ie rapporte doute francs. Tiens, Camille, toi qui tiens 
la caïaae, serre-nous cebu Savez-vous que si chaque 
Jeop il Bôos en arrivait antaol... 

VICTOR. Ce cher Srip^ n ! 

sanoN. Ecoulez do c : on ne peut pas paver da- 
vantage un docteur qui commence, et qui va à pied ; 
quand j'aurai ma demi-rortune, ee sera bien autre 
choso ; ensuite, mes amis, tool en Masnl mes vMlei 
j'ai pensé à vous; c'est une excellente chose; que d'a- 
voir un médecin pour ami, ça voit tout le monde, ça 
va partout; et voilà comme ou parvient. Vous, mes 
cbvs caiumdes, vous avez un talent sédentaire, un 
mérite paisible; moi, Je suis défà médecin, nn peu 
charlatan, un peu iiitris^anl ; vous attendes dm fwis 
la fortune, et moi jo vai<ianiievaiit d'elle. 

VICTOR. Pour la partager avec nous? 

scipuM. Fi doncl entre amis tout le monde donns^ 
et personne ne reçoit 

CAMiLi E, qfdftidant re ttmpx aplarJ U$ tasses sur 
la table et tMfM U chocolat. A table, à table, voici te 
déjeuner. 

aonon. Bonne nouvelle; le petit repas de famille, 
C*est8i agréable. (Sm la rHtmmeik $t le prm tfr mO" 

Ufèê l'air, Augtixte arrange les chai<i'-s aulimr dê la 
taftis} Victor va chercher tes serviettes dans la C0M>- 

CH(EPL 

FirrtmitM 

Chamon» ii;in<)uotdshviS} 

Par 1 iinitië 
Que Do(ri> sort soit ('irayi'. 
CAWUS, 49bout au milieu de la tablé 
Vielor, mettet-voes U, de grioe. 

viriOB, $e. plaçant à .ta droite. 
Pri« de loi? quel utl mon boabeur.' 
CAmUB. «Mnlranr Fautr» ptatê à tM éflttê» 

Vous iei. La pies iMlle plaie 

Appartient au nouveau docteur. 
Auguste, je u'<U pus pour l'h^ura 
D'autre place. 

(Lu< vmtrq/Ki l* hnut 4» ^ (aMi>) 
Auewis* 
CsatlftiNaisnH 
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Jp ne Tondrais |>as l.i céder. 

D'ici, je puis te regarder. 

(Jla «Mit f«M m$U «ttimir dU te 

CNCBOEOR. 

Par Tamitié 
Cbannon.0 )e banquet do U vie; 

Par l'amitié. 
Qm notre sort soit égajA. 

GAatitK, regarêani FStfior* 
Qm bannit la mélanrollL' ? 

Ticroa, la ngardant. 
Qui do BW «Win prmd 1» aoHiéT 
Tors. 

C'est l'dinitié. 



Dieu ! le bon chocolat ! [Regardant la tasse 
^AiÊf/iute.) Auguste en a eu plus que moi! 
tuniM. Çhie ces médecins sont gourmaodsl 
Awcm. Eh Men! Toyons, docteur, qu*e8t«B que 

tu disais? 

sciPioN. M y voici. La lièvre cérébrale dont Je tous 
ai parlé il y à huit joanélaitiinéliiditlltMMtqvi 
lait des vaudevilles. 

AonnsTC. Là, ils en font loos, m Ifeo de bin des 

opérasJ-comiqiies; c'est ce qui nous ruine. 

{sciPio:<. Tais-loi donc, ii en avait un on trois actes; 
et il n'était embarrasse (jue pour le iiiusiricn. Un mu- 
skieol me sui»-j« écrié; j'ai ce qu'il vous faut: uo 
hime bomme qai a dn cnant, de IlianiHNiie, e( des 
idées neuves, Lt Auguste.) Vois-tn , voilà comme il 
faut se faire valoir. Toi, de mémo. Si dans un salon tu 
entends parler d'(me fluxion dii puiirinc, pense a moi, 
{« me revient. £otin, mesamis, j'ai décide mon client, 
et il te donne son polme. 

AtT.usTF-, lui sautant au eoM. Ah! mon cherScipion! 
mon sauveur! notre fortune est faite ; succès complet, 
je t'en réponds ; et nous vendrons la jpartition mille 
écus à un éditeur homme d'esprit, s'il s'en trouve ; 
j'ai déjà là toute mon ouverture. Que n*ai-Je ici un 
piano pour vous la faire entendre! Mes amis, r'csl un 
article bien essentiel ou'un piano, et ce sera la prc- 
mièrc chose qu'il faudra acheter. 

sanoH. Oui, Siins doute; ça, et une voiture, c'est 
de première neonsité ; oousles auroos» 

Airct sTE- Noua aiuouB loak» maintenant qm sous 
voilà riches. 

scipiON. Ah! j'ai au^si un papier que? le portier m'a 
remis en bas; je crois que c'est notre terme. 
TMS. Le terine! 

Air.isTE. Ah! mon Dieu! déjà! {fis se lèvent.) 

cAMiLLK. Ecoutez douc , c'est aujourd'hui le huit, 
pour nous comme pour tout le monde. 

AOCme. Nou psis, il me semble que pour les artistes 
cela revient plus souvent. 

VICTOR. Enfin , il n'y a point de mai: on paiera ofr- 
lui-là comme on a payé l'autre. 

ADG*TE. Oui ; mais c'est que l'autre, on le doit ; 
j'avaisobtenu un délai, et nous devions payer les deux 



RaLson de plus pour so hAtr-r. Camille, toi 
qui es notre ministre des liuances, d(ii,ne-nous de l'ar- 
gent. 

CA1IIU.E. Il n'y a plus rien, tout est dépensé. 

yiciM. Comment ! ces deux cents francs que nous 
avions miade côté pour les grandes occasions... 

CAMILLE. Ces messieuni savent bien que tout y a 
passé pour ks frais de votre maladie. 



sapioN, (fui lui faisait signe de se taire. Voyez-vott 
la bavarde : qu'eftt-ce qu'elle avait besoin de parler? 

metoe. comment! c'était pour mm ? 

augostr. Eh! non, ce n'est pas ta faute, mais celte 
de Sctpion ; le quinquina est cher en diable, et il en 
ordonnait tous les jours. 

sciPioR. Trouve^moi doocune autre manière de cou- 
per la fièvre. 

vicTOB. Encore un nouveau lervioeqaejevouidoisl 
et c'est moi qui suis cause de l'embamaoà vous veut 
tn)uvez, moi qui ne fUs rien ponnravs, qni voua mis 
à charge. 

GAmujB, qui t'est a pp n à éê de hU. Victor ! Victor! 
que dites-vousT et quelles sont ces idée»>là ! (i4ux deiàao 
autres.) Apprenex qu'hier encore je l'écoutau, et qtt*U 
ne parlait que deietMr. 

VICTOR. .Moi! 

Camille. Oui, Monslenr ; Je vous ai entendu. 

sapio2i. Qu'est-ce que ceA aue cela. Monsieur? est- 
ce que cela vous rei^irde? Cnacnn son état! Quand 
on a un ami aui est reçu docteur, on ne s'occupe plus 
de ces choses-là! D'ailleurs, je ne vois pas qu'il y ait 
de qnol le désoler; s'il faut partir driei» «Il wnl aons 
parovons; maiB tons les troi^ et MO» nowqpiltflr. 

An de Julie. 

RappeioDt-noui lo serment qui nous lie* 
Le même toit toujours nous ressvia; 

Et de noire joyeuse vie. 

Quand le dernier terme échoira, 
n faudra bioa déloger, il me semble; 
Mais, Dieu élément que nons implorons toei» 

IMSEIIBLE. 

Pour démier bienfait permettHMOS ) 
Ds dénéosMf Ions sasMsMa* ' 



CAnau. Hais, un instant : ne poorrait-on pas obte- 
nir encore du temps de M. Ducn», Mira proprié- 
taire? il a l'air si bon avec mol. 

VICTOR. Du tout, il ne faut pas y songer. {A voix 
basse, aux deux au/re«.) Apprenez qu'hier j'ai eu une 
scène avec lui ; je l'ai surpris faisant l'aimable avec 
Camille, etj'ai manqué le jeier do hautcn basdel'e»- 
calier. 

AUGiTsn, v i oêmt nL BiUenl par c«ni||to» li Je IV 

vais vu. 

scvTon, de même. Et moi. donc; il nemait mort 

que de ma main. (On entend sonner.) 

CAMILLE, aUant a la porte et regardant par le petit 
guichet. C'est M. Ducros. 

VICTOR. C'est lui! quand j'y pense, Je ne sais ce qui 
me tient... 

scipio?). C'est ça, il va tout gâter. Aie la bonté d'en- 
trer ici à côté; et laisse-nous arranger cette affaire- 
là, parce qu'à nous deux Augu8ie,nou3 prendroosdes 
moyens conciliatoires. 

AoeosTB. Coi, s'ilreftise, je le Jetterai parlafenètre. 

scn>iO!<. Et moi, comme Sganarellc, je lui donnerai 
la fièvre. (On «onneeiioore; KictorerUredaïuiac/iatnôre 
d draito* «( CàniAs tMioMorà* d if. JHmw.) 

SCÈNE IV. 

SQPION, AUGUSTE, DUCROS, CAMILLE. 

DUCROS, en entrant, à CanuUe. Bonjour, ma jolie 
petite mère; bonjour, mes chers locataires. {A part, 
f^^^ffilindupl^ ^^Ko^^p^Bl^^lC ^tffl^^^Hftfo^ ji^tft ^llnltft^^ t ^^^90^^^^ ^I09UP^^^ 
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cl, j'espérais les trouver sortis. Ouf! je n'en puis pins ; 
il y a loin de ma boutique jusqu ici, six ét.u't s à m in- 
ter. {Regardant CamiOe,) Antti te cœur bal ttMUOura 
quand on arrive. 

AiccsTR, has. à Seipion. L'enteriils-tii déjà? 

oocaos. Mais c'est trop juste, M<'s>ieurs, c'est trop 
ioito, ksttls, le génie, cest toujours dans le haut, 
(il passe entre eux deux. CamUle s'assied à droite pris 
ae la cheminée, et travadle ; son panier est par terre à 
e(Ué d'elle ; il est recouvert par une serviette.) 

SOPiOK. C«' nVst pas comme le commerce, toujours 
a m-de-chaussée. 

mCMW. Eh! ehl le jeune docteur a le mot pour 
rire. Vous mvet da reste ce qui m'amène. Je suis en- 
chanté que roccasioa éu leroM me pioonra rAnntage 
de TOUS voir. 

aGinQii.Nous sommes bien sensibles à votre visite. 

wnentMf fiant» et tirant sa quiltanettU iapodiê. Ehl 
eb! c'est une visite de deux cents francs. 

SCIPI07». Diable! je no f.iis pas encore payer les 
OQiennes au8»i cher, et c'est pour cela, mon cher pro- 
pi^rire« 4Wii tous pMvet nom aeeonler quelques 

âocnsTB. lloiis attendons des nntiées certaines. 

DLCRos. J'en suis dénié; mais U fiuadfm qoe Je me 
mette en règle. 

SCiMOM. Allons dOM, vous, monsieur Docros, un 
riche piopriélaire, un gros marchand bonnetier, tous 
ne Tondnei pas pour deux cents fhnies vous ncher 
avec nous. 

DCcaoS; ffoiement. Du tout, mes amis, du tout, je 
M me ttéhe pas, moi ; d'abord, je suis bon enfant ; je 
sois conno pour cela dans le quartier. Je tous ferai 
saisir; mais d*amitié. 

AiT.csTE. Comment, morbleu! 

sciPioM. Daignez nous écouter ! si, sans vousdonner 
d'argent, on ^entendait avec vous. Par exemple, en 
cas de maladie, je vous promets de vous faire deux 
▼isitcspar jour, et gratis. 

DvcRos. Je ne donne pas là-dodans; moi d'aboid^js 
ne suis jamais malade, par économie. 

AocusTE. Noire ami vider vous km le portrait de 
votre femibe. 

oocaes. Madame Ducroe! on la voit déik à son comp- 
toir, c'est bien assez! .\ht bienool, fiuie le portrait 
d'une marchande de bas ! 

AUGUSTE. On vous la peindra en pied* 

BDcaos. Je n'en veux pas. 

sanoR. Ce sera parlant 

DccRos Rais^)n d(> plus; do l'arj^ont, de l'arfronl. 

AUGUSTE, le menaçant. Eh bien! puisqu'il n'y a pas 
moyen de lui faire entendre raison... 

CAMILLE, U retenant U fanant enire lui et Ducnu, 
^Qgnste, y penses-voosf {A Dueros.) Eh qum ! Mon- 
sieur, vous qui aviez l'air si bon et si humain, vous 
ne voulez pomt nous accorder le moindre délai, vous 
voulez nous renvoyer. 

avoiQS. Vous renvoyer i non pas. 

CAWLix. Vous voolâ que nous vous quittions. 

DiCRos. Me quitter ! (i4 part.) Au fait, ce n'est pas 
là ce que je veux, et j'allais prendre un mauvais 
moyen. [Haut.) Ecoutex-moi, mon enfant; car je no 
peux rien refuser k une jolie fiemme. Ces messieurs 
parlaient tout k llwnre de tableaux; et dans un mo- 
ment où tous mes confrères les bonnetiers donnent 
dans le luxe des enscif^nes, je ne serais pas fâché de 
m'élever à la hauteur du siècle, etsijetloovais pour 
mon magasin de bonneterie... 
f.vii. 



scipioN. Quoi, vraiment! vous voudriez une en- 
seigne? parlez, commandes* 

Di'CROs. Oui, m lis toutes celles que j'ai m irehanrl ^es 
.sont hors de prix, surtout depuis que le-i fj;ran Is 
maîtres s'en mêlent. Je v m Ira -, voyez-vous, nn petit 
chel-d'œuvre à b<jn compte j qu'il y eùtde la fraîcheur, 
de l'éelat, de la gràee, un {teu de génie: et quarante- 
deux potMes de laige, sur cinquante de oauteor; c'est 
remplacement. 

sciHioN. Je comprends F'i bien! teneiy teoei» GO 
tableau qui est là sur le ctiov ilei. 

CAXiLLE. Quoi! vous voudriez?.. 

sapMM. Laisse donc (il Jhum,) Btàn l qu'en dites- 
voost 

DCCRos, passant d la droite de Seipion. Juste ma di- 
mensien. {Le regardant.) Ça n'est pas mal, pas mal 
du tout. 

CAHOLB. Je crois bien, un tableau d'histoire, une 
scène de Walter Scott : Élisabeth oITrant à Leicosier 
l'ordre de la Jarretière. 

AocvsTE. De la jarretière ! justement c'est de votre 
état. 

scmeii. Et vo|e>>vous l'effet que ça produira ne 
Saint-Denis, quand on Ura en gimees lettres : « Du- 
eros, bonntfUer» à le Jarretière. • Bt les bas de ctflon 

en sautoir. 

oucRos. C'est vrai, c'est vrai;eb Ment je le prendrai 
eu paiement de vos loyers, 
•cmoif. Non pas, non pas; cela vaut un peu plus. 

CAMILLE. Je crois bien, un tableau comme celui-là. 

sapiON. Tenez, pour ne i>as marchander, six cents 
francs et notre amitié. 

DucRos. J*aimerais mieux cinq cents francs tout 
court; c'esit plus rond, c'est portatif. 

An ; À aoiMRle «w . 

Allons, McMicurt... (A part ) Plux Je le coasidèTS* 
Je m'y conoait, c'ett bieo moiu qull ne vaol. 
(Bamt, et repaeeant mUn ÂngtufêtSa^hm^i 
Aeceptez-vouf, ponr tenabMT lUiMn^ 
Mes cinq cent* fraoeiT 

sorioir. 

Va donc, paitqoll le fiMtj 
■ah en bemiear, ea nW pas trop. 
{Montrant le tableau.) 
La jarretière elle seule, et saai peine. 



CenmT*' 

8CIPI0!». 

Du procédé »oyei au moini toncbé : 



Pour dsQx 



fkancs, 
Aueotra. 
k 



DCCROS. Allons, puisque c'est conclu, dans une heure 
je viendrai lecbercber en vous apportant l'argent. {B 
salue les jeunei gem. A part.) Puis |u'il est impossible 
(Désignant Camille.) de lui parler. {Il ffiisse une petite 
lettre daw le nanier d" Camille, qui est assise et oc- 
cupée à travailler.) Eh bien! ma charmante, êtes vous 
contente de moi? C'est pour vous ce que j'en fais. 

AUGusfi. Ehliien! moa8ienrDucroe,qne faites-vous 
donc? 

DUCROS. Rien. Enchanté de m'èfrc entendu a\oc 
vous, parce que le roiuiucrcc, les arts, tout cei.i sa 
doit un mutuel appui. {Aegardant U tableau.) Quoi 
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coloris 1 qaelUJamtifcre ! Dieu ! que U jarretière est 

bien' Adii ii! al i n. m\ charmante, vous aurez du 
mes (luuvtUe» plu:> tùi que vous i)^ qx>ja. (/i «or^.) 

SCÈNE V. 

Les pnÉrÉoE.NTS, hors DUCROS. 

ACCOSTE. L.'f:icellenic aif^ire! Que VicU» w plaide 
enrore; c'est lui qui est notn^ sauveur, C*tll|W qui 
nous lire d'embarras. Victor! Victor I 

VICTOR, sortant df la porte à qauch». Eh bien! qu'y 
a-t-il rioiic? j'ai cru que vous n'en llnii ieï pas. 

scipioN. Les galions sont arrivés; tout i'qr du fjou- 
Teau-Monde. Cinq cents fr mcs! jamais MUS hVkmM 
été aussi riclics, et oel4 grâces à toi. 

VICTOR. Mais esplique-moi donc... • 

sripii)>. Auf^ustt' te le dint; je coursà mrs niilidcs. 
li. Kranval, nion vieux professeur, partdeauni pour 
Il camiiRgne, et, m ïon absence de trois jours, il m'a 
oonfié sa clientèle A propos de cela, nes^mis, puisque 
nous Toilà en fonds, il nie semble cpi'il serait conve- 
mlilo d'inviter à<lin r uiiMur rimi ceclier pr()f('-.si>ur; 
c'est un brave boiuuie, un tiuiumedes anciennes mé- 
tliodes. 

acGosn. To (er^s Irès-bien. Si en même temps tu 
ioriiais ce jeune étudiant en droit, l'auteur de mon 
opéra-comique. 

scipioîi. C'est trop ju>te j jcm'cn charge. ClaiiiiUe,tu 
auras soin de noudonneroii polit diner fin et délient. 

ncion. Hais, me» toiis, permette* donc... 

warm, Qu*wt-ce que lu as à diret c*est toi qui 
nous r. frai s, c'est toi jUi p iyes. 

CAwiLUK. Ah! Sc:pii>n, si en tnôme temps, pui»t|lie 
nous voil i riches vous Vouliez faire r.ic<:ommoder wa 
cbaitie qui est ca:i8cc. [La détadutM de mi» cou.) Je 
crains oe perdre le portrait, et comme e*est cèloi de 
ma mère... 

sr.ipioN. C'est bien, c'est bien ; je m'«n charge, et 
on mtnnc temps je la ferai oettojar à neuf com le 
premier bijoutier. 

VICTOR. Ah cà ! il vous est doneanivi te bQUoi» T 

scipioN. rniiime ti) d s; le terme aBtpajé,et, de 

plufl, nyus siJiiiiues eu .irgeut. 

AiB ; Aniif, voici In riante semnim. 
D^pAcboot-iiouç, il f.tul nue je ra»'<*mble 
Ton jaane aat«nr ot mon vkui pro(c8f ei^r : 
Pois au daiiert, nom cbaolenias euemble 
Ga grapd morceau qui me fait tant dlionneur. 
Onoique docteur. J'aime le chroiiMUque ; 
J'aurai* été fort rar le lAeion. 

ADCcsTB. C'est juste. 

La pédecbie est tt^nr de la pnusHiuv, 
GirBicalapc est le nu d'ApoUoa. 

ToL'g r.y cHoeca. 
Un médecin doit iiiin' r la tnii-^ique. 

Car E{culape est le fils d'Apo||oo. 
fl€&NB VI. 



mena. 11 a nerdu la tôte ; et je fmqble pptn* lf<$ ^fr 
donnanres ou il va ( criro ! 

ACCOSTE. Laisso-1' faire, et imile-nou>: noijg ne 
Sommes i.as comme imus ne MMiJin< s pas tiers; , disais tanlol. (Test nous qui Texp .sons à de pàféDla^i 
ton argent, c'est le nàtre; et pou^i çu psons saus l'en I insultes: c'est la position oà elle se trouve ici. 
dnuanaerliitsr^issiqii.' ' ' ^ ^| ^Ai»Dni.1^asnrsoii;%i9fnr^^^ 
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VICTOR. Mon ari^tt 

cvMiiLK. Eh OUI, M. Diurùs. noire propriétaire, ce 
ric|ic bonnetier, avait bcv)iii l'une enseigne, el i{ nou^ 
b paie cinu cents francs. 

TicToa. Il^i» qne enseigoel j'irais ne déshpoifferet 
avilir mes pinceaux ! 

AiGi-sTK. A qui en a-t-il donc? tout le inondo a coni- 
mt^ncé paf 1^; moi qui te p.irle, j'ai bien fait des coii* 
tcedaniieSf et, rii le fallait, j'iiais les jouer ; en afan( 
deux, chassez, croisez, e^ la queue du cbfit. 

VICTOR. Tu as raison, c'est peut-être un amour- 

prnpi'i', line fierté di>pl ui-e. n\\]< avrc Celle idee-l."l, 

ce s^uaii plus fort qup mui, il nie serait fiupos^ible 
de rieo filtra. 

106111», passant 4sa flroits. E|t |iieal on ne ta de? 
mande rien, c'est déjà fait .•regarde ton tabtè4^ 4 »" 

lis.ib th; nous r.tvons vendu cinq fSP^ |trac^; OI^Dl 
l'instanl un va nous les apporter. 

vicToe. Quoil ce tableau? ahl moii ai|||, i|(M dît 
que le malheur me poursuivra toujours; je T6s4u 
oe matin soixante francs à un procahteur.' 

ACCCSTE. Il se pourriit... 

CAMILLE. Ah! mon Dieu, nous voilà ruinés. 

Accu&TE. Aussi je te demande pourquoi te poêler de 
coa.merce. toi qui n*i «ntcnfU, HoRi 
trompé, et nous ne soiim'iroiis pas... 

VICTOR. Kon, mon ami, npn}({|%p^{i|||flfst (|m|fl^, 
c| jamais je ny nianqucrai. 

UUlUK. Aiigusti', i| a raison. 

aoGiisn. Hélas ! oui ; et il n y a rien à fair^. 

CAan.i.B. Qu'à contremanc|er pofrc dincr... {BtU^ 
rant la i^frvirtlf qui rsi sur U panier.) Kl pour moi, 
me voilà revenue dq paarcbé. (plie secoue la scrviflte, 
et le billi t ijw Ducros y a gliui tombe jpc^r (erre) 

vKToa. Quel est ce pa(||aB goe Ht \uim% tombée ? 

ÇAiiiLLE. ie lie sais. 

YicTOH, ihaui l'culrem, 4 pn4B(Htti sel te GamiUpf 

C'eist a votre adc" 

CAMILLE, le reijardant. En cflct, mais je ne ci»nnai% 
p%s («lie écfilufe, et ja 119 |gis çomme^t \i\ïk\ se 
trouvait là. 

VUiToB, avec émotion. Vous ne le liseï pas!.. 

CAMiLLK. A i|Uoi bon, puisque vous le tenez? ai-jq 
des secrets pour vous? vojei vous-même. 

Ytcm» opra* avo\r. jpçarcouryi le biUet, fait i^n 
de mère H se rfprma. Camille, je yotH pq prie, (fUs- 
sez-nous un instant. 

CAMu.LK. Mon ami, qu"avez-vou.s doncT 

vnTuR. Toiit .\ l'heure, nous irons vous retrouver. 

camilul. C'e»t bien, c'est bien, je m\n vais. Ah! le 
Tilain MUetl (£lls «ort fur fa porte à droite du c|Me- 
lofeiir.) 

SCÈNE VIT. 

AUCUSTB, VICTOR. 

viCToa. Tiens, vois toi-môme, et dis-moi s'il est 
permis de pousser plus loin Pinsolencei ' 

ArcrsTK , jxtrcourant le hilH. « Adorable ml— 
« gnonno... » Pi>iiit de signature, et c'est une dt^cfa- 
raiion d'amour qu'on ose adresser à Camille! [Avec 
colère.) Morblei)! {Se repretuaU.l C'est, ce matin, 
quand elle est sortte, qiron loi aura gQssé ce blDet 
dans son panier. 

viCTuR. t^h bien! tu vois mainten iiil ce que je te 

àrnllaqi 
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Tité, il me serait impossible de ne plus voirCamill*», 
dp me ^*^|Kirt'r d i llr. IVndarit Inp^'ii^mps, cummo toi, 
j'ai cru que ce nflaii que de ramitié^UMlBjeiie peui 
phit m^abuser, c'est de raroonr. 
viCTOft. Oue dis tu? 

Ai-cusTE. Jo Paime; je veut lYpoamr; et c'est là le 
projet dont je voulais le parler ce malin. 

iriCTOB^ d / art. Ah ! mallieureux que je suis! (Bout.) 

Air : Hfst»:, re^/es^ (roi^e jolii. 
Quoi ! r&oimir régoatt dus too W». 
Et 10 DO oovi «0 luirkUi pii9l 

CntlplVn peosnnt ti rcHf^ f1:itntlM^ 
J»* me la reprochais tout Iws. 

Oui, i\r r.vm. ra la Mh\ 
J< iir,ifriis;ii« .. car, c'est, bélai! 
L • iinmier bonheur de ma vie 
Qui' vous no partagerei p.i». 

Ou p!utùi je disais : c'est ma femme et moi qui tien- 
drons le |néiuge;t!tpar ce moyen nous ne non» quit- 
terons pas, nous rp^t< rons cnsemlile. Je sais qui' ie 
noinentnVt p is favoralile, pui&^ueuous u'uvous neu 
qoedes dettes, et (pu- nuire loyf r n'cht même pas payé ; 
niais fajfin les cireonstaucts peuvent (ptiaujter; e| si 
Jamais je fais fiirlune, ce sera pour U partager avec 
vous^mesamis, et atwella; beui, qua disritt de mon 

Tien». Qu*a me pvflt tcès^niimaM», M»«mi- 

tenable. 

AccisTE. Tu l'approuves donc? A merveille. Vdci 
OOtn; ami Scipion. no lui parle p:is m' . re de tiiou 
amonr, parce 4u'tl est gtKueoarii. et uu li se moaue- 
lah de moi. 

SCÈNE m 
AUGUSIE, SaPlOIi VICTOR, 

scipioN. Toutes mes courses sont finie s. JVspèreque 
jenai p< idu de lemps. {A Victor.) Eb bieul Vie- 
tor, qu a^-tu unol tn mepaïuis changél 

TiCTos. Non, mon ami, je t'assure. 

tem<m,d'un ton dn repnekf. Parb eu ! j'espère que 
te m'y loi nais, il.ni prenant 1$ pouh.) Tu main e.st 
noMe, et ttiii p4>uls t»a( lomme ai tM avais la flèvrç. 
Voyons, d'où ^ouflreMu? qn*est*ce que tu éprouvesl' 

VICTOR. Moi, rien, te dis-je. 

sripios. Conmicnl rien? est-ce que lu n'a> na- con- 
fiaiio;? 

VICTOR. Si vraiment ; mais hier et aujourd'hui, j'ai 
beaucoup irav ulle, et peut-être la Taii^e... 

sripinn. C'esl cela, un mal de tè e ; pr.iir te diN-iper, 
je t'apporte eneon- rte bonnes nouvelle* : t ar it m irquei 
qu'il n'y a que moi qui vous en donne ; î le z TOUS le 
baroinetn^ est inuiuurs à la terouète, et chez mol au 
U au fut. Je sors de chez M. La wmardtère, on ma-' 
lade chez lerju. I mon professtuir m'.i |in''M'nlé; h \ 
apparti ment, et puis bon senre ; mie | orte (od'iere, 
l'est I I prrniit n' lois nue ra tn'iirrive : tout çn causant 
aveclui, < t enilonnaut ma consultit:on,je voulus iir«T 
ma tabatière i^ur me donner un air capfiMe, parce 
qn uneprisi' de lal a,', p.i u-. r à propos, donne bi. n du I 
poids a une ordonn.nK e : < t dans ce mouvement, je lis 
rouler sur son lit le médaillon que Cain llo m avait 
donné a raccommoder^ct où e^l le portrait de sa mère, 
peint par Victor; h la vue de cette ratmaturc, il fait 
un ^c.ste de SUTItrisc; il paraît que notre malade 0*1 
connaisseur! — Monsieur, qui a fait ce portrait? — Un 



de mes amis, un peintre distingué. — Et vous avet 
eonnu l'original?— Oui, Monsieur. Cesl fhippiinl, ou 

Ïlulôt c'ébiit frappant de res^emldaure. rar la p nivre 
mme... Je lui raconte alors l'Itisioire de ma lame 
B. rnard, notn- voisine, et de Camille sa fille, que nous 
avons rerncillie. Pendant ca^ temps, notn^ amateur ne 

auitlail pas des yeux le portrait. Il e«l vrai que c*e8t 
'un fini! — Mon cher docteur, m'a-t-il dit, vous et 
vos amn vous êtes de bravvîs jeunes ireus ; et si je re- 
viens d,> cette nvdadie, ma pn uiière visite st^ra pour 
vous. Vous entendez bien qu'il en fcviendra, je vous 
en M'ponds, ftj'ai idée que mws avons en lui un pro- 
tecteur. ' 
ACCOSTE. To enrfst 

SHIMON. Parlilm! un hômmo tr^s-riche, un vieux 
garçon ; «on valet «le eliainbi-e qui avait mal auxdeuts 
etqiii voulait ui aitraper une coasiUtation gratuite, nfa 
raconté toute son histoire : c'est un parvenu riui n'a 
que des parents fort éloignés, et qu'il connaît à |K;ine: 
Il est lui seul l'artis;in de sa fortune ; et il en a beau- 
< oun, ainsi que do crédit Avec sa prottH.-tion, je peux 
nie lanrer, me filrceonn lître, et nviliser le projet que 
j(> médite depuis si longtemps et dont jusrprici, nies 
amis, jenevoufiai pas parlé ; maisc'. tait loni naturel, 
tant que j'étais étudiant en Uiéd Tiiio , je ne [uiuvais 
p is songer i m'etiblir ; mais maintenant que je sui» 
niédenn, que j'ai OU êUit, des espérances, nen ne 
m empêche d'épouser celle que j'aime, etcfestCandUe. 

AOCUSTC, o çorf. 0 ciel ! 

virrOB. Quoi! tg es auioureiiTt 

st iPioîT. A en penire la tète. Vous qnf ne la Naaides 
mie comme une scBur, ça voas étonm.- i mais moi, voilà 
oiigtemps que ça me ticRt : il ne faut pas cmire qim 
la façulté soit insensible. {A Au ;usle, qui réoond 
pat., Eh bien! qu'csin e ,pii (e piend donc? te Toilà 
comme Victor était tout à l'Ueme. 

Ai ct sTE. M »i, mon ami, tu te trompes, Je te Jure. 

scipion. I^on pas, et voilà que vous m'eflr.i.yez, car 
ça owe tous les caractères d'une cpidé-mie. (/I Victor, 
montrant Awinstf .'t Sais-tu ee qui lui a jiris? 

VICTOK. Oui, sjuis doute i U est COOUUÇ toi, il » , \ tn f ^ 

aussi Camille. 

scipioft. Commoit! il se pourrait? 

AucrsTS. Ahîmon Dieu, oui ; je suis le plus malheu- 
ru^\ d- s ln'mmes. 

scu'io.v. C est moi qui le suià, moi qui lui enlève sa 
maîtresse ; car je ne pui^ guère en douter, je parierais 
que c'esl moi au'eile aime. 

^ AicusTE. OhJ si ce n'était que cela; nwis c'est que 
j'ai idée, au coiid i r. . <|iie c'est ru >\ qu'elle pirâlâ|% 
et tu ne vas ^lus lu aimer, lu vas me llaîr. 

scipioji. Moi! peus-tu le penser f Je m'en rapporta à 
SfUHCbolx. 

Aia : Ce que j'éprouve en vous voycpkt. 
0«Vlle prononce, me» amis, 
M lis qii lipii- «ort qu'on nous prépaie^ 
Que jamiis ri< ii ti<- itnus «éiiar^, 
Airoas d*élrv iniijoiir<( unia. 

TOCS TBOIS. 

Juroni d'étr* toofoars 



(fneaaieaMai Victor pam enirs ina usii et Jcii^isu 

dont il prtitd ta main.) 
sanOR, boM, à Victpr, et montrant ÀUfUÊU, 
n faut, romme je rappnh.Midc, 
S'il n'est pas p.\yé de retour, 
t/aJiner oumr pdis diins cp jdur. 
Pour nu'ici l amiliL' lui rende 
Tout ce qa« lui ravit l'ioioar. 
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sciPiON. Eh bien? Victor, quVn dis-tu? 

\ir-roR. Que ji> suis content; quoi qu*tt millB^ il J 
aura un de mes amis qui sera heureux. 

801PION. La seule chose qui m'embarrasse mainte- 
nant, c'est d'en parler à Camille; jfi n'owni jamais. 

ADGDSTC. Ni moi non plus. 

SC1PI0N. Une meilleuraidéainfMitqiM M Mit Victor 
qui parle pour nous. 

VICTOB. Moi? 

SGiPMNi. Eh 1 oui, tua doute ; lui qui n'est pas amoQ- 
WDX, Q o*aara pas peur, et puis il sera impartial. 

Ticm. d {XHfi. Abl je na n'attendais pM à w der- 
nier ooopl 

SCÈNE IX. 

Les précédei^ts, CAMILLE. 

CAntltC. Eh bien! qu'csl-ce que vous failcs donc, 
mes amis? voilà une visite qui nous arrive; j'ai apert;u 
par la fenêtre un vieux monsieur, en uoir, et qui ne 
wpiBTile. 

scipioTi. Cest M. Pranval . notre cher professeur ; 
quand on Pinvite pour cinq heures, il amve toujours 
à quatre. 

AUGCSTE. Est-ce qu'il vient dinerî 

scipio?!. Sans doute, n'était-ce pascoOfeonY Je eols 
passé chez notre étudiant en dni^ et noua anram un 
convive de plus. 

CAMILLE. Un de plus? 

SCI PION. Oui, il ne m'avait pas dit qu'ils étaient deux 
collaborateon; qudqueTois même en esttroit poor un 
taudeville. 

CAHiLLB. Ah ! mon Dieu! comment allons-nous faire? 

scipiOM. Qu'est-ce qu'ils ont donc? 

AUGUSTE. Le tableau de cinq cents francs, notre 
vniqne espoir, a été vendu soixante francs. 

aanon. U serait vrai! eh bien ! mes amis, II ne faut 
pas se désoler; soixante francs, nous sommes six, à 
dix francs par tète, il y a de quoi faire un joli dîner. 

ALCUSTE. Oui, si nous les avions ; mais ils sont en- 
core à venir, le terme n'est ))as \niyé ; de sorte que 
M. Docrospent tout faire saisir, tout, jusqu'au diner. 

scmoit. Dien! quel affront pour nos convives, mon 
professeur surtout; je le connais, c'est un entt^lé, il 
est venu pour dîner, et il ne s'en ira pastju'il n'ait eu 
siitisiactidn. Va, Camille, fais ccmime tu voudras, mais 
tâche de nous avoir un diner impromptu, et à crédit. 

CAKua. Oane. je ^is tâcher, j'ai déjà les douie 
fhtncs de ce matin. 

sciPiON. C'est tua foi vrai I voilà déjà le premier ser- 
vice; dépèche-toi, et puis tantôt, quand tu rsrlendfas, 
Victor a quelque chose 4 te dite de ma part 

cunui. Anoit 

aosniB. Oui, ont, metor a and à ta parier 4a la 

mienne. 

CAMILLE, Us regardaàfmùltëmmi. Ah (àl àqui 
en ont-ils tous m troist 

scmoN. Va4*eD donc, et par le petit aaealier; j'en- 
tends notre pnCeaaear. {CamUê sort par la ports à 

gauche.) 

sciptoî», parlant à Auauste età Victor. Dites donc, je 
vais le faire parler médecine, parce que cela nous fera 
Sasov do tempa» 

8C&NB X. 
SCIPION, IL nUNVAL, AUGIISTB, VICTOR. 
M. rsANVAi. Saint à ralmaMc jennmiw. 



ACcusTE. Bonjour, monsieur Franval. 

8cipio:i. Bonjour, mon proAMeor, 
donc, je vous prie. 

M. FRAJivAL. Çane me fera pas de mal, car la montée 
est rude, et je me disais en roate : Jnofs mUmo, p»- 
nerose puer/ sic itw ad oflra. 

scipio:*. Vous aveiiBiioo; noaaionmMa on peu voi- 
sins des astres. 

]f. FRAiwAL. LdSKf donc; vous avez une habitation 
de petites nMltre«ses, vous êtes de vrais sybarites; de 
mon temps les élèves en médecine lop;eaient encore 
plus haut. U est vrai qu'alors on avait de meilleures 
jambes; mais, vois-tu, mon ami Scipion, c'est un 
U'mpsà passer; à mesure qoetn féttmiaacntépote- 
tioo, tu descendras d'un étage. 

sanoR. C'est pour cela, mon professeur, que vous 
êtes maintenant au premier. 

M. FRANVAU Eh! ehl c'est un eompliment qu'il me 
fait là. Oui, mesamU, je me soutiens tant que je peux; 
mais dans ce monKuUcî, l'ancienne médeeine a bien 
du mal, nous défendons le terrain un^uAntilrojtro, 
car il y a de dnnpennii novateurs. 

sciPioN, à part. C'est bon, nous y voilà- 

AocosTB. Oui. Scipion noos a conté cela. 

n. nuMTAk Imsjfines-Toos que. depuis cent ans et 
plus, on se moquait du docteur Sangra4o et de son 
système; eh bien! nous y voilà revenus : l'eau chaude 
et la saignée, ou, ce qui revient au même, les boissons 
et les sangsues. Les sanj^^sucs, ils ne sorietU pas de 
là; c'est le remède de tous leanum : c'est la panacée 



Au : Vos maris a» PaUttUtê* 

Mais e*cit en vain qn*eii daheode, 
La sangsos on joar pâmera. 
Et tons ces marchands d'eau chauds 

Ne font, en lo vo.t d.'j'i, 

Que de l'f;ni rlur..-, et voilà! 
Daos la nvii re 1' ur doctrine 
Conduira l« corps tout entier; 
Xl quittaot »on ancien qurtlST, 

L'Ecole de médecine 

Va venir aux baios VIgIsr. 

scino?(. U semble cependant, mon professeur, 
qiir, .lans vntre dernirn? ordonnance, j'ai vu se glis- 
ser quelques sangsues. 

M. PRARTAi.. PwUeu! il le faut bien; si on ne les 

employait pas, on aurait l'air, dans le mnnie, d'un 
routinier, a'une tète à perruque; voilà comme ils nous 
traitent. 

AUGUSTE. Eh bien ! alors, comment faites-vous? 
M. FAANVAL. A mott oonrs et à mon hôpital, je fan 

l'ancienne médecine, parce que c'est la bonne ; et dans 
le monde, quand j'y suis appelé, je fais la nouvelle, 
parce que les Parisiens ne se croiraient pas ^'uèris, 
s'ils ne l'élaieot oas à la mode. (Kjctor va s'asseoir 
auprès de son foMmw, rt rerts aosorW dmu m rd- 
placions.) 

scipio:<. Merci , mon professeur, je profiterai de la 
leçon. 

M. FBANVAL. Et tu feFBS bien. Dis-moï, comment va 
lf.deLaBemardière,ehez qui je fai envoyét 

scmoR. Un peu mieux, depuis ce matin. 

M. FBA.*iVAi. Cest une flèvrc ataxique bien dange- 
reuse, une bonne maladie pour toi, mon garçMi} il 
faut suivre cela avec attention. 

sciwow. Je.voosdfmandp bien pardon, mon profe.^ 
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leur, mais je crois que vous vous trouapet sur oe ou- 
ladclà. 

M. riuifTAt. Qu'esta 400 ^ fent ën. Si» me 

(rompe? 

scirtoN. Permettez: non oas nur les efTets, mais sur 
le cause de se nudedie ; je I ai fait parler ce auuin» et 
il me semble que chez lui c*est le moral qui est atta- 

qut"; il y a qut-lqne chose qui le tourmente, quelque 
arrit'n>pf usée qui l'agite. Aussi je lui ai dit : Mon 
client, pour que la médecine puisse agir avec eflft sur 
leeorpsy il iuil d'abord oue l'Ame soit tranquille, et 
la TÔlre ne Test pas. Il nra serré la main en me di- 
sant : Dwteur, vous avez raif^on ! Eh bien ! lui ai-je 
répondu, commençons piir là? niottcz-vons d'abord en 
paix avec vous-même, cela vous nganlc; [lour le 
reste je m'en charge, et tous jouirez bientôt, comme 
dit noire professeur, des deui trésors ks plus précieux 
sur la terre : Mms snna in corpore sano. 

M. nuNVAL. Tii lui asdit cela? embrusse-moi, mon 
cberSeipion; jetacèdecemtlade-làj ileslàtoi. 

Il par droit ds eewiDêla^ si par drall de laiMMik 

Voilà un élève digne de moi. 

•anofi. Merci, mon proiesseor; je tâcherai de (kire 
honneur A vos principes. 

V. rR^^v\L, passant prés de la chemmik, et s'y as- 
$eyaiU />our .v chauffer. Comme moi a Ion dinerj car 
U me semble qut^ l'heure approche 



Etladlurt 



C«sl 



vlitte. 



scinoH, à sort. Nous y voilà. J'étais bien étonné 
qu'il reât oublié. (A AwhmI.) Mon ptobsseur, si, en 
atti ndant, vous vottUez jeter un coup d^oilsur ma 

bibliûlhrqiie? 

AK.isTK, fxis, à Scipion. Ta bibliolbcqne ! 

sciPioM, dé même. Ces trois livres de médecine qui 
sont là, sur la planche. {À part.) Et Camille qui ne 
Kvieiit put 

SCÈNE XL 

VICTOR, AUGUSTE, CAMILLE, SCIPION, FRANVAL, 
toujours à la cheminée, et kur tournant le dos. 

CAMILLS, tu» «niMr «0Mt h 6nw« entrant par la 
f ndb s . He voiet, me voici; ras a m w- vous, j'ai tout 
ce qoH me faut 

SCinoK. Alors, dépèche-toi , {Montrant son profeS" 
fn«r.)( ar ce pauvre nomme; j'en ai malà son estomac. 

CAMiLu. Oui ; mais il y a en bas une voiture qui 
vtent vous ehmher : un grand laquait mtdesôeodu, 
et a demandé le docteur Scipion, 

scipiox. A-t-il une livrée? 

CAMILLE. Oui, ^i;^n^ (Inule. 

sciPioR. Dieu ! quel honneur ça va me taire dans le 
quartier. 

CAMILLE. C'est de la part de M. de La Bemardière, 
qui vous demande. Eh vite! oh vilel [Elle erUre, avec 
son panter.oar la porte à droite.) 

sanoiN. M. de La Bernard ière, mon meilleur ma- 
Itde! Mon professeur, je vous demande bien peidon. 
nanvat. Qu'estpce que eVat? 

Air d>>!i SeyHm» 

SCIPlOIf. 

' m moment, cher doctsur» Je TNS 

(il Âmguatê.) 
I aa dloar, daas nnstasl je NflSD. 

Qualltnt'tevaat 



Ah ! Tou» n'j perdres rien ; 
Mais TOUS voyci quel bonheur est le mien : 
Vnt' livrt'f, un superbe l'iiuiiMC-, 
Un grand laquais qui va prendre, en bas. 

Pour un docteur du premier étage ! 
IMpédioM-noas pour qu'il ne moote pas... 

SCÈNE Xll. 
VICTOR, FIU.NVAL, AUGUSTE. 

M. nuNVAL, se levaiU et le regardant sortir. Voyez- 
vous, le gaillard, je me reconnais là. Voilà comme 

j^étais pour ma première maladie un peu imporlnnie, 
j'aor.iis franchilesescaliers; et il faut ç t, p.trcc qu'un 
malade, je dis un bon imlade, ç\ ne se reirouve pas 
tous les jours. [H passe près de Victor et refforde ton 
taUeau.) 

ADGCSTE. Oui, il faut souvent se dépêcher. 

CAMILLE, sortarUde la porte adroite, bas, à Auguste. 
Je SUIS d'une inquiétude; jo viens de parler à Ducroi; 
il ne veut rien entendre; et si on ne lui donne le ta» 
blean, il va faire sai>ir. 

AUcosTB, de même. Ah ! mon Dieu ! comme ça va 
arriver ; juste an milieu du dîner. (Haut, à Franval, en 
rimt,) Eh bien! vous dites donc? 

H. rsARVAL, qui, pendant ce temps, a toujours eu 
l'air de causer avec Victor. Je disais que f ai fait mon 
chemin, et que vous ferez le vôtre, parc<; que quand 
on a de l'ordre, de l'économie , et qu'on n'a pas de 
dettes... 

ADCDsra, à part. Ça se trouve bien. 

nuMVAL. Surtout, quand on a de la conduite et 
des mœurs. {Apmevant CamiUt qgfiapaui entre lui 
et Victor.) Quelle est cette jeune (HIeT 

Anu'STK. C'est elle qui présiile h notre petit nn'nag'e. 

M. FRANVAL. Quoi! VOUS avez line gouvernante de cet 
âge 1 moi qui en ai renvoyé une de aaquanl»«inq ans, 
parce que cela faisait Jaser. 

viCTOB. Non. Camille n*est pas ce que vous croyez ; 

elle est chez elle. 

M. rRAMVAL, s'inclmant. Ce serait madame voire 
épouse! combien je suis désolé! aussi je me disais : 
il est impossible quedes jeunesgens aussi sages, aussi 
rangés... 

vurroR. Vous ne vous trompiez pas, Monsieur; nous 
sommes dignes de votre esUme; et cependant, il fdut 
vous l'avouer, Camille.., 

H. rsARVAL. Achevez. 

camtte. Bal une j^ue orpheline, élevée par eux, 
et qui ne œnnatt sur ht terre d'aubes paienis, ni 
d'autres amis. 

M. FKA^iVAL. Qu'entends-Js, mee amisi quoil vous 
pouvez rester ainsi? 

câMLU. Et qui peut s*en offenser, qui peut blâmer 
mon amitié, ma reconnaissance? neMKlt^ pas mes 
frères, mon unique famille? 

M.fRA^svAL. lyaoeord, mon enflai. Mais longndoae 
que le monde 

cawui. Ce monde dont vous me partez s'est-il Jih 
mais occupé de moi? m'mniitpil secourue? m*aurKil^ 

il protégée? 
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Am : Le choix que fait tout le villagem 

Me» clicrs oiif.ints, loin dVtre ricoriste, 
J'ai [loiir <l(.-visi', idilnlirinct l'I li 
CVst m.ilcn' iimi i|iriri ).■ vmn allrisléj 
M lis je. M 111= (lois d'alvircl l.i vi-rilé : 
L'<)|iiiiiiiii est un jnee siipnînic 
Doul les arr<5l* venliiil écoutés ; 
Et les premiera, resp«elet-la voM-méitaei 
Si voat todIci ta être respeeléi. 

VICTOR. Oaî, Camîllo, Monsieur a raison, ou du 
moins il nV>t (|iruti st ul niovcii <ie no pus imiis >i'-pa- 
rer. {Avec émotion.) Aii^iisU; et Scipiun vous aiment 
tons deui, et veulent von^i [«rendre pour reinme. 
cAMii.i.R, à part. Oue riit-ii? lui, Viciorf (OnioimB,) 
AiT.rsTK. Ah! ninn Kini ! c'est 0ucr06» 

M. FIIANVAL. Klic ire lit) COIlvifCt 

AUGUSTE. Ab ! c'est ScipluQ. 

SCÈNE Xlit. 

Lbs nÉcÉonniy SCanOll. 

«mm, hon di lut. ta tictoire est à nous ! mon thor 
proFes^eiir, ttm btrcs, mes àmii, embrattoos-nous. 
TOUS, nu'v a-t-il donc? 

sr.ipii». K.nltia sniis-iinu« d'abord, je WU$ le dirai 
aprvs. Je vnti- «if i ln z mon malade. 

tf. F«AKVAL. Il est ^^l'.lVf? 

scipioN. Du tout; vMim c*est en bon train, grâce à 
1.1 confîdenre qu'il vient de me faire, et t{M\ I ason1ài;é 

i)hi< ijnt! toutes les drogues de la Fa'dllé. Ce M. <le 
^a Bernard lere. cet homme .si riche, ce nouveau pai- 
Tenu, ifesi tiitre glie .M. Rornard, le beàu-rR're de 
notre ancienne voisine, et ronde de C&miUe. 
CAmie. Qw dites-voKS? 

sciPioN. Il ne jM'iit plu< vi\ ré '•an'< moi. cl m'avait Tait 
appeler. Quand je > is arriv;-, il a a:l la li vie. il i taii 
dan»le del re» il demau laii par Ion à sa s.£ur qu'il 
avait repou!«aée, qu'il avait laissée luourir de misère. 
Ha vne et im^ disruurs Tout cilmé, tut ont rirraichi 
le sanir; ot il n'a plus miinti n ml i^n'un désir, c'est 
de revoir sa nièce, de l'a lo;iler, d'' repai er ses t»irts. 
« Doctrur, m'a-t il dit, allez lui annoncer que, si je 
« meurs, elle est ma seule héritière: et uu«. si j'en 
« reviens, elle a cent mille éci^sà offnran mnri qu'i Ile 
« cil iMr i. — (T. st dit . I.ii ,ii-je rëpondijj là di ->us, 
« diiruiez traiiqu.llc, ot dan^^ une heure vous aurez de 
c mes nouvelles. » 

CAMiLUy passant à la droite de Scipkn, Je ne puis 
revenir encore de tout ce que j'appreKdé. Ahi ScipionI 
f|ne ne vous di»is-je pas! 

8CinO!«. Ces tilrcs-.à ue sont rien, il en estd'autres 
que vous ignorez. 

AiHiusTK. tllti sait tout : Victor a parlé pour nous. 

sf.iMfm. c'tcr ami ! Bh bien ! Camille, prononcez. 

\ti;i .H. Oui, je vkus l'avais promis, et je liens ma 
p.'.ii.le. (lanidle, il faut rompre le silène»;, prononce 
en n eux. [( 'a iiiili'Iuii.sselpsy^uxetsutaU. Victor re- 
prrnd acec c aleur.) .M iinteiiaiitlan'Con;iai<-ancet'cn 
Ihit un»? Iiii; Songe que te voilà riche ^ à qui de mes 
ilr i\ unis V ,i\ tu donner celle lorlUDe? 

cA^.ii.i K. A Miiis trois. 

VICTOR, liexiiaiii et détoumoiU Im yw. Et ta maint 
tAMiLLE. A toi, Victor, Û tu la veuY. 
♦laoR, te jetant à genom, IKeu ! qu aine entendu! 
TOITS. Que dit-elle? 



rtMiri E. &in secret et le mien; car je connaissais 
depuiâ lungtem^xs cet amour qu'il es|>L-rdit nous cacher. 



sciPion, à Victor. 
kA lÀf nsi que t out, MaâtmotMtte, 
ihiol I tu l'alnMi*, MHS vuoloir noui le diref 

VICTOR. 

le voui doU trop, Jo voulait m'aequitlar. 

«ciPtex. 

Un s.irrilic ■ iiussi ciatid do I sunhv. 

ET At <;i -Tr. ri Civtti r. en montrWlU FÏCfOTV 
Oui, c'lsI lui i|ui doit remporter, 

VICTOR, Aï!Sejoit» 

Quoil voei toulet... 

{iFarritant.) 
l«s Btit uarouadiifliranH^ 
Ck l|t*il éd Mftt«, W\M ! !t totri! coar. 
Et ll'Oils par r-i- '111111 ssai cf, 
▼ait litosiT voir tout tnou boaheor; 



SCÈNE XIV. 
CAMILLE, VICTOR, AUGUSTE, DUCROS» SOPION, 

franVàl. 

DUCR05. Vnos voxez , mes unis, que je suis dc pa- 
role ; et, malgré ee qui m'a dit m idein iiselle Camille, 
je viehs chel-cher mon etiseigtn- , ou mes deui cents 
francs de loyer. 

m. tnk'^^KLi Qli*«st«é ^ob c'est? vous ne paja pas 
votre (t:rme? 

SI U'ioN. Oui, quPhjuerois, par Insard. 

M. KRANVAL. Vijvez VOUS ics gaiii.ird^? ils no me di- 
saient pasë»?laf MiihSieor, Je suis leur caution : et j'ai 
Mir tiloi une l|ulbiaind tw Ibuia âu service de mes 
jeuMcs rtmis. 

s<:iPi0N. Merri, mon profi 'iir, je vous reconnais 
bien là. Heur usenieiit pour v<ius, iiou> voila riches, 
et nous vous le reii Irons. {À Ducros. lui donnant la 
bourne.) Ti-nii, far lU 'lie pmpriet iire, voilà le dernier 
ar;; ni q le vous recevrez de nous, car demain nous 
deui iiag< iHiv. 

DLCRos. Vous nous qiiittei? 

sarlON. Oui, mes amis ^ l'oncle de Camille, noin 
nouveau protecteur, nous olTre chez lui, pour rienj 
un superhe appar tement) et j'ai, aitr-le-cliamp, passe 
bail s<uis VDiiS Coii^ultefi 

DucHos. Pour rien ! 

AUGUSTE. OnUmonslettr Dttcnw; Toilà un bel eiempte 

à suivre. 

DUCROS, àpart. Diable ! jesuisfàchéqb'ilss'enaillent, 

surliint à i aii-e de la p lit ". {Djnnant un p tpif-r à Ait- 

Suste et a Vitlor.) Voici la quittance écrite, et sigiico 
e ma m iin. 

viciea. Ah ! mon Dieu ! [Bas; à Auguste.) Dis donc, 
c est l'écriture de ce matid^ la déclaration anonyme. 

DLCROS. J'esiRTe du moins que j'aurii la pratique de 
ces messieurs, et surtout de M (dame, pour les bas^ 
les mitaines; et tout ce qui concerne la bonneterie. 

TiCToa, quia tù'é la Utlv'^ de sa poche. Non pa^, nOOS 
nous fournirons ailleurs; j'ai accepte votre quittance 
(Lui rendant la Iftlré.) Ct Votis dotine congé. 

oi'CRos. Dieu ! mon éjpiire de ce matin! 

vicnm. Qnef aurais da redwllre à màuM Htacros. 



Ibis qoaod en est hwiwi, qe^en psrdooM aMmeotl 

AUGUSTE. Allons, mesamis, ne |>arloiiS plusd'afaiour; 
ne pensons qu*à la gloire, rappeloa»iious qne nous 
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devons rempkwp un jour, (.4 Victor.) In, Girodel, 
(A Scipion.} toi, Mariolin i-t Dupujti-en, et moi, Boiel- 
oieu. le reprends ma lyn>; toi, re^vnds tespioeeaox» 
et toi, retoarae k tes mal.ide^. 

nuRTAL. Ettantque je serai là, il n*en manquera 
pa>; carvoaièleidsbnmtjaiiMsgeQBydevéritabto 
artistos. 

s< ipioNjfartMiftiftv Mê^iUlè <t Victor. Mes amis, 
la fortune nou aourU« le jnaàa pas eal (ait; nous 
nVons plus maintenant qu'à nous élancer dans la 

carrit-re; mais, quand nous serons t-flpljri -s^ qii>ihd 
noti t" réputation sera faite, (ju.ind tous trois, ricin s il 
contents, nous nous Terrons dans un bfl a|)iiarU'ini iit 
dpré, raoDelons-nous U>^jou^s ces modc&lus lautbris. 
fet les ainlcultés qui etiiourèrent nos premiers pas. {A 
Vidor.) Et quand un jeune peintre ('ap^Mulrra >a pn - 
mlère esquisse; [A Auguste.) quand uu jeum: musi- 
cien le montrera sa prî-uiien- pamtioa; quand un jeune 
coDftère viendra me consulier« encovraneons leurs 
faiblt^ essais; seeourons-les de notre amitié, de notre 
Il 'iit'i', nns hitiSfils; et nViublionS jamais qnr ce 
qu'ii a puur eux de plus difUcilc au monde, c'est le 
premier pas dans là carrière. 

YABBBVILLI. 

VtCTOH. 

Peines, halnrds, ini<-«-rcs et soutTrancë, 

L'oragu cesse 
Et li; ciel s'éclaircit ; 

HoaasMr et HefaBsÉe, 
ToUàooBwoofloU. 



Bo commPDçant, Racine eut une cbat«, 
SCHTOOt, lielat! TOLlà COBBSOn ' 

MaiflegèoM 
rétofcats^agrandit; 

PMdre. Athalie. 
Tottà eomœe on flnlt. 

SDCBOS. 

D'un romantiqim à reoomoite < 

On prend uu tuino : à le lira on i 
Sur la montagne 
Où l'aoteor toui eondull, 

Le Kommvil irairno, 
Voda comme on Guit. 

ACCOSTE. 

Ob va grand train chet les gens de fioaooe; 
dWHiU, idndau, voila comme ob eoauMaw; 
Puis. elKwa uniquiy • 
Le liDoaa voa« eondiyt 

JusriiiVn R. Isrî'iiie, 
Voilà romme cm finit. 

M. FaA!<VAL. 

l'^tn^lai rbomme dès ta naisMnee^ 

r, bjnen, grâce à vous «a conmenee; 



llSdeda «hnlit^ 

Et Ill'ili Ciiir, 

Voda comme on tlnil. 
CAStu.!, au publie. 
Pins d'oae pièce avant la fia cuUnita; 
U s«ar tremblant. voUk «eus Mdibnte} 
L'ouvrage avaoee. 
Pas de funeste brolt; 

Dl' l'iiidulgence, 
voila comme on finit» 
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VÊnnÈMx. Weit enfin, répoiid«-inoi : qolHt«e qae 

tu as? (;u'(.>>t ( 0 i]ui te fàcheT pouiqooi d^piiii hier 

cs-iu de niiuvai^e liumi'ur? 

EMNtm^E. Je nVn sais rien, mon papa {tondue dé- 
plvit, tuut me contnrie. 

eeimtec. Ce»l donc pour le pnmitee fbbde ta tie; 
car tout le moade fUt Id tee voloiitée» à eoiuuncer 

(lar moi . 

EMMELME. GoioUeo KM» êlee boni eonUen vous 
m'aimez I 

DoiTtiei. Que trop! Mais quand on cet iwof, qti'on 

e«t, totiimo moi, un des premiers maîtres de forges 
do \,\ Franrhc-Cointii , avec cinquante mille livres de 
rente, et uiir li li' uninue, qu'est-ce que tu veux qu'on 
fus-e de NI fortune? Songe doue que dane le monde 
Je n'ai que toi à aimer. 



Amde 

Hon seul vœu, ma plui rhère envie 
Cet <!• pouvoir t'établir pré* de moi. 

C«t or. finit de moD loduitrie, 
C«sl pwr mm mndn, «o plaUM e'Mi poor toU 
Je vevv, aaprHi înM «pons qui t*hdore. 
Doubler mes bien* en vont le* | 

Va pcre tVoricbit eocure 

De ee qall douM k m • 

Et voilà plus de vingt partis que je te proposa ; mais 
aujourd'hui, par exemple, je n'entends pas raillerie, 
et ta aura.^ la bonté de bien recevoir celui qne nous 
attrndoiis. 

r/niELWE. Quoi! co M. de Rinville, dont vous me 
p .i iii z hior? Eh bien! mon p^ipa, si vous voulez quo 
je vous dise la vérité, c'est là Tunique cause de mon 
cha..Tin et de ma manvaiM humeur ; et je ne vois pas 
pourquoi Vous luc proposez celui-là plutôt qu'un autre. 

DERVIERE. PuiS4^ue tu n*« n veux i«s d'autre!.. 

EMMF.u.NE. Ce n L-^t (US unc r.iison. 

DtaviERE.Si, Mademoiselle; c'en est une ; et si vous 



en voalex de meillenrei, en voici : 11 y a trente ana 
que je vins dans ce pays ; je n'ivais rien ; j'étais s^ns 
amis, sans ressources : M. de Rinville le père m'ac- 
cueillit, me protégea, m'avança de^ capitaniy et tut 
aiiui la première cause de ma fortune. 

Air d'ÀriiUppê. 

Eovert too fils mon cœur louhalto 

AAqnltter Ce que je lui doi ; 

El poor Bieui lui jmjtr ma datte, 

M«B entert, je comptais lor iol: 
Oui, me dlialfl>ie, aatnfois nia fiuniUs 
A s<;a tréwrt dot un sort fortnué ; 
Mai! au ourd'tiui je lui d uirii' mafllles 
U me devra plus quM ne m'a <loiii)ô. 

Du reste, ce fils que Je te destine est, ditpon, un char- 
mant ieone bomme, on sage, un philosophe qui n 

voyage pour s'instruit', et qui revient en France pour 
se marier. Voilà, Mailemoiselle, les raisons qui m'ont 
fait accu< illir la demande de ce jenne bomme. Mai»- 
tenant qu'avez-vous à répondre? 

Rmnum. Rien. D'aprèsce que je viens d'apprendre, 
je l'épou'Wrais avec gi-and pl.iisii , si cela se pouvait; 
mais je me dois à moi-même de refuser. 

DERVIERE. Tu te doit à toi-même... Bt qn*ea(4e qui 
l'y oblige? 

SMWELOR. Dee promeeses sacrées, et des serments 

anttTionrs. 

DKKviERE. Qu'est-ce que j'apprends là? Comment, 
Mafiemoiselle, sans ma permission ! 

EMMEWS. Non, mon papa! jamais sans voln^ per- 
mission ; si vous vooloe me promettre de ne pas me 
•rronder et de ne plus contraindre mon indination, je 
m'en vais tout vous raconter. 

OKnviKiu:. Jt! viiiis (leinan<if, qui s'en serait doulé? 
Une petite tille de seize ans, qui ne m'a jamais quitté, 
qui ne voit personnel Allons, Mademoiselle, parlez vite. 

EvuELmE. Vous savez que j*ai été élevée ici auprès 
de vous, par ma vieille t mie Judith. 

DKRvu ut,. Ma (li fuiitc helie-siiMir ; uii>' vt'rtueus*\ une 
excellente lille, qui n'avait qu'un ^>ul défaut; c'était 
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de consommer un roman par jour : les quatre volumes 
y passaient. 

EMUEu^R. C'est !;i-<li'dans qu'elle m'a appris à lire; 
et j'avais alors pour lidele société mon cousin Cbarles, 
qui était orplidin, saos Cortime, et qoa tooi ariet re- 
cueilli chez vous. 
Bomtai. Eb bien ! après? 
niliu5E. Eh bien ! quoiqu'il fût p\u% âtr»^ que moi, 
fiotts passions nos jours ensemble, nous nnus voyions 
à cbaque imtant, nos études. no'< plaisirs, étaient les 
mêmes; je l'appelais mon fix^re, il m'appelait sa petite 
aœur, parce que ma tante Judith nous avait lu Paul 
et Virginie ; c était moi qui étais Viivinie, et c'était lut 
qui était Paul ; et la fin de tout cela, c'est que nous 
nous wmmes aimés éperdu ment, et qpie WNM nous 
sommes juré une constance éternelle. 

Laissez donc ensemble des cousins et des 



cousines: moiquiyaUaisdeoonOanoelelibiealliap 
demoiselleT 



parti 



t. Eh bien! un jour il nous a quittés, il est 
le commis-voyageur en paysetran^r: mais 
«faut son dtesft» U m'a dit: « Tu es riche et je n'ai 
« rien; on te fera sans doute épouser quelqu'un, 
« parce lex pères, en général, sont mjustes et 
« tyranniques.du moins tous ceux que nous avonN lus.» 
Et alors, pour le rassurer, je lui ai promis que je ne 
me marierais pas avant son retour; il m'a donné un 
anneau que voici, je lui en ai donné un autre ; depoisy 
j'ai toujours pensé à lui, mais je ne l'ai plus rem. 
DCRViÉRE. Tu II'' r.is plus revu? 
EXMEmE. Vous Ij savez bien, puisqu'il n'est jamais 
venu ici. 

NaviÉRK. Et vous n'aviez jamais ensemble aucune 
correspondinee T 

emmklinf:. Aucune, excepté les jours de lune; tous 
les so;rs. à la même neure, j'allais la regarder, et lui 
aussi . I "était convenu entre nous. 

oEEviÉas. Voilà certainement une cone^ondance 
Uen innocente. 



An : Lt eàote qu$ fait Imd le «<Hayf. 

Lomiaa brillait, mr la eélesia voile, 

L'ntre des notts, l*utra du ientlmeiil, 

Lf n cirilaii! . ]■ iite ditais : Sans douta 
De Sun cùto Cl><>rlt's en fait autaut. 

DLUVtÉRE. 

Eb qaot! c'eM là le tenl noud qui vous UsT 
msttm. 

Esl'll des nœii'ls pliK fort* et plus puiStsaUt 
Mo doit-oo pas s'aimer toute la vie, 
UtTMiao lo dOl a nço nos soimnlat 

DERTtÉRE Malpn- cela, le mal n'est pas si grand que 
Je croyais, car enfin ton couNin est parti depuis long- 
tempsi et tu me permettras de te dire qu'un pareil 
amour est un enrautilla^'e. 

BiiiiEu>E. C'est œ <iui vous trompe. Vous ne savez 

Ey mon [vapa, que les premières impressions ne s'ou' 
mt^mals, car on n'aime bien que la première Fois ; 
du moins ma tante Judith me Fa souvent répété, et je 
l'éprouve. Depuis le départ de Charles, je ne ihiisc 
qu'à lui, je n aime que lui ; et ce qui me fait refuser 
tous les partis que vous me proposez, c'est d'abord la 

trumesse que je lui ai faite } et puis, dès qu'un jeune 
omme veut me faire la eour, je me dis: Quelle diffé- 
rence! ce n'est pns Cliirlis, r«'n'rst pus lui! 
DCRVIÉRE. Voyez-vous ce que c'est qu'une jeune tête ! 



voilà matntenantï^onimaginationquiafaitdeM.Cbariet 
on héros de roman. 

EMMEUNE. Je ne le reverrai jamais sans votre aveu, 
sans votre ccasentement; mais jusque-là du moins, ne 
me forr.'/. pas à ctt épouser un autre. Rentoyes ee 

M. de Rinvillc. 

DERviERE. Y penSM tu? le filsd'un ancien arolf Non, 
Mademoiselle, vous avez beau dire et beau faire; au- 
jounl'hui, je vous le répèle, je montrerai du caractère, 
et je ne céderai pas. 

EMiisuHs. Et tout à rheure pourtant vous diiiet qno 
vous ne vonliei que nson bonneur. 

An : Ci ^/#rmiM «i»«eiie««faiif. 

Je suis «i bien auprèit dt? vou». 
J'y vois tant de sojus <li- mu plaire. 
Que le souvenir de mon père 
Ferait du tort à mon époui. 

SUVIÉRE. 

n est, dilHM, aimable et tendre, 
Vour M» boa eœar il «stcité. 

BUXURt. 

Fflt-il an ange de bonté, 

Il De pourrait jamais me rendre 
Ce que pour lui j'aurais quitté. 

DERviF.hH. Oui, oui, tu veux me gagner. 
EMMci.oE. Oh ! mon Dieu, non; man J« m» bien 
que cela influe sur ma santé. 
auviÉas. Qu'est-ce que tu me dis Ikt 

EMMEUNE. Depuis hier, j'ai la mi^rrniiic ou la fièw^ 
je ne sais laquelle; mais $a me fait bien mal. 

DEaviÉRE. La fièvre! il se poorfait! et c'est moi qui 
en serais causal 

Bonum. Oui, sans doute; je suis «^échangée, je 
l'ai bien vu; cela va augmenter de jour en jour; et 
puis quand vous m'aurez perdue, vous direz; « Ma 
« pauvre fdlt ! ma pauvre Emmelinc, qui était Sigen» 
c tille! » Mais il ne sera plus temps. 

oeavitaB. Dieux! eston malheureov dVtoir une Bile 
unique! impossible de montrer du raraeU'nî. Emme- 
linc, je t'en supplie, ne va pas t'avisor d'être malade; 
j'écrirai à ce jeune homme, je vais lui écrire. 

ehusunb. Ah! que vous êtes aimable! tenez, mon 
papa, là, tout de suite. 

MRViiac, $e mettant à laNe. J'en cnnvicns, morbleu ! 
e*est bien malgré moi; allons, j'icnrai; mais c'est 
d'une impolitesse ! 

BHMBURB. Mais au contraire, c'est par honnêteté; 
si je le reftBsis après l'avoir vu, ce serait blesser son 
amour-propre, et il aurait droit de se plaindre de 
nous; mais le renvoyer avant qu'il m- vienne, c'est plus 
lionn«Hc, ctje suis sure qu'il sera iiarfaitement content. 

OEHviEaB, àjpart. Quel diable de raisonnement me 
fait-elle Vkf{uaut.} Apprenez, Mademoiselle, qu'il n'y 
a qu'un moyen ; c'est d en agir franchement avec lui. 
Je lui écrirai donc toute la vérité; mais ne croycT pas 
pour cela que je consente à votre mariage avec Cliirlis. 

EMMELiNE. Aussi, mou papa, je œ vous eu parle lus, 
je ne vous en disnen ; mais de son côté, j'en suis sure, 
Charles m'est rei^ fidèle, il ne peut tarder à revenir 
de ses voyages, et alors nous verrons. 

DERviKRK. Qu'est-ce quc nous ven ons? 

EMMELEE Je veux dirc quc vous verrwt s'il vous con- 
vient pour gendre. Mais voici votre leltfttquicst finie. 
(Prenant la sonnette.) Il faudrait l'envoyer tout de 
suite, tout de suite. Dieu ! que c'est bien écriti (frnin^ 
liiie sonne.) 

DERviGRE. Tiens, es-tu SitisfaileT 
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n. 

Lit ntcÉonts, LAPIBRRE. 



EMMF.PNE. h' Sfnsdi'jà qtif rola va mimix. Lapirrre, 
vite à tlu'val ; porlc cftic !• (ire à (jii itre iicups d'ici, 
au château de Kiiiville, au frran»! galop, el rt-vii-ns <le 
Wme, car j'ai cncaiv aulre clutse à to comiitandcr, 
ët puis, dis en bas que nous n'y sommi H pour penoiuie. 

i. u ii itRE. Ji' vais nioltre nu s l»ott< s. 

F.M>ii i.i>E. Allons^ va et dcpèihe-loi. {Ldpii rn- $ort 
jfctr la l OTie à droilc.) 

oEBviEBE. Moi, je rentre dans mon appartement. 

«HHeune. Vy vais av«s wn», d«MlnK-moi le bras ; 
jCTOUS ferai la leclure ou votre p irii»^ rie piipict. ou, 
si vous l'aimez mieux, je vous joutrai sur iiui harpe 
cette nuiiance que tous aimez tant. 

AEHVicRE. Comme lu e% bonne et aimable ! 

RMiiBuiit. Dame! quand Je soit eoiileaie de voos. 

Aa des CMMUmu. 

O'ipI fort hcurouT l'.ntfhir nous deitine ! 
Nul pltu que vous vi^ fut jamais cbéri. 

DEKVliBB. 

Combien Je t'aUilo! a tHMirtaQtJ*liiiB$iilll 
Que J'ai grand tort de te|fttflr ainsU 

Vout niltes bièti zTett bn paHl fort ftdcre, 
Letbuns parents on toiit tortips lii vnlvioat. 
Aipu Que vous jVii prétends faire usage; 
niMS «annts un jour voaivBtafesroBl. 

Qad sort IWNWS4 MB.« bte. 

8CÊNB IDt 

. LAPIERRE , sortant tout tkJiti 'dû cMftet 4 droâe, 
fei tenant ta /fttrp. Quatre tteuesàuji-and gnlop! comme 
fc'rst amusant! cl revenir de ibème^ pour au'on me 
donne i tu ore de nouvelles commissions ; joli moyen 
de nie refaire! Mais notre jeune rnaitresse ne douté de 
lien; dès qu'elle a iin caprice, crac, à cltl>vai. Je sais 
bien qti'avecelle on a de l' e.'rémi nl, el qu'oii esl ré- 
compense généreusement; mais s'il y avait moyen d'a- 



voir les récomfu'n'^s sans avoir l.i jK'ihe, cela vaiiilrait 
encore mieux. Oui nous arrive I4 ? uii beau Jeune 
Mmab Je inJjtidais va. 

8GÊNBIV. 
LAPIBRRBi RÎNViiLB. 

UnriLLE, d ta cantnnafJp. Oui, vou« fionvez le mettre 
i Pécnrie, car Je reste icL {A Lapiette.) M. Uervière, 
volte ntaitteT 

UPirnnE. Est-ce qii^on ne vohé 4 iiiie ttltëh Mst.. 

anniLi.E. On m'a dit ou'il y était 

i.Ai'itHnE. Ah! mon Dieu! jfc tous demande bicti 
pardon de ce qu'il» ne voUs ont pas rctlv»)té : c'est ma 
note, Je ni! les avili pii éhco&. prévenus. C'est que, 
voyez-vous, Mnii<ietir; je vâis tous eApli nii r: noire 
maître y est bien, ai&ii Mademoiselle a dit Je dia' qu'il 
n'y était pdt; dt wl blltit db tiîéréNiiM à Made- 
moiselle. 

RimnLLE. C'est jiisie: t>st dans Toraie. Vùà m'a 
dfj^ de h fôibléattaë ce bon M. Ûer^ pour 

son uutque enfant; 

An i ts hâh gtiimii 

Loin de LlAiii. r nui- .iuss\ douce erreilfi 
Elle me j»Uit et sourit a Aoa etbttr. 



Âdndrsbt lë branler les béroe qu'it fait oahro. 
L'artiste aime le marbre anqnel 4 donna l'Mro : 

Le p^r>- nlm'^ !*< nFant <|u'll a crée... peot-ltréf 

Amoui-(iro[iic d'auteur! 

(Il donne de l'arrjent à lyipierre.) Vols eependaHiS*!! 
n'y .lurail ]<d- ninvcii d'ol. tenir de Ion inaiire un mo- 
ment d'enireiivn? Quand je devrais l'attendre ici seul, 
cela in*pst é|ral. 

LAPtGRiit:, tenant l'argfnt. Il est de fhit que Monsieur 
y va franchenji-nl. Je vais dire à un de mes eimanides j 
earninj. voye/-voMs, jr suis pressé ; il faut que jr monte 
à cheval à l'iit.stant tnthne, pour porter Mlle lettre au 
cMteau deRîmil e. 

Ri^viuE. A Rinvillet j'y retourne aujourd'hui j et 
si cette lettre i-st pour le maître du rhàteaoT;. 

L^piKRKR. Pn^i élnmt. 

amviLLE. Je me rliarj^ delà lui remettre. 

LanaasB. Pardi , Monsieur, e*cst bien boilhéto h voiii: 
yotliin*épRrgnt^ là une course tpbi de nie plattguère. 
En revanche, je vais tâcher de Ikire votre eommudefl) 
et d'envo\er ici M. Derrière, Hos qne IfadenoiMlMI 
nw voie. {U sort.) 

8CÉNB V; 

, RIîfV'lLLE, seul. Ùl lit] n A min=:teur de Rinvillc;» 
C'est bien pour moi, et de la main du hMii-|>ère ; car 
si je ne le connais pus, je connais son errilnre. (Déca- 
chetant ta lettre.) Je vois qu'on ne m'attendait que 
diins quelques bebrrs) mats l'imilatlence detolf nia 
jolie fotiire... ei puis, avant de lui être pivsenté, W 
voulais m'eutendn: avec le phm sur les movens de 
plaire à sa lille : est ce qu'il me répondrait d'avartCft 
a queje venais lui demander? (Ltunt à wnx batte.) 
Ah { mon Bienl eh ^ilft pins qlie Je n'ed vonbils ttf^ 
voir; elle en aime un autre: ccst afrréable pour urt 
prétendu! fit mon père qui m'écrivait en Alleinaj^mr 
de r evenir et vite et vile, car c'était là la femme qu'il 
me fallait. La sagesse, l'innocence nx^ine! Il avait rai- 
son, il fallait se presser; ii'y pens(»ns plus! e'est une 
aflain^ (Inie; et après tout, cela doitm'èlre éijal. Eh 
bien! non, morbleu! cela nome l'est pas! La fortune, 
la famdli', le voi>^iiia:,'i', tout n nd.iit i cilu itlliauce si 
convenable! On prétend d'ailleurs que la jeune per- 
sonne est charmante ; qu'die adéjl reftisé vingt partis 
Et je me disais au fond du cœur : « C'est moi qui suis 
« destiné à triompher de c«!lte indifKrence. » Je crois 
nièun-, tant j'étais sùr de mon fait, t|uo je m'i n suis 
vante d'avam e auprès de quelques amis qui vont rire 
à mes dépens; et je partirais sans la voir, sans la dis- 
puter à mon rival ! [Lisant la lettre.) uMontmtr Chariet, 
un cousin quelle aimait dis son enfance... » Dès son 
enfince! c'est bien! cela prouve du moins «pie ma 
Guuime est susceptible de fldétiié. il ne s'agit que de 
donnemneautredircctiou àun sentiment aussi louable 
que rare. {Usant.) « Qu'elle oimod dèt tonetifanet, H 
qu'elle n'a pas vu depuis sept à Auft ans. » Cela n*est 
pas possible; et je n'y croirais pas. si je tle savais ce 
que e'est que la constance du premier âge. Eh mais, 
morbleu! quelle idéel en sept k huit ans, il peut 
arriver tant de chanoenlerttii) tttème à nue figure di* 
cousin, que je pourrais bted, sUtt iMnconnd... MA 
foi, qu'est-ce que je risque? d'être congédié. Je le suis 
d^à. Ne fùt-ee que pour la voir; et |>our me venger, 
le tentent Taveotore. On vient; c'est sans doute le 
Dean-p^ ) Je nb tm^oors eemmeneer |iar loi. 
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m^m Vf. 

RINVILLE, 1>ERV1£RE. 

DERTlénF, à part, m mtrnnt. i.3pierre ent vi^nii 
me diru iuv«.U ricii-i iin ut i[irmi < ir iii^ier désinil lu ■ 
park-r ici en i, <'t... ;.l /?/■»' ///,•.) B!i|*«a WU9, 
Monsieur, qui m'uviu t'ait dciuander 1 

nnTitte. Oni, Mon<i«>ar. 

DKiNUuK. U"'v a-t-il pour voir'* sfrvici^? 

Ri>vii.i K, tj /«*rf. Ail 'iiïi, «if r<''itriiM< ment t-l du 
path<;tiil"io [Uant ) V.nis iif n m lté/, pas mes triil-. 
Use pourrait que huit ans d'ahsoncu i-l d'élvignement 
Di^easiM^t rendu ti Ueinent méconaai&iaUe aui yeux 
roèmi'H de ma famille?.. 

ni?ivn.i,E. yuoi î l.i viiiv (lu san? nVsl-oUc qu'uiif' 
chimère ? ne parle-t-elle |ta>à vulre cœui f el ne vuus 
dil-cllc pas, monchpr oncle?.. 

DKnvtERE 0 cit'i! tu vrais?.. 
BixviLLE, se préciinianl dans ses bras. Charles, votre 
neveu. 

DEnviRRE. se détournant. Que le diable Ccmporti- ! 
RCitiLLC. Êtt bien ! qu'avei-voui dofic? 

t>> i.vit uii RiPii. LVloiinenieii' , la surprise... J' i- 
vuiie tjiK' je rii' l aiirais jainaii n connu; car, SDil dit 
cntro iiNus, tii n^uin'>ii(;ai<i |\.is. il y a huit aM| devoir 
être un bel boiume; au cooirdin;. 

KinviLtE. Tant mieux, cela doit tous faiie plaisir de 
me V >ir changé à mon Hvantape. 

[» uvicuK. Non. J'aurais mieux aimé te voir conti- 

IHH'I' 'iiiii-. r.inln' -rii-*. 

aïKviLLE. Lt piHiniuoi? 

DcaviÉaR. .TieiM4 mon garçon^ entre pan iits. >:n 
aurait tort de se gi^ncr, et ie vais te p irlcr franche- 
ment. Si', t'ai recueillije tni élevée j'ai prissoiude 
toi.ji- iiiK' |>rii>i.)n de itailiie écns; 

aisiviLLi;. Oui. luon oncle. 

DEaviÉRK. Kli liicn! je la porte à «ix niilî • rran' >:, à 
unccondiiion, c'est i|ue tu partiras aujourd'inii inéuK'; 
cl que d'ici a ituelmies années, nous nous privi-nins 
mnliit lli iin ni .lu pl iisir de n-ms voir. 

niMi U.K. Comment! vous me renvujfex? vous mclU'z 
la nature à la porte. 

DEftviÉSB. Oui, mon garçon. 

RinvlLLC. 

Uapareull 

DEavitac. 
C'en pour cek nttaM. 

ItKVlLLB. 

Un M«ea!.. 

DfBVUnE. 

Cvl.1 tn'<>sl ^ga], 
amniLfc. 
Je nili ttouehi d'iinb Mf nti eitrédib, 
D*ua accueil «i pitrl ornl. 

(A pari.) 
f'<imi)i.' |iii trii-lu l'on m'rxili'. 
C iniit ' |i t nt I i>ii nit- rl).iï«f! iléjsl. 
Il . ■ : ^ '1 m lit l'ii t iliHi'ilc 

h i I .11,, r. tt.' iri.'liKOU-lil. 

Va pui>-jc s.ivoir du ninois?., 

m iiviKRK le te crois homme d'honneur, él je toux 
bien Cacbever ma contldencc. Tu as été életé avec 
ma fille, et elle a ronmrré rte tnl un soutenir qui noit 

à mes proji tse! tvtiM r^r tues plus rhiTi S e«p«''rances ; j 
car je voulais i'umr au iils d'un ancien anii, à M. de I 



Itinville! un brave et excellent jeune homme qiie ji: 
porte dans mon ccéur; ta ne dois pas m'en vouloir. 

■mmu. Noa» Monsieur, non, il »'en dut. {Àpmi,) 
(Test mi excellmt pj^rc que mtm oitele. 

nKiitTÉBE. Je voudrais imiffin r qnel'iue pri't(*xtc, 
ipu-lmie ruse, pour lui jiréîLiUer ce jeune liomum sans 
qu'elle s'en doulàt. 

feiHVtixB, fouriant. Voypi-vous, eh bien? 

MRTtÉas.Mais j'ai t»esoin d'y penser à loisir, pake 
(pic je m- nuIs pas fort, je n' ii pa-î l'hahifii'l" de dis- 
siuinler avec ma fille ; si j'et lis de quelque complot, 
elli- h' devinerait sur-le-champ. 

«L^viLLEi à part. G'eât bon a SiToif. 

mnmtafc. Iltiini»n!int, tu confiait ma poilHonet la 

tienhe; pour que je lui pri'v'n'e e • jeune hhîrtiue, pdllf 
qu'elle le voie, il laul d altord tu l'en ;ull.-s. 

Rnvi) !>.. C'-in uie par.iU dilllr t''. 

DERV1ERE. lin aucune façon ; elle ne sait pas que tu 
ei ifel t elle ne se ditdte pas dfc toii arrtr*; et en par- 
tant <îur le-ehnmp... 

EMMKi.ijîi;, «"n (/ /lôrv. Mon p\pa! mori papa! 
.BKUViP.RK. Ah! mon Ui'^i! la vitiri, lai<-t n. ji- >uis 

sûr qu'élite fera fcomme moi, qu'elle ue te reconnaîtra 
pal. 

6CÊNË VtL 
lits nIcÉinim, BMMBLIflfi. 

EMWELme, «aa$ voir l'ii'i ir l fim' lllr. .M iu papa! 
mon papa! qu'c>t-ce que cela veut dire? ic suis tout 
émue, toute trGmblanto| Il f %«k tm UD nomma qui 
demande k vpus parler. 

ukrViére. Et qui <lonc encore? 

K>ivif.i.i>K. Tu (transir, un Allfiiianil, M. Zacharie : 
il m'a annoncé ipie moncou-ui .illailpeul-ètrc arriver. 

tnviLLE, à P^irt. Me voilà bien. 

iMMELiNE. Et c'e9t p4lur cela qu'aopararant il reot, 
dit-ll, Vous p.irler. à vous, pour une affaire qui con- 
cerne votre nevt'u. M ' hii lr>. 

DERTiRRB^ M retournant vivptiient. à Rinvûl^. Puur 
toi? (Se reprenant.) Dieu ! qu'ai-Jc biti 

Ei«eiiiiR. Ahl mon Dienf iiti'â««ft-vmis dit? 

DKRviÉRK, cherchant à se ffWMHi rflHMitt ÊbMUe. 
Rii ii. uimu iMitaill, rîcn. jf le pi ie.. Jt-pirl lU .\ Mon- 
tiiuur, qui est un étranger, et qui se truutait là par 
hasard. 

sadcLmB. Neninon vttiinent» vont nie tmnipex} ce 
que TOUS lui disiez font à llieaK, lutte trouble, tolrte 

embarriis, ses veux fiiéA sur les niiins; r■|•^t ainsi 
bti'il nie regariiail. (Couranl à lui.) Cltarles, c'est toil 
DomAu, I^I «Ile Th leednnnt 

mmnin ir antiLU. 

Air fk Jfnnftôt et fo/fH. 

Beaux jours de notre cutitbrti, 
Vtom «aitt refteiii. 

C'est lui ! d.- sa préscnro 
Toiif Itiéli 9CM %otii ébllil. 

lUKVILLB. 

Oe sA douce préiciiM, 
Qot mat sans wdI émus! 

Bwnx Jours de aatra eallUMbi 
Vous voilà rovoRiM. 

EMMEt.i^E. Comment, c'est tui'qu.' jr U- regarde en- 
eolre; c'est que vraiment il est bien changé, n'est-ce 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



|>as, mon pnpa? Mais cVsl égal, c'est toujours la 
même physionumie, et surtout les mêmes yeux, ces 
clMMes-là mkaH toiyuiin; «( vous, Momiettr, oom- 
ment me trouvet^vomT 

Hi.TvtLLE. Plus jolie enrore que je ne croyais! au 
point qu'il me semble vous voir aujourd'hui pour la 
première Tois. 

UMEuiiB. Ynitieatl ab dame, ne sois pas chan- 
gée eonme ywn, 

niitviLLE. Et vous m'avrz rrrnnnu? 

E1IHEL15E. Sur-lt-clKimp ; d'abord rien qu'en en- 
trant et sans savoir pourquoi, j'étais un peu agitée; 
c*étaU on pressentiment qui me disait : U est tt. 

MRfiiiB. Pour moi, je a*ai en «acon preMenti- 
mrnt leiifûm m'«vait pis dit MU nHn eo tontes 

lettres. 

j MMKunE. Vous! mais moi, c'est bien différent; il 
est des sympathies qui ne trompent jamais; et si ma 
l»auTre tante Jodilh était là, elle vous expliqomit... 
Mais j'oublie ce monsieur qui est eo bas» «t qui avait 
l'air si impatient. 

DEKViÉac. Je vais le conduire dans mon cabinet, et 
puisque tu ne connais point ce M. Zacliarie, voir 
quelles sont ces aflairts qui peuvent te conccnier. [A 
iUnmlle qu'il conduit à gauche du théâtre.) Je te laisse 
av. r ma fille, avec ta cousine, sur la foi des traités, 
cl i' spt-re bien que tu ne laipariieNSpasd*amoiir, tu 
m't n donnes ta parole. 

miimu. le vous Joie qne Ghaxfas ne lui en dira 
pas an mot. 

DBRViftiiB. C'est bien! je suis tranquille, et même, si 
tu trouvais moyen de lui déplaire et de rél ugner du 
toi, cela ne serait pas mal, cela irait à autre iiut. 
aiimuB.Fiei-«on8 à moi,famagenl oeli ponr le 



SCÈNE vni. 

RINVILLE, EMMELINE. 

BiHviLU.dport. J'avoue que pour une première en- 
trevue la Situation est originale. 

EXMELinc. Eh bien ! Charles, te voilàdoncdeicloai^ 

BiNViLLE. Oui , Mademoiselle. 

EMNEUKB. Mademoiselle! nesuis-j^pas ta cousine? 

BWViLLB. Si, ma jolie cousine, me voilà auprès de 
TOUS, e*est tout ce que je désirais. 

EMHBLiiic. Auprès de vouai conunentl Cbariei^ tn 
ne me tutoies plus? 

aïKviLLB. Je n'osais pas, mais si tu le veux ' 

IHMSUKB. Sans doule, entre cousins, où est le mal? 
■*éltit<e pas ainsi avant Ion d^axt t 

URvnjJi. Oui, certainement. 

nraBum. Qoe de fois je me suis rappelé œ temps- 
lil 1( s souvenirs d'enfance ont quelque chose de si 
vrai et de si touchant! te souvicns-tu comme nous 
élionssais, comme nous étions heureuxf et ma pauvre 
tante Judith, comme nous la bisions enrager l A pro- 
pos décela. Monsieur, vous ne m'en avei pas encore 
parlé. 

BiMviLLE. Cest vrai, cette pauvre femme ; elle doit 
être bien vieille? 

■wiBURB. Comment! hien vieille! mais elle est 
noric depuis trois ans. 

ni:<viixE, à part. Ah! mon Diiu! 
EMMELINE. Est-cc ()ue VOUS ne le saviez pas? 
RoviLLE. Si vraiment, mais je voulait <Ûre que 
maintenant elle serait iiico vieille. 

Vu tant; mais le sonviens-tn quand, 



sans lui en demander la permission, nous allions à la 
ferme chercher de la ccèmeY c'était loi fui en man- 
geais le plus. 
■tNvituu CétaftM* 

EMiiEURE. Non, Monsieur; etcejonr nft nons avons 

été surpris par l'orageT 

RINVILLE. Dieu! avon'ï-nous été mouillés! 

umcuiiK. A l'abri de ton carrick, qoe tu avais 
étendu sur mol... cjr tu étais Paul. 

RiîTviLLF. Et loi, Virginie. 

CMMF.LiME. Cest charmant; il n'a rien oublié! et le 
soir, te souviens-tu qumil nnns jouions aux jcu\ in- 
nocents; nuis dans ce temp»>là dqjà vous éliex bien 
hardi. 

anmLLE. Vraiment! 

BM«ELnE.Oui,oui,je me rappelle ce. baiser que vous 
m'avez donné; lu i\> m" parlons plus de cela. 

am VILLE. Au contraire, parlons-en, comment! un 
baisert 

BMMELinE. Oui, là, sur UM Jouc; tu ne te rappelles 
pas que je me suis ficl)ée,etque je t'ai dit : aCharles, 

Unissez, je le dirai à OA tante.» Mais Je ne lui ai ja^ 

mais rien dit. 

Ri!iviLLE. Oui, oui, je me rappelle maintenant... je 
rrois même oue le lendemain i'ai recommencé. 

KMMELIJSE. Non, Monsieur, ou tout, puisque c'était 
la veille de votre départ. 

aiMViLLB, d part. Je respire, car j'avais peur d'avoir 
été trop hardi. 

ESIMF.LIIIB. C'est le lendemain de ce jour-là que tu 
es parti. Et tu te rappelles bien ce que nous nous 
sommes promis en nous qiiittantT 

aiNviLLS. Oui, sans doute. 

»""■"—, ngurdani m f a*-. Vons sams Uen, là- 

haut 

MimuB, difiriM, et regardant elif. Oui, là- 
haut, je me rappelle. 

BUBUNE. Eh bien ! Monsieur, je n'y ai pas manqué 
une seule fois; et vous? 

RiimLLE. Ni moi non plus. part.) Que diable cela 
peut-il être? 

EMMRUKE. Et toutes VOS «utius pTOmMiesy ks avM- 
vous tenues de même? 
niiniuB.lle même, Je vont le Jnie. 



DOO. 



Aads. 



I sf CsMa» 



Aimt que mol, tu te movImm 
Ils nos Jeu, de nos eatntieas. 
aurriu.B. 
le séIm «ravisa». 

Et de CM romans pleios de charmas 
Qal osas Ihisaienl vcrier dea IrimbI 
Riimu.1. 

EKSFÏBt E. 

Ahl quel doux mom iit nouinuMmble, 
Qne eeseaveoir est tournaoti 

nMBLlHI. 

Mail redis-moi cet air diarmut 
Qa'aotreroii oou<i cliantion<i em 
RINVILLE, tmbarrauè. 
Cet air cbarmaot? 



Tu le slis Mea.. 
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BIMflLU. 

Eh! oui, vraiment. 

m rentendt U mnMtte, 

ff Et set sons jojreui, 

■ Viens-t'en sur l'herbcUa 

« Daacer tous les deus. * 

MKTIU.I. 

Oui, cet air si tendra 
Etait graTé là! 

{A part.) 

Car j'ai cru l'enU-ndl* 
Dans quelque opéra* 

J'aime U musette 
Et tes sons Joyeux. 
B, figurant 
l*berbett0 



Moof âiBrioDt tons 
QneOfl aimable dame ! 



Pull Charles en eadeoM 
li'embraïaait, je croit. 

iiRViLLB, l'embrassant» 
C*Mt comme autrefoU» 

SGÊN£ IX. 

Les phêcéoetts, DERVIÈRE. 

Dumiu. Qu'est-ce que je vois là? Charles 1 mon 
neveu ! sont-oe là les promesses que vous m'aviex faites? 
RI^v1LLE, â port. C'est nai, ya«ais oublié mon rôle 

de cuuMn. 

sniBLwi. Vê mtmOiàm pas» mon papa; ee m'étmt 

que de souvenir. 

DERVIERE. Oui, àtB souveiiirs d*enfance. En Yoilà 
assez comme cela; et vous, Monsieur, apK-s la pirole 
d'bonuear que vous m'avez dunnée, je n'ai plus de 
cooflan» CD iroua, et voua aures laboôlé de partir ea 
soir. 

EXVKLiTtE. Comment! mon papa, au moment oA il 
arrivi-, muis le n'iivoyrz? 
DEKviEaE. Oui, Mademoiiielle, pour votre iniérètet 

Ïeut-étre jMOf le sien, car saTCi«vous quel était ee 
k Zaclune, que monsieur mon neveu disait ne pas 
coondtreT 
RtsviLLE. Je VOUS jure que j'Ignore... 
OERviERE. Ah! vous l^norezï je Tous apprendrai 
done que c'était un usurier, porteur d*une lettre de 
change. Cette lettre de cbange9 acceptée par vou^ja 
l'ai payée, et la voilà. 
RiNviLLK. Il se pourrait! 

DERVIERE. Oui, Monsieur, nierez-vous votre signai 
ture? 

aiimuB. Mon, sans doute; mai* je ne seraia pas 
* ' de h voir. (A part.) ne ffttKSe que pour k 



mdin. [Lisant.) Charles Desrochee, (J part,) Aht ron 
m'appelle i)esroches; c'est bon. 

DERV1&IIB. Eh bien ! qu'avex-vous à dire? 

amvujLt. le dis, Monsieur, que c'est une lettre de 
dnnge. Tout le monde peatMiedcsIettres de change. 

DERviËRE. S'il n'y en avait qu'une encore, passe ; 
mais M. Zacharie m'aprévenn que demain on devait 
en présenter cinq ou six, qiM je ne paierai pas. 

BHiBuiw. Qu*eat.ee que j'apprends là? Comment! 
Chaileal voua èlaa done deiM nwnaia flijatf 



BiNviLLE. allant à Brmêlinê. Cela en a l air au pre- 
mier coup d'oeil; mais Jt^ vous réponils... 

nsaviBRE- Bah! ce n'e.st rien eucurc. .M. Zacharie 
■l'a parié d'une aiTairc pire que tout oela. 

BfflviLLE. Uneaflaire! Qu'est-ce que cela signifie? 

DERVIERE. Oui, Monsieur: qu'est-ce que c li sipni- 
fio? c'est moi qui vous li" acmantlcrai, c.tr M. Z icha- 
rie n'a pas voulu s'expliquer. « Li faulc est grave, 
« a t-il dit, très-grave^ et c'est pour cola que j«! laisse 
• à votre neveu le soin de se justifier. • Et malgré 
mes efforts, il est p^xii sans vouloir «jouter un mot 
de plus. 

eiiiiELniB.Une faute !et une faute très-gravelCbaries» 
qa^estrce que c'est? 
amvuju Ohl des choaes que je ne peu pas vous 

dire. 

DERViÉRB. Vous devez sentir cependant que TafOS 
de vos torts petit seul vous les Caire pardonner. 
smiBLnB. Oui» Honsimir; avottCMC^ je voua an 

supplie. 

MNvuxs. Franchement, je le voudrais que oela ma 

serait impossible. 

EMMSLiNB. M'importi', Monsieur, avoues tocjoura. 
Vous hésileil ah ! mon Dieu ! c'est donc Ueu tmible. 
Qu'e>t-ce que c'est. Monsieur? qu'esirce que c'est? 
répondez, et tout de suite. Autrerols vous me oîsies 
tout; j'avais votre confiincc; m.us je vois que vous 
êtes changé, que vous n'êtes plus le même. Ce n'est 
pas là ce que vous m'avies promis le jour de votre 
rléparl, et au moment où vous m'avesaottué cet an- 
neau que j'ai toujours g;ardé. {Regardant kt aUR&l dt 
RinviUe,) Eh bien 1 eh bien 1 Monsieur, où est doncb 
vôtre? 

RiNviLLE. Le mien? (iporl.) Peale soU desemUèmas 
et dea sentiments ! 

Bmntma. le ne le vois pas à votre doif^, et vois 
ne deviez jamais le quitter! 

RiNviLLE, embarrassé. Je vous avoue que, dans ce 
moment, je ne 1 ai pas sur moi. 

DBaviana, àpart, êefrottaïUlesmamt, A merveîllel 
cela va nous amener une brouille. 

EM!iEtj>K. Voilà ce que vous n'osiez pas dire ; mais 
je le devine maintenant, vous l'avez donné à une 
autre. 

naavitai, t;*o«meiit. C*est prdbable. 
■nmujB. Vous pourries supposer... 

EMMELiNE. Oui, ikonsieur.oui ; c'est indigne! f aurais 
tout pardonne, vos dettes, vos creancier-i, tout ce que 
vous auriez pu faire; mais ne pas avoir mon anneau! 
c'est finij to ut est r oropu^ je ne vous aime plus. 

BHSKUBLI. 



An da CWsmBs* 

tel qw je croyait sineèr^ 
n a trompé mon espoir; 
Rien n'égale ma colère. 
Je oe veux plus le revoir. 

Bumujl. 

Qm devwir et qoe fUrs? 
Quiod toat eMBbtatt mon 

jt-; mr v<its, dauseeli 
Coupable sans le avoir, 



Bravo! bravot sa eotèra 
Comble M teat aoa espoir, 
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{A EmmêHne.) 
Je sn\i romain toi, ma chën^ 
À ne veux pliu U tevoir. 

Mvmu, à DmUtêt 
IftmêliM Inexorable... 

{A EmméHnê.) 
D'ici TOas me bannissez. 
Et pour ua motif Mmblattlet 

MRTita*. 
Quoi I cela 0'e!>t pas asseif 

gnanJ on |rahit ses propacwei| 
oaod on chancre toot à éotip, ' 
Ooand on a plusieurs oianrMÉM.. 

DIRVliÀl. 

On est caji itili' rie tout. 

KMSBHkUK. 



Lai que J« crojidi sloelre, çle. 

"■nViut. 
Qm detvnlr at «iw lUivT eta. 

»llvi*aE. 
9nm>I llf^Tol «a colore, etç. 

l-ApicRRE. Monsieur, r'ost un «^Inngor, un joiino 
^qminc arrive; et comiiie il n'i a personne pour 
le recevoir... 

ç^MELiNE. Il 8'agjl IfitiQ <j|f(çç)ai|çs^ bienen train 
de Faire les hnnneurs. 

DERviÉRC. Quel esl ce jeune liomui*'? que nous veut- 
il? nous o'aUendiuus per?ouiio à celle heure que M. de 

eMMELiNE, d Lapierre. El ^ (ui as porté ce malin 
la lettre que ie t'ai donnée? 

UPiERRE. C'esl-à-iliiv, Mademoiselle, r'tHi^it hu-w 
rpou intention; niais j\n n nriMitrc ici {MontraiU liin- 
vi'llr.) .NJonsieur qui a bien voulu 9fi chMiger de la 
porter lui-même en s'en allant. 

KMMEu^E, à Rmville. 0 cielî et vousTam «More? 

Bi>\ii ! i:. Oui. M uii'tunisi lle. 

^tiiYl^Kf., a Lapu rre. C'cy\ lui, c'<-st (n "n uendiv. 
et je h'élais imprcvena! J[ç boijrsni'haliiller. (.1 Bi>i- 
Ville.) Vpu«, Monsieur, je ne vous retiens plus; toi, 
ma fille, vite à ta toilette; songe donc! «ne première 
entreTÙe! 

Bimti!«E. Est-ce ennuyeux ! faire une toilette pour 
Cevilain jeune homme, uqe kî (^éle>tc, quf je ne voulais 

KToir; (A RùtviUe,) et c'est vous, Monsieur, qui 
et Mmené, qui êtes eamo Ai tout ; èh bien! tant 
mieux ! cela se trouve à onerfeilleî je vais maintenant 
m'eOorcer de le trouver aimable, de l'amut pour me 
venger et pour obéir à mon |)èrc. 

DcavitRE. C'est cela, robeU^OPCç Qli^lç. \iens, ma 
fille; toi, Lapicrre, fais entrer ce jeunç \ipmme et 
prie I.' frattcndre. [Il sort dcec EmmeliM fàr ta porte 
à gaudie, et Lapierre foif ^oni.\ 

flCÈNE XL 

RINVILLE, seui. Bravo! cela va bien! brouillé avec 
le père, brouillé avec fat fille: voiUt um fuae qui m'a 
joliment lénMi. tm Mi» dwnl plM déiofé, que 



maintenant ce n*est plus pour plaisanter. Emmeline 
est charm:»nte, et je ni; n non . r.ii p is ;i s;i miin. Je 
sais bien qued'uu mut je puis me ju-tiQer; mais pour 
dire ce mot, il faudrait être sûr mie c'est moiqiM l'oa 
aiine, et non le Mavenir de M. Cbarlei. 

An de la Sentinelle. 

L'hymen, dit-on, eraiot Ie« petits coosins; 
Ilot Je frémis sitôt qoe l'on en parle. 
Et Je voudrais, pour fixer met destini, 
Faire oublier tout Tait muntiieur Charte. 

Sans «\'la, jVii ciiiis im.s ici, 
Pour moi la < liance esl au niuinï incertaine; 
&\ je pr>'iiJ-> SI iilicu au'ourd huit 
Plus tard, qujud je serai mari, 
n ponrrattbieo preodr» la mienoa. 

SCÈNE XIÎ. 

RLNVlIj.E, <:il.VRLES. 

cbaëles, à la eatUonade. Je vont remercie. Mon- 
sieur, voDS êtes bien bonnète, je ne 9u\9 pa^ ncbé de 

me reposer, p irc qu'il n'y a ri- n de falii,'aiit comme 
les p (taches, surtout quand un les prend à jeun. 

RiNviLLc. Voilà un Jeune cadet qui a une tournure 
originale. 

CBARtss. Il parait qiif Mf. Dervièie n'y est pat, 

RINVII.LE. Non, MiiiiMi ur, 
CHARLES. Ni sa tillt imii plus. 
Ri>viLLE. Non, Monsieur. 
C|iAaus> Tant uneux. 
RiaviUB. El p<iur.|uoit 

CHAKUs Ji' dis i.iiit mieux, parr.^ que j'ai à leur 
parli-r, et qu'alors cela me dontiera le temps declier- 
chcr ce que j9 Tpui lettr dire. MooiifiMr «si de la mal- 
son?.. 

•inviiLE. A peu près. 

ciiMt: v.s. Viius pourrii z alors me tmi ire un siTvice; 
c'est pcul-i'li"' iiidiscrel. mais ciilrc jluiics as... 

aifiVtWLE- Parlez, M ■lusimr. 

CHARLES. N'esi-il pas venu ici un nommé Zacbarie, 
un eapilalistc aUcn\and? 

RiNviLLE. Un usurier ! il stirt <l ici. 

( (Ui(|.ES. Voilà ce que je craïu'uiis; je ne siis pas 
cuuimeiti il aura >u l a Iin>m' d<' mun un le. 

I^NVtUK. 0 ciel : est-ce quu Yous àeriez M. CUarle^ 
Charles Desroches? 

riuni i s. l.iii-mèrao, qui, après huit ans de courses 
et d'en, iiia, ro\ieiil inco;;:iit), comme l'i ulaul pro- 
di.;iic, d.ioà la m iisun paleriielle de s m oncli'. J'tspc- 
r^is i^ùvttr. ic\ ^vaiU qu'où ne &u do-^tàt dt nen ; c'c$t 
poiirquoi j ai pns la palache, la poste du la petite pro- 
priété; je ne nii^ suis même jvis anClc popr déjeuner 
eM route, vt ci pendant w. maudit Zachafte \u'd encore 
devancé, et je suis sur iin'il a prévenu Contre mol 
l'esprit «le toute |iia iafaillo. 

aiKvit.LE. ^nUBmeol, il a ««qlcment présenté ifo» 
lettre de chat^ quu votre uqda aaoàm^, etque 
voici. [Ilhii (lonué ta kUie de chanM,} 

CHARLES. IlsepoiUTi^t '. le bon OUI Te! oh! oui! liens 
sacrée ^ la nature et du .sangl voilà j^u^leineut ce 
que jti mu disais en route : ou a des paivuio ou ou n'en 
a p<Ui; {^Uoutranl la ktirc de channc] c'e<>t uicn QUI 
lettre de chan^^c ; nuis les autres, ses suiur», car U Ta- 
niillc est iKimliiTUSi;. 

^\iV,i.^. M. Dcrviçfo oc veut (uw iui pajuT;^ ^ ^ 
«•MeacooiiiMcakl. 
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CBAaixs. Déjà! Et qu'est-ce que moa oncle a dit de 
fautre aflairc, de la ^andèT A a dA être fnrieuif 

Fi>iviM.E. Quoi donc? 

ciiviu ts. ô' que j'ai fait à Besançon l'autre mois. 
Est-ce i\{\c vous ne savez pas? 

RiHviixE. Non, saas doute, ni votre oncle non plus. 

CBkMU». Vraiment ! àku» tCea dites rien ; nova dod- 
wna nous en n tirer, parce que |>onrradre88eetlaper> 
8ua<ioti, je suis là : j'ai du l'esprit naturel et de la leo- 
tun:; j .li ft» clevc par m i vieille t uitt- Judith, nui m'a 
appris i;( littei iiuro dans le& romans et dans les co- 
médies. Il yaciuiiuu six manièrmd^aUeDdrirlaionelei 
et de les f.»ner à pardonner, pourvu qu'ils ne vous 
connaissent pas; par exempk, il ne faut pas être 
coDiiu ; c'i'st <ti- n^'iicur; t-t je ne sait eoilUIIBOt ma dé- 
guiser aux yeux de raou oncle. 

anmiUL Vuulez-vous un moyen? 

CHARLES. Je ne demande pas mieux. 

RinviLiE. On attend aujourd'hui un prt'tendu, M. de 
Rinville, propriétaire des environs. Ji" sus, i|. h unie 
part, qu'il ne viendra pas et qu'il n'est yas counu de 
votre famille. 

CHARLES. Attendez?aneidéc ! je y ah passer pour lui. 

Ri?(viLLE. C'est ce que j'allais vous dire. 

CHARLES. Par exemple, la fane sera bnni', ç.i en 
fera uue de plus; oiais j'en ai di^jk tant fait! 'sins 
eompler celles qu'on m'a fait faire. .Mais, oscrai-je 
TOtts demandar, Monsieur, à qui je mis redeaablet.. 

RiNviLLE. Je suis oeveu dé «oAre onde. 

rHvni Es. Vous èies mon ooosinf Ali{ e*eil dneM 
de mou oncle Lavcrilun*. 

RiNviLLE. IVecisi-ment! mais service poor service . 
Ouan I v»u<; allez être M. de RinviUc, je vous prie de 
ne \y.i^ parier de moi à mon onete; eir nous shmmes 
!)r(»uill(!s, et il vient de renvoyer de. chez lui. 

cuAHLCS. Vraiment 1 vous avez doue fait aussi des 
fkicei? 

niinnut. Les mêmes «pie tout. 

aiARLcs. Oh! diable! Atone*eal ImmuxI 11 parait 

que c'est dans le sang. Touches là, eousin^etpromet- 
tôns-nuus alliance mutuelle. 

RU«viLLB, lui prenant la main. Qu''<st-ce <|1ie VOUS 
«ns donc là. et «meUe est cette baguet 

CHARLES. (Test draolrerois, dans le temps où j'étais 
simpk* et iunoreut; ("'rst un ca leau de m\ cousine, 
un souvenir d'enfance; et je s iis sûr quVile a con- 
servé le pareil. 

MMviuB, (ori(mn4dt«o>i doint. Gardes-vow alors 
de le porter si vous ne voulez pa-i qu'elle vous façon* 
naisse. 

CHARLES. C'est ma foi vrai, je n'y pensais pas. 
RiNvnxi. Pour plus de s(mt4,'je te garde anjooiv 
d'hui. 

OARtts. Tant que vous vondres, mon cousin. 

Ri.'^viLLE. Silence! c'est nntr.^ fatuillf, et je ne vcik 
las qu'on me voie. N'uubliezpas qu'on attendait M. du 
linviUa, le prdléndo: afaui lài^Bes-lés fiiire, ef ne i^ilef 
rien. ' 
cuaus. A la bonne haare; (^«ot pipt «nunode 

SCÈNE XiU. 
CHARLES; M. RBRVIÈRE et EIUiB|ilifi, anlrani 

par le fond. 



Mille pardons, mqa cher Riovills, de t'avoir fait at- 
tendre... le temps seulement de prendre on costume 
plus convenable. 

CHARLES. Certainement, mon cher monsieur {À 

mrt.) Dieu ! qu'il est changé, mon bon onde I je ne 
l-aucais pas recqpnu. 

nsaviRRE. Voici ma fille, mon BmmsUne, qae Vd 
rhonnctir de te présenter. 

EMMCLi-Htc , s'avançant et fainuU la riuimmo». Ifoo- 
sieur... {li'i^. à .son iiùre.) Ah! maaHîeal f0*H «st 
laid ! et quelle tournure ! 

osaviÉRE. Du tr>ut, le ne trouve pas cela, ce jeune 
homme est bien ; il r Vair plus jeima et plus «anoé 
que ton cousin. 

EMNELiME, à fMTt. Il A besii dins; qndia dUHMM» 

avec (Charles! 

DERvitR?:, (i Charles. 11 y a bien longtemps, 
cher Rinviliti, que tu n'es venu dans notre pays? 

CHARLES. Aus>i, V0U5) nc croiricz pas qu'en arrivant 
ici, j'avitis un peu peur de vous* 

DEHviEHE. U se pourrait ! 

cHARtas. EhtnaiiDieu,oai{ tinridaeoniMm eoa- 

roençant. 

DKHviÉRB. Tu IVsntends, ma fille, la crainte de ne 
pa^ iunis plaire i l Ch arles.) Mais maintenant, j'c^pcre 
que lu agirai sans cérémonie, et tout ce qui pourra te 
laimplaNir.». 

CHARLES. Dieu! si j'osais. 

DERT1ÉRR. Bst-ce que tu aurais quelque chose à me 

dem iiulc.r? 

CHARLES. Non certainement je vous prie seule» 

raeiit (lu ne p^» oublier cette phrase; vous avez dit : 
Tmit ce gui pourmil te faire pioutr. iout ce |}ut pour- 
rait... pircti que plus tard peut-être mais dans ce 

iii ini nt. le plus pressé serait de rao cefiriM OU pan) 
car dep us C(; matin, je suis à jeun. 

DCR%'n:RE. Je vais avant le (|iner tecnnduire à la salle 
à mangtir. (4 Eamelms.) Tu le vois, c'est U franchise 
m(^rae. 

KMMKr.iNK. Il ne m'a pas dit un sent mot galant, Ol 
à peine arrivé, il va se imittre à table. 

BtRviÉRs. Encore tes idé» rpi^jnesauç): tu ne veux 
pas que l'on ipange. 

CRIBLES, à part, k ra'îrYcllle! ccl^ cor^^mcnce bien. 
Kn r'>iitinuint Pinco^'nito, ni >t\ oncle est si- luit, en- 
traine; au moment ou il lumb^ dans nies bras, je 
tombei ses pieds; et jé ri si luif l'aveu aefla''S fr -daines. 

DaRviÉae. Allons doqc, veiies-vous. mon gendre? 

CHARLES. Voilà! ie vuds suis. {A BomeUnÊ.) Mado* 
moîselle, faiblen rhonneur. f^Bgoritmie Deroiir».) 

8CÉNE XIV. 

EM.MEL1NE, seule. 11 va miiii,'.T, il va .se m^^tfre à 
table! et voilà le mari qu'on (pu destine! je ne pourrai 
jamais m'y habituer. Rieq qu'en le voyant, son aspeet 
m'a cause une n-puî^nance que sa conver-salion et ses 
mani»*res n'ont tait qu"an<<mouler. J'ai cependant pro- 
mis (le rêiiou-^'r, (roiil)lier Charles, d *. np plus le re- 
voir. Ne plus le revoir! sans dtiute, je suis trop fière 

Eourlui montrer le chafnîn que j'éprouve; maisTou- 
lier! jamais. Ma pauvn; tante avait bien raison • on 
revient toujours à ses premières amours. 

SCÈNE XV. 
EMMELINE, RINVILLE. 
aHjfsuHS. GfHBHMnt, Moosieus, vous êtes encore • 
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muviixs. Je partais, Mademoiselle, je venais prendre 
congé de tous. 

EVIICLI5E. Vous avez bien fail; car dès que mon 
p^re le veut! vous devfz lui oWir sans murmurer, 
[Soitpiranl .) ol moi nussi. 

anmLLE. Son ordre était inutile: Q eût snfll pour 
m*éioif(iier de la préseneedell. de RinrOle, de ce nou- 
veau prétendu, qja» wum dénie wus afettrouté diar- 
mant, adorable. 

rviMELisE. Là-dpssus, Momîenr,jp n'ai piTîdocomptes 
à vous rendre. Comme c'est moi qui l't pouse, je suis 
la maîtresse de le trouver eomme je veux. 

■nmua. Vous répousex sans l'aimer? 

BmcLim. Qui vous dît que je ne Taime pas? et quand 
ne serait? Eh bien! tant mioux; j'aurai plusdenièrite. 

MKViLLB. Ainsi donc vous m'oubliez! 

mnntrjii. C est vous qui anttcoameneé. 

Biimut. Dites plotAt qne tons ne m^aves junais 
aimé. 

■momi. 8i»anlnfoi«»nnpM; maintenant pas du 

tout. 

Ri>viLLi. Ceat ûûr, «t eomme je vois que tout est 
fini entre nous, qne notta»somm<^ brouillés à jamais, 
je vous rends cet anneau que jadis j'ai reçu de vous. 

EMMELINE. 0 ciel! quoî ! Monsieur , vous ne Faviez 
pas donné à une autre? Oui. c'est bien lui; il l'avait 
conserve. Ah ! que c'eat mal à font de m^avoir causé 
tant de chagrins. 

ttnmui. le suis ^iXm oonpÉbte, sans donte. 

EM.MF.Li>F. Non, non, vous ne l'êU'S plus, quoi que 
vous ayez fait, je ne vous en veux plus, ie vous par- 
donne. Voosaveigardé mon anneau, tout le reste n'est 
rieD.SitU8KVBia, Charles, combien j'élaiiPaiheureuse! 

{éprouvais là nn semmentdo cosnt, un malaise dont 
» ne pois no rendre compte ; et maintenant emxNre .. . 

000. 

An : ÊÊiiM^moi, jt wnutnpHt{àVm Hmaa m 



■ IKVILLE. 

Ou'ai-je entendu? surprise exlrème I 
M hv 4 is-ji- croire à mon bonheur? 
M'aixDet-Ui bien comme Je t'aimât 



Jsa*oealiedaot mon cœor. 

aiNVILLK. 

Gei 



On vient de ee cAté, Je erol. 
Charias, de grftce, éloigne-M. 

■UfVILLI. 

Oal.Jem*éloigneà l'i 
liria laul mot. 



Moo, il te faut : 
PHrtes, ou bien 
JsnadisriM. 

nnaMatt. 

ainviLLK. 
Je t'obéit à l'instant mi^nie, 
Malsl'aipolr rentre dan» moaeCNr» 

Non, Je ne puis dire noI-méiM 

Ce qui te passe dan« mon cœur. 

{IHnriUe tort par la port* à gaudm.) 



SCÈNE XVI. 
EMMEUNi::, pu» CHARLES. 
cwMrio-E. Ah! mon Dieol voict co M. de Rinville^ 

je vais tout lui avouer. 

cmRi.ts, entrant par h fond. Comme v ius dites, 
sans façons; all>>z ù vos aQaircs: (i4 par^) je puis main- 
tenant attendre le dîner; car )*ai oa et manré, tou- 
jours incornilo. Le cher oncle est entraîné, je le tiens; 
et si je puis dctaclier de moi ma petite cousine, et la 
faire renoncer à nos aneiens serment 
est assuré. 
iniELi!«E, timiAmeta, Ifoosieor. 
CHARLES, l'apercevant. Mille eicnseï 
auriez-vous à me parler? 

BMMEi.i?!!':. Oui, Monsieur, mais je n'ose pw. 
CHARLES, à iHirt. Ah! mon Dieu! est-ce (jiic, malgré 
moi, TefTet seul de l'extérieur!.. (llaMt.) (Test proba- 
blement au sujet de ce mariage... 

EMMRLiTiE. Qui me rendrait bien mallienreose , car 
j'en aime un autre. 

CHARtES. à part. Dieu! comme ça se rencontre! 
(ffottl.) Adievei, Mademoisèlle, ne craignes rien ; cet 
autre que vous aimer. . . 

EHMBUMB. Est un ami d'enfance; c*est mon cousin 
Charles. 

CHARLES, d pari. Ah! diable! voilà qui va mal! 
(Haut.) Votre eoosin Glmiles» cdni avoe qui vous aves 
été élevée? 
BHMELi^iE. Oui, Monsieur. 

CHARLES. Cdtti qui «st parti depuis Irait ansT nn joli 
garçon? 
KMHttiRi. Oui, lloosieor. 

CH ARLES, à part. GTestlrien moi, il y a identité» je ne 
sais plus comment je vais SOTtir de là. {Bout.) Quoi I 
Mademoiselle, vous y tenescnooreT vous l'aimes ton- 
jours! 

BMMBUNB. Puisque je le lui avais promis. 
cnaaiM. Certainement, pour quâques personnes . 
c*est une rahon; malse^en que Clianes, de eon edté, 

n'y n prut-4''fre pas mis une const;inre aussi obstinée; 
d'abord , j'ai ap|)ris de bonne part qu'il a fait ce que 
nous appelons des folies. 

Bwnunc. Je lésais. 

auRLCs. n a Mt des dettes. 

f.MXELi?<E. Peu m'importe. 

CHARL»:s. 11 est devenu mauvais sujet. 

EMMF.Li:tF.. Ça m'est Cfîal. 

CHARLES, d jMTt. Alors, il u'v a pas mojrcn de la dé- 
tacher, à moins de risquer le dernier aveu. {^4 fimne» 

linf.) Voyez-vous, Mademoiselle, moi , j'ai bcauroup 
connu votre cousin Charles; ic l'ai vu dans mes 
voyages; un aimable cavalier, de la grâce, de la sen- 
sibilité, peolpètre trop^ parce que son ima^nalion 
eiallée par nne éducation romanesque Ta entraîné, 
erimmc Je VOOS lo disais, dans des fredaines, toujours 
ai mailles, mais quelquefois trop fortes, et la dernière 
entre autres, dont j'ai été témoin. 

ENMBUHB. Que ditcs-vous? seraitrce cette aventure, 
dont ee matin on nous faisait un mystère? 

CHARLES. Précisément; il n'a nas encore osé en par- 
ler à son oncle, ni à personne de la familk' ; et il ne 
sait mi^mc comment l'avouer; niais si vnu 
l'aider, et vous joindre à lui, p<Hir obtenir sa {{ràce 

annauiB. Pûtes; que luitàl ftùre? le veui tout 
savoir. 

cHAHLKii. a port. Dieu! l'excelleote cousine! {Hata ) 
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Vous saurez dr>nr qne Charles a connu à Besançon 
une jeune et jolie (M:rs(>ane, nommée Paméla^qui, 
de son état, était emitnrière. 

CMMELi.>e. Comment, Monsieur? 

CHARLES. Klle ex'T(;.iit la couture; mais elle n'y élait 
pas née, el!e était d'une excellente famille, une famille 
anglaise, que l'on ne conoait pas, et nui avait eu des 
maihenn. 

EiiMF.i.iXE. Dieu! qu'est-ce que j'npiuends là? 
CHARLES. Voir Charles L't l'aimer fut pour elle l'effet 
d'un instant. Charles élait vertueux, mats il était sen- 
sible, et Paméla, dans son déses|ioir, voulait mettre 
fin à son existence. Déjà Parme fatale était levée wur 
son sein; c'était une paire de cisi-aux que je crois voir 
encore, grands dieux! 11 fallait qu'elle fût unie h 
Charles, on qn'clii- cessât d*eiisler. 
BJINSLIME. Kh bien? 
auMJU, Eh bien ! elle existe encore. 
■MMEutie. Ociel ! achevez. Charla» l'aurait épousée! 
GBARLCS. Pour lui sauver la vie, seulement. 
EM«Ki.i>E Granils du ux! il S4„' pourrait! le monstre, 
le perûde ! Mon pere, mon iH-re, où èt< s-vous ? 

CHABLES Prenei garde, des niéuagements ; il fau- 
drait quelque mojen atinut pour lui dire... , 
We cni^nez rien. Mon père ! ab 1 vous 



8CËNE XVra. 



SCÈNE xvn. 

UtiMoBim, DBavttRB. 

oamtec. Eh! mais, qo*a»'lv donc? 

f.mmklim;. 0 mon papa! quelle horreur! quellr in- 
dif^nilé! a ()ui se fier désormais? Apprenez que mon 
cuusin Charles,.. 

DBaviÉaK. Eh bien? 

UMMLrai. II est marié. 

DERV1KRF. Mari*'! 

CHARLts. La, elle va Im dire tout net; mui qui lui 
avais recommande des précautions. 

DERViCRE. S lUs ma permission, sins m'en (HPCvenir I 
jamais je ne lui jMrdonnerai ; et pour ses dettes, qu'il 
iass(j comme il I entendra, je n'en paye pas un sou... 

CHARLKS, à fmrl. ç i ! le voilà filu.> en colère que 

I'amai-. hnu! i|ue o^s i^ictitcs filles sont niaists! celle- 
à surtout. Quelle différence avec ma femme! elle au- 
nit aonlenu la seène, et filé la recnnnai8.*iat.ee. 

OERYiÉRK, montrant Charhs. Voilà relui qui te eon- 
vîent, voilà m n jjendre, et des demain nous faisons 
la n<Ke ; n'est il pas vrai? 
CHARLES, à ixtrt. Des demain ; û Paméla i que deve 

nh"? 

DERViERE. Quant à ton cousin Charles, à mon scélc- 
rnl de neveu, s'il <isc se présenter n i, je le fais suinter 
ji.ir 'a il netre. (.-1 Charles qui fait un ij>-sif d'effroi, ft 
qui veut sortir.) Qu avez-vous donc, mon gendre? ne 
craignes rien. 

siiMEUifE. Taisez-vous, le voici. 

CRABLES, regardant autour de lui. Comment!., le 
voici? 

EMMCLiKE, à Dervière. Mais, de grâce, modérez- 
vovs; c'est à moi de le confondre, et après, ne crai- 
gnes rien, je vous obéirai. 

DERVitRE. A la bonne heure. Ibautt à RinviUe. qui 
est dans U fmiâéu tkMffv.) AppradM^ HoMtnr, 
•pprochez. 



T. vu. 



Lesprei kdems, aiNVII.LE. 

ciuaLEs. Quoi ! c'est là votre neveu Charles, ce mau* 
vais sujet? 

DBRViÉRE. Oui, Monsieur. 

CHARLES. Ail çà! i st-te qu'il y en aurait un autre 
que moi qui aurait épouse P.unela? 

RixviLLE, les regardant tous. Eh! mon Dieul d'oÙ 
viMtteel accueil >ulunnel? 

EMNELms. Vous allcz le savoir. Je dois à mon père 
et à vous. (MorUrant Charb s.) et surtout à Mo isieur, 
de m'cxpliipier ici sans détour. Jr vous aimais, .Mon- 
sieur, du moiiisje le crojais, car j'ignorais nies propres 
sentinienis, et surtout je ne vous coiinai<-sais pas; mais 
maintenant ie sais qui vous êtes : apn-s voire lâche 
conduite et la feinte à laquelle vous n'avez pas craïul 
d'avoir rerours... 

RiNviLLE. Quoi ! vous savez enfin la vérité? 

BMiiELais. Oni» Hmuienry nous savuns tout : voilà 
pouri|uoi je ne tons aiaw phit; Je ne tws aineni 
j imtis. 

RiNviLLE. 0 ciel! 

EMMELiNE. Et afin que vous soyez bien sûr de mon 
indiflërcnce... si j'élève ici la voix, ce B*<at (tas ponr 



vou.$ ^accttier , mais pour demander votre grâce. {A 
M. ItorvAre.) Oui, mon père, di-sormais soumise à 
vos volontés, je suivrai vos conseils, je vous obéirai en 
tout; m.iis, pour prix de mon obéissance, daignez 
pardonner à mon consîD ; qu'il soit heureux avec celle 
qu il a choisie. 

CHARLES, fut «'est attendri et ^ (Av «on mouchoir, 
0 ma bonne cousine ! 
RinviLLE. Voilà que nous n'y sommes plus. 
EXMELi>E. Qu'il parte, qu'il ne nous voie plus; mais 
qu'il emporte avec lui et votre pardon et votre con- 
sentement à son mariage. 
RiMviLLE. .Mon mariap'! qui a pu vous dire?., 
EMMELINE, pleurant. Monsieur qui y était. 
CHARLES, }^-urant. Oui, MuMieur, j'ai tovC dit: fai 
dit que Charles élait marié. 

aoivnxE, meejoie. Charles marié! il se pourrait! 
{Se jetant aux pieds d'Ernmeline.) .Mon cher beau-pere, 
ma chère Eminclinc, que je suis heureux ! Non, non, 
ne me regardez p^is ainsi, n'ayei pospeur; j'ai toute 
n^ raijon : car celui que vous voyes à vos pieds a le 
bonheur de ne pas être votrecouain; c'est vutie amant, 
c'est votre époux, celui qui vont était dôtiné. 
DERVIERE. M. de Rinviile? 
RinviLLE. Lui-même. 
oeaviBRE. Et mon fri|>on de neveuT 
cvAlitEs, à genoux, d la gauche de M. Dtrvière. Par 
ici... 

DERviÉRfc. Eh quoi! mauvais M^et! 
RINVILLE. Comme j'avais prûsoamoifJatoiaidoDné 
le mien en dédomoîsnaient. 

cnsBus. Je voosdois du veloar, car vous n*avez 
pas gagné au change. 

EmtELiRE. Je ne reviens pas encore de ma surprise. 
[A Charles.) Comme ni, mon pauvre Charles» C'était 
toi que je détestais ainsi? et vous, Monsieur, que je 
niavals Jamais vu... 
RiwviLLE. Vous croyicx m'avoiraimé autrefois. 
MMB-wE. Je me suis trompée; j'ai pris le passé 
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VAUDEVILLE. 
Aa du nuderille de fa ( 

DKRVtàU. 

D'âne paacioii chimérlqw 
Ta reooniiais enfin l'erredr; 
L'Émonr eonttant et ptatooiqM 
ITeiltte pas, et par bonheur, 
Poar nous rappeler notre aurore» 
Pour cmlM-llir niK dcrnii i s jours. 
Le ciel permel qu'où aime eucore, 
mae aprti tee premier* amené* 

IWriLLB. 

Da eyetème de nneontUnee, 
Je m'appl iiidis pu nn «util point. 
Jadis aus^i, j'aimai, je pense, 
Mai* je ne TOUS connaissait poIoL 
Et vont devineret peut-Atre 
CSe que Je perdait pour toujoartf 
ft l'mi» eu le Mallwir d'Mre 
mmhmm] 



Htlniune, quoique rhonneoménai, 

Bulà Li^riilri: 5 deux p;is>;ioDS; 
Je nesviis venu i]u'< n troisième, 
Tau! ini c'est aux dernieritet IWMa 
Car le» Anglaises, je l atti sic, 
Innocentes et sau^i <lt;tuurs, 
Ont tant de candeur, qu'il en n»ia 
ii|BèilBe] 



K, au pitUie. 

ibi vnb lenr fMlde expArience 

Veut m*Ater mon illusion. 

Malgré lenr sysJémi', je pense 
Que la chansiin ,1 Tif^lipu Toi? rn'^on! 
Pour le prouver. Messieurs, je tous inphifti 

Revcnei noat voir tous lei jours, 
Alo vilà ■•«§ poiaiieM dire eneocis 
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M »0(iiTi ivic MU. aiiÎRii ET utirr-uemiirT. 

m ~ C i Cl w^— — — 



M. DESHOCnES. propri«tilf«. ^ 11010(1» tÊbtê 4» ftnànt, H 
MADEMOISt: LI.K OESROCHEfli M MMIk mtoMllmlk OntooIM. 

i^LClBIADE, coiffeur. 

PODDBBT» pamqvtar. . . PEUT JEAN, doaMtyqiM ét M. 




U Ibéibe KpHtBBte m «ta. Porto tm CMd. Dmk 

tuf» mrtfl. A gaaclM^ MM taM« et 

BCÈNE PREMlÊRti. 

H. DBSROCRES, MADBMOISSLLB DESBOCBCS. 

MSROCBES. Ah ç;i ! lâchons rte nonsi nlerulrp, si nous 
pouvons. Vow »<>iri arrivée à un âge décisif: à celui 
où il r.iut rester iiil<-, >ki prendre un mari. 

llAt)EllOI.Sf!I.LS DESIOCHES. 

Air : Connttism mifiw lê grand Eu$int. 
Mais mon l9« est eneor, noo fttro, 
Port réiMDOabIt'. Diou liMRi. 

DESHOCHES. 

Bélos! que n'êtes -vuus, ma chère, 
Ausil raiwDDable quo lui I 

■AOniOKBlLK BBSBOCaU. 

lo n'ai compté, jusqu'ici. Je m'en note, 
Que des prinûmps. 



I Istémks. A droite, ton guéridon 
tout M qnll bat p«Ar to toUotte. 



rsoooTWft d*«i lapis ds 



Le fait est clair; 
Mail au total, quand on eo a cinquante, 
Ça peut d^à comfler pour on biter. 

Mais les romans que vous Usez tous les joun, sa:i> 
otnapter aux que vous ooiDposim... 
MAoeNOiseLLc iic8iiocuB.Creiit-àf-dire,iiioiisteiirDcs- 

rorli( s, (]up parce que je suls foUv pupill^ vous yous 
croy z If druit... 

PESROCHES. Dti tout; je ne suis plus votre tuteur: 
depuis longtemps tous «tes miycttie, et mailresae de 
vous-même. Mais j'ai du moins conservé le droit de 
remontr.iiii !■ 1 t t ]<■ piii> \ous rlrinaiidi'r ptninpini, 
cliaipiejour, vous vous plaignez de rester tilie,et pour- 
qiKM vous n'acceptez pas le parti que je vous propos*', 
M. Durand, un avoué de province, et pourtant un 
garçon d'esprit, un paiHdt noonète nomme, à qui j'ai 
donné parolt'. ci (|ui doit arriver cette semsioe; pour- 
quoi n'en \uuli z-vuu.-. pas? 

MACcxoisFULt DKSRocHES. Poan|iioi t pttcs qw j'es- 
père trottver^mieujt? 

DESiiOCllBS. Mais voilà trente ans que vous espérez 
ainsi ; et si je ne craignais de vous fAcher, je vous di- 
rais : « Belle PlùUs, ou désespère, alors... » 



MADEMOISELLE DESnocHES. Atissî , c'c^l Vntr"! fiiite : 
pourquoi vous ob^ini-r à wsu r au Mai-.us? Croyez- 
vous ipic l«s jiMincs tis à 1 1 m nie \ii n Iront vous y 
chercher? et le moy< n de trouver un mari auand <mi 
diMueurcà la plare'^H ijale? 

DKSRo; nFs. IVihord, ma sœur, Ninon y demeurait. 

MADEMOISELLE DKSBOT.MES. Au*si « Sl- 'llc restée OdC. 

hesroches. Ah! vous aj>peli;z c li rester fille! vous 
êtes bicti honnête ! M lis je nu vois pa*, moi, p virquoi 
vous en voulez tant à notre Mirais. Ce n'est pas parce 
que j'ai l'hunneur d'y (Mn- propriét lire, mais trouvez- 
moi donc un plus b. au quartier! Un air pur, des rues 
siiperbcsi une population paisible ; tous parapluies Â 
canne! 

MADEMOISELLE DESRocftES. A Ut bouoe heufc ; mais 

c'est iir 'Miicc : le Manis n'est pas dans Paris. 

DL-ii.H uEs. D'accord; mais vous conviendrez qu'il 
I n i st hiéii près. 

MAtiEMoisELLE OESBocHES. Eb bicul prouves-la-luoi 
en me menant ee soir au spectacle. 

OESROCHES. Je ne vous empêche pas d'y aller avec 
Ju>tinc, votre filleule; mais moi je vais passer la soirée 
cIk /iiiuiiaini D imunt. (/lappWfe.) Justine, as-tU averti 
ton oncle, M. Poudret, mon uerruquier? 

«•STisE, en entrant. Oui, Wonsirar; mais il était en 

ba-;. ilans S.l boutiiine, à parier puliliipie avee le m.ir- 
eli m I de vins; ça lait qu'il ne m aura peut-être pas 

enleliilue. 

uESRucaEs. Retoumes^y, et qu'il vienne me raser. 
Tous ces perruquiers sont si bavards, et celui-là, sur- 

tniit! même quand il est seul, il ne peut pas so faire 
lu barhe sans se cou [h r : et puuruuoi T parce qu'il faut 
(]u'il se p.irle à kii iiMne... Adieu, ma soeur; sans 
rancune : bien du plaisir ce soir. 

S(:ÉNE II. 
MADEMOISELLE DESROCHES» JUSTINE. 

MADEMOISELLE DESR<ieiiEs. Oui. bien du plsïsir; ta 
l eutends • voilà comme sont les fnTes. 

Il s I iNK. Ah bien ! mon oncle Poudretest encore pire : 
car enfin M. Desroches, votre bète, veut bien entendra 
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parler de inariag«, et tout ce qu'il dit là-dessas me 
semble usn raisomiable. Pourquoi ne Tooles^ons pas 
de M. Durand, qai me parait un mari comme un autre, 
et c'est déjà beiOCOup. 

MADEMOISELLKDESROCHKS. Ah ! Jij.slinc,tu HC pcux pas 
t)v~: roniprendrel S'il était le premier en dale, je ne 
dis pas : mais quand le cœur est dqià prévenu par une 
ioclimtioo anierieiira ! 

nmtan, (Kmi! Hademotoelle» vous «m une ineli- 
nationt 

MADBHOISELLB DESROCHF.S. D\lUtant pluS violcntC, 

qu'elle a été spontanée dans le principe, et qu'elle est 
sans capohr dans ses cooséqoenees; car qui sait si ja- 
mais nous pourrons nous reooontrcr ! 

JDSTiNE. Esl-ec qu'il n'est pas de ce quartier? 

iiADEXOiSELLE DKSRfx.iiKS. C'est cc queji" ne puis dire. 

4inTniB. Ëst-ce qu'il n'e^t pas de Paris? 

■âMMOiSELLE ocsKOCHcs. Je n'en sais rien. 

JUSTiKE. Mai>, au moins, vous le connaissez? 

MADEMOISELLE DESHOCHBs Oui, Certes ; je c innais son 
cœur ; mais pour son nom et son ailn sse, ]c- les ignore 
totilement. Un bel inconnu, un jeune homme que j'ai 
Vtt la semaine dernière à Meu ion, dans une partie de 
tampagne : la mise la plus élégante, la coilture la plus 
noij^rtée ; et une voiture, un jockey, tout ce qu'il y a 
de mieux! Ju;,'e, après cela, si je peux penser a M. Du- 
rand 1 Si tu savais, Justine, ce que c'est qu'un amour 
contniné, ou une inclination sans rètultal! 

JOsmiE. Allez, allez, je le sais aussi bien que tous, 
at depuis lonj^emps. Est-ce qu'autrefois mon oncle 
Fondrct n'avait pas dans sa boutique un leune apprenti 
^ui était de mon âge; est-ce que nous n'avions pas 
jnré de noos aimer tovijours? 

VADEMOMCiu BOftsans. Eii bien ! pourquoi n'étes- 
vons pas mariésT 

JisTiNE. C'est l'amhilion qui i n est cau«€ : mon onrie 
consentait à nous unir, à cuudition que son élevé lui 
Boccéderait el prendrait son fonds de boutique ; mais 
lui qui était jeune, qui avait de l'ardeur, qui ne de- 
mandait qu'à parvenir, n*a pas vouin être perruquier : 
il aspir.nl à être coilTeur; et mon on'-le, qui tenait à 
la pouilre et aux aneit nnes idées, s'eat brouillé avec 
lui, el ils ne se voient plus. 

MAOBMOisiLLBDesaocass. Etqtt'estderena ton amant î 

JUSTINR. H est devena un monsieur comme il fiiut, 
un artiste à I;i niiele; il demenro rue Vivienne ; il a un 
8ali)n pour lu eiiupe des cheveux, et une école de per- 
fectionnement ; il s'appelle M. Alcibiadc. 

HADENOUELUS DisRocBEs. Alcibiadc! c'est un beau 



JUSTICE. Et puis, il est si joli girçnn, si aimable, et 
il a tant de l .Knt! An-si je trouve tout naturel qu'il 
ailde l'amb'tiun, et qu'il cherche à faire fortune. Vous 
sentez bien qu'il serait plus agréable pour moi d'être 
dans un beau s don , avec des miroirs et des menbles 
en .•u-aj'Ui Mais fai peur que tontes ces splendeurs ne 
l'i liliniissenl. i\n: Vhuilf de Macmsar ne lui portcàla 
tete, i l iju ii ne iiiiis>c par m'oublier. 

MADKMoiscus DKsaocass. Allons, ne vas-tu pas être 
jalouseT 

JOSTn«E. Écoutn: donc ; il coiffe le fauboucR Saint- 
Germain, la CbausMic-d'Aniin, et même la Nouveile- 
Athènca! 

A» : Dh p»taf d$ la Heftaue. 

Plot d'oae daini>, pt Jolie «t raquette, 
Doulle peignoir t-mbelltt las attraits, 
Ea aigligé, TadaMt à aa to k«ts; 



Je lai* qu'il m'est fidèle. .. nuis 
Lm oeeasioDS reod't tout facile ; 
Oo dit qn'aot ebVreux 11 Ikiit les prend' 
Jiitiet alors «1 J* dois étrstnuaqaiUe, 
Lui qui les a tons las Jours sons la nMdn t 



Aussi je prévois qu'un jour j'aurai bien des chagrins ! 

Mais enfin, ça m'esl e^ral, je me ris pie ; et pourvu que 
je devienne un jour madame Algbiade... Ah! mon 
Oieu! c'est mon oodel 



SGËNB m. 



Les 



; POUDRET, mm m* eafetUr», 
«srvMli << im fifat d èor&e. 



pouDRET, partadtndfhors. Eh bien! eh hicn! c'est 
bon ; si M. Desroches m'attend, il fallait donc le dire, 
je ne pouvais pas le deviner ; pour être perruquier, 
on n'est pas sorcier. {A mademoiselle Dfsrorh-s:) Ma- 
demoiselle, j'ai bien l'honneur d'èlre votre trc!»-humble 
serviicur, si j'en suis caiiable. 

mademoiselle desrochks , d'un air protecteur. Bon- 
jour, bonjour. Poudret ; comment va la sanléT 

pocDRET. Ah! Mademoiselle, ça va bien, quant au 
physique; {Montrant la mdehoif et l'estomac.) tout 
ceci fait très bien ses fondions ; (F Usant le gestf delà 
hot^ipe.) mais ceci, ah ! Mademoiselle, décadence totale! 

■ADEnoOELLEDesaoCMBS. Vous vousplaignez toujours. 

POUDRET. Voilà un mois que j'ai changé de local, et 
que j'ai loué ont; boutique dami la maison de M. Des- 
rorhi ( t (-a ne va [ as mieux. Ah! Mademoiselle, les 
i)eiTuquier>sonl bien bas l ils sont bien bas les pauvres 
perruquiers ! 

HADCMots&LLB DcsaocHcs, «onhonf . Ce pauvre Pou- 
dret! 

pocDRF.T. Pluignc'-moi, Mademoiselle, vousavezbien 
raison. Le monde infesté de charlatans qui démo- 
ralisent la coifTuro publique. Les barbares! tout est 
tombé sous leurs ciseaux : les queues, les bourses, les 
crafiauds, les boudins, les cataoïMiNS, fei chignons, lea 
cn>pés, les toupets et Isa poufst voiifc refliet des noo- 
velles inventions! 

JUSTINE. Mais enfin, mon onde, sl toolea ees belten 
choses là ne sont plus à la mode? 

MOMunr. Jevoos v(Ms venirtvousallei nwftiraniofB 

des coiffures niDilernes ; je -ai": dans qudlesioteationa* 

JUSTINE. Moi ï du tout ; mais eiiliii... 

PoUDRET. Taisez-vuus, ma nièce, taisez-vousj VOUS 
êtes jeune, tres-jeune, mais cela vous panvni.j cela 
vous pa-i^era avec fàf^e. (.tfonfront madmoMh Am- 
roches.] Demandez à Maderaoi elle; votn^ inexpérience 
se laisse séduire par de nouvelles inventions : i'huile 
de Macassar, l'eau de. Vénus, le bautne de (a JUecque, 
et cent autres balivernes qu'ils appellent, je crois, des 
eotm^iqu^t, et qui ne font pas plus pousser de che- 
veux que dans le en u\ de la main. Ah ! si vous aviez 
usé de la mo<.-lle de bœuf, de la fn"aisse d'ours el de la 
peau d'anguille! Viiil,i les vrais conservateurs du che- 
veu! Alors c'était le boa temps, c'était le boa temps 
pour ks perruquiers! 

An de la valse des CSamAtiMi». 

Jours fortunés, jours d'honneur cl de gloire. 
Vous a'ètes plus!., mais a mon trille conir, 
Tsnt qull battra, voire douce méiaôire 
Visadratolilitrars rappeler Je booheur. 

Av lompa jadta, la poudre qui m'eit chire 
DBBStoaalasi 
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Elle parait l'élégaot mPlUIre. 
Le jeaoe abbé, le grave magpvtrat. 
11 m*0ù «Mnteol! 4aw ma liinple bontkim. 
Soir «t mtlB W piWWlUBl las cbalans ; 
A mrleor eM wiwAd^vIteaotiqui', 
Jé Mtissais d'éMnmi catogans. 
Dana tout Paris, dans tout« la baoUene, 
. Mon coap de peigoc alors était cité ; 
Qiiaad j« Ikiaali um barba, ODa qaeiM^ 
Jw VD louvaot la paMasI arrêté. 
Adieu la gloire, adipu U-s honoraires! 
Tout est détruit ! nos iaditines enfanta 
Ont méconnu les leçons d<: leurs iiérea* 
El da aolreart le» fondemeaU. 

La oilMOiia a*eat, liéfait! Aeroaléo. 

IbOBlCOup*^ II'!! ail>>s i\e. piz<>ons; 
Etdu boudoir la pomniade i^xilce 
S« réfugie an doadaipoatitlons. 

Ua viailla amaigM eat «• nia siaBolaerel 
JVd vttt*eoftair tom laa gam da IMB toD ; 

Heureoi encor, lors<|u*un rocher deflaera 
A mon rasoir Tient livrer sou menton! 
Jour» fortunés! jours d'honneur et de gloire, 
Voua o'dtei plai! fluia à mon triste ccaur. 
Tant qu'il battrt, voira douce m<^molre 
ViaodlB to^ioun rappeler le bonheur. 

(On enf end $(mner.] 

JDSTiKE.Tonez, tenez, pendant que voiisètcsà causer, 
TOilà M. Desroches qui TOUS attend, ctijui s'impatiente. 

POUDBCT. J'y vais, j'j vais, muasieur liesroches. j/i 
reftrend twta table meafetière e(M tervietU, (çifuy 
a diposéet.)CeA là une ancienne et bonne praiiçtie! 
il n'a pas donné dans le charlatanisme de la Titus, 
celiii-la : il a été fi'lL'h- à la poudre, et a conservé 
Taile de pigeou dans sun intégrité. [On tonne encore.) 
Fj viiR. {AJu$tine.\ Et tous, Mademoiselle, qu'est-ce 
que TOUS faites là? dttweodes à la bcNitique, et relle^- 
y en mon absence. 

MADEMOISELLE nESR0CHES,d/u4/«ne. Oui, ^K^tite, des- 
cends t'apprèler, et Tais-lui bien belle ^ tu n'a pasou- 
lilié que ce suir nous allons ensemble au spectiiclc. 

roiWRET. Quoi ! Mademoiselle, vous lui faites cet 
honneur? {A Justine.) Sots tranquille, je vais en des- 
cendant l'arranger un chignon et un petit crêpé. 

JUtmK, murmurant entre set dentt. Je serai belle] 
vue eoiAire iTOthique! 

fOOMir. Qu'est-ce que c'est? 

jonun. Je dis que ça tous fera négliger une pra- 
tique. 

SCÈNK IV. 

MADEMOISELLE DESHOCHES, teute. ^asteyant 
prêt de la table. Voilà pourtant comme les panants 

contrecarrent toujours les inclinations des enfants! et 
après cela^ ou s étonne des événements! Me voilà 
seule et mélancolique. Si je profitais de ce moment 
dUnspiration pour composer quelques pages de mon 
roman. Qa*il est doux d'écrire ainri des lettres d*a- 
niour! on fait soi-même la demanile .et la réponsii. 
Lettre sn-conde; Clarisse ù M. **'. [Ecrivant.) « Je 
« crains pour mon rœur l'expiosioa d*iin Knliineilt 
« qui, longtemps concentré... » 

SCÈNE V. 

MADBHOISBLLE DESROCHES, écrivant; ALU- 
BIAD£, eatma for la fort» éa fond. 

éstmtM,àfmt, PinoiiDe pour n'aononoer! (Jl^ 



gardant sur une carte.'' Madame Muiv. il, ;i] ce Royale, 
n* 28; ce floitèlr».' ici. [Apercevaut ma lemuisetle Det- 
nxlc«.) Ah! voilà sans doute la dame qui m'a fait 
demander, et que je dois coifler. {S^avançwiU et «o- 
(uont.) Madame, pourriez-Tous roc taire Thonnenr de 
me dire... 

xADEMOisELLE DES ROCHES. Helu ! qui Vient là! [Le 
regardaïU.) Ah! mon INen! en eroirai-je met yeiaf 
mon jeune inconnu! 

ALOBiADE , à pari. 0 ciel ! ma pavion de Tantre 
jour! cette ilanie que j'ai reiironlr ■> à Meudon. [Bout,) 
Cuinbien je dois me fuliciter. Mademoiselle! qtieje 
«da bearemc de voua reUouvei- enfin ! 

■ADEMotsFi I.E DEsaoc». Arrèleil Monsieur; jeTOW 
rai déjà dit : je dépends de M. De« roches, mon frère; 
je sois maîtresse, il vrai, de mM OCMir, de ma 
main, et d'une soixantaine de mille fhnca. 

aumaai. Soliante anille fraoea! 

MADaWMniia aa i ao ca i. Mau je ne puia en dispo- 
ser sans son aven. 

ALCMitADE. C'est Ic vAtrc surtout qui me serait pré- 
cieux! On nie nomme Saint-Amand, i.i part.) c'est 
mon nom de société. (Haut.) Je vais aans les meil- 
leures maisons; et j'ai reçu souvent dans mon salon 
les personnages les plus distinfro^ Ah ! si j'étais sûr 
d'élrc aimé pour moi-nu'me ! 

MADEMOISELLE DESROCHES. Pouvez-vous en doutci' eii- 
core? Tenez, lisez plutôt. (Lut donnant le papier qui 
était sur la table.) Voas vojrex qu'en votre abaeuoe je 
m'occu pa is de fom. 

ALciBiADE, baisant la fMO» ét fofêtr, touida 
dieux ! il se pourrait? 

MADBiioisELLE DESBOCBES. Eh bicu! quc faitevTOUS? 

ALciBiADc. Je presse contre mes lèvres ces earaclères 
chéris, qui ne me quitteront jamais! {KmAla UUre 
dans sa poche.) Ah! p^iir mettre lecomhic à vos bon- 
tés, qu'il nie soit [x^rmis de me pri-senter chez vous, 
d'aspirer à l'honneur d'èlre volre chevalier 1 J'ai sou- 
vent des hillets pour in Musées, les Expositions, le 
Diorama, Panorama, Goamoiama. Quand on est laneà 
dans le monde... 

Air : Le fleuve de la vte, 

J'eu ai pour rOpùra-Gomique, 
Pour les Bouffons, pour l Opftra, 
LaGaieté, le Cirqun- Olympique, 
La VaadevUla, «f eaf era / 
Da laas Ja B« peux prendra notes! 
Illlsis da apaeUele on d'aflMMir, 
J'en refola tant, que chaque jour 
J'en flall des papillotes. 

MADEMOISELLE DESBOCBES. NouS BllOttS OeU BU SpeO- 

tacle ; ce <^Mr, Cependant, moi et ma flUeole, noua 

avons le projet... 

ALciBiADE. Vous u'irez pas simule : je vons aeeemp»> 
gnerai, je vous donnerai mon bras. 
MADEMOISELLE DESBOCHis. Mais, Monficor... 

AI.CIBIADE. Vous acccptcz, c'csl convi'iiu; Cl' s tir, 
avant sept heures, je serai à votn^ |)orte avec mon 
tilbury. 

■AKMOtscLLE DCSROCBcs. Vous le voulcz ; jo vais, dès 
ce moment, m'occuper de ma toilette, acheter des 
fleurs, des rubiuis. 

ALCIBIADE. Daignez accepter ma main. 

MADEMOISELLE DESnocMES. Non oas; il y a des voisins 
et des médisants, même à la place Roy.it<-. [Faisant 
la réoértnee.) Cest moi qui voi» laiss*!; je descends 
par mon autre eaeaiier. A ce soir. 
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alciuadë. a ce soir. {XadetaoiselU Desnckes rentre 
dmu la dumbre.) 

SCÈNE VI. 

ALCIBIADE, sêid. ÏSle 8*é1oifirne, mpiron« un pu. 

Oiianrl il faut faire (lu sf>ntinii iu ntil'i' ', rf avoir deux 
ou Iroisaccts de tendresse improviste... Allons, Alci- 
biadf, mon ami, l'entrepri-se est hardie, mais le ha- 
sard l'a rommencée, et Um audace oeut racbever; tu 
sais mieux que penomie eomm«frt H ftiiit saMr roc- 
casinn. < rrtaincmcnt je suiscontenl de mf>s affaires: 
la coune iks rheveux donne a^vr; la coiffure se sou- 
Hent; les faux tuupds su consiplidi'iU ; et dans mes 
nain» activée, le fer à papillotes n'a pu le temps de 
ae refroMir. Mats enfin, je ne suis qirnn eoilTem* du 
second ordre, et dans mes nWcs ambitieux, je vou- 
drais déjà raVianccr au premier ranj; ! L 'S perruques 
ébLrteuier me lourmeiiUnt; les cat lic-folies de i'iai- 
^ me botUevenent; et 1m trophées de Mkkahn 
mVmpleheiit én donnn*. Ah! si je poovtis fliire un > 
bon mariaj?e! si je touchais les «soixante mille franes 
qu^on me propose ici ! quelle exlcnsioi» je donnerais ; 
à non commerce ! dans mon atelier, resplendissant ' 
de f^laces et de cristaux, j'appellerais à mon aide la 
sculpture et l'histoire : on y terrait couronnés de lau- 
rii !s les bustes des empereurs romain'^ qui se s<int 
distingues dans notre art : Titm. CaracaUa et les 
autres. El qui m*emj»ècheraii de réaliser ces projets? 
Tout me sourit, tout me seconde : je plais. Je suis 
aimé; avec ime lèteanssi romanesque que cellede ma- 
" ilïewoches,.. 



An : TraiteaU Vomour sans pit{é. 
Je puis, grâce ao «eiitlmcnt, 
PrusqiK r ti ll.'inrnl l'alfaire, 
Çu'il f3U'Jr,i bion ijuc le fr^r^ 
DoDDC son roiis>Tit>'nii nt : 
Cédant k mA loi yuprOnii', 
Je veux qu'ici chacun mÛias, 
Et que i*ettTie cUsHnèoM 
Doot BOB art a«rk»|iKI, 
Dise, en voyant mes conquêtes: 
« 11 Ht tonmer plus de tètet 
a Qm sa iHia n'en a coiffé. » 

Bh bien! je ne sais pas pourquoi je sens là une espèce 
de remords. Ceito pauvre Justine, qui m'aime tant, 
et que j'aime nialpre mui! elle que j'avais promis 
d'épouser! Apres i:el^ , si ou était tPHJOurs hotmètc 
liomme, on ne ferait jamais fortuw... Que diable! 
elle se consolera; elle en épousera un autré... D'ail- 
leurs, son oncle a «les économies; mais il fait le fier, 
et ne veut pas de moi ; ce n'est pas ma faute. Oui, c'est 
décidé, poursuivons ici mon rôle de sédiK t. ur; per- 
aonne ici ne me connaît, personne ne peut me décou- 
vrir, iûi! mon Dieu, qa*esl-ee (|iie je vois là ? lustine ! 

SCËRE yit. 

ALCmiADB, JUSTINE. 

JOttniF.. Est-ce po-s.-ible? (■'e^t lui ! c'est Alcibiadc! 
Ah! que je suis cuptcolc de vyu$ voir! 

ALciBUbi:. Et mol aussi, ch^ Justine} (4 f»r^) 
Dieu! la fAclu use ri ncontre! 

«STiNE. tjimmeiit vous trouvez-vous ici, vous qui 
ne venei jamais dans Ir *juaitu rï 

ALCtuAHK, iroiMé. Mais... je ne i-ais p;.s trop... je 
\tn IIS... yarrivais... c'est une dànie j avais àco»- 
fer dauâ cette maison : madame de llurval. 



JL'STiNE. C'est ici dessus, au second : une Jeune élé- 
gante de la rue jdu Helder, qui a époose un riche 
rentier de la place Royale. C'est le jour et la nuit; 
clic met tout sens dessus dessous dans la maiion... 
Mais (prav>.>7.-Yous donc, MuiisieurT TOOS tt^avex pm 
l'air d'avoir (iu plaisir à me voir. 

ALciHiADE. Si, vraiment... nmi"» e'c^t <|U6 je crains 
que votre oncle... Oile»-moiy Justine, aoromeot Toua 
trouvez-vous i(-i? 

Jl;s^^K. Je venais le clu rrlt r. piin^e qu'il y a du 
monde dans la buiiliij'ie, iiiii L- demaude. il est vrai 
que TOUS ne savt^^z p is... Mou oncle a loué une bou- 
tique qui dépend de cette maison. 

ALCiBiADE, a part. Ah 1 mon Dieu 1 il faut queje tienne 
le plus strict incognito : dafélMtvamlja m'enveloppe- 
rai dans mon gutro^. 

JUSTINE. Hais, que je vous regarde, monsieur Alci- 
biade; que vous voilà donc beau et bien mis! quelle 
différence quaqd vous étiez apprenti cbei mon oncle, 
et que vooin'avjeiqo'iin habit gris, tfuiélait toujours 
blanc! 

ALcnn*0R,M/WMats^4s«»ln*«. jHitine,de 

grâce... 

jcsTtKS. Et cette chaîne en or, et ce beau lorgnon... 
E-l-n- ijui' inaiîilt'iiaril vnus av» /. la vue bisse, vous 
qui aulitfuis m'aperceviei toujours du bout de la rue? 
VOUS aviei pourtant de bons yeux dans ce temps-là. 

ALCiBiAUR. Oui, c'était bon guand j'habitais le 
rais, mais maintenant... 
n sriNB. Et qu'est^e^ te Tiens donc de voir par 
tre? 

An de la Hoto er Ist JaNss. 

Cette voiture élégiote et légère. 
Ce beau carrirk, ce joli cheval Bal. 

ALCIBIADF. 

Dans nolrfi état, c'est riçuenr, ma chère; 
TquI est !\ m ij, jn* in'id p<?tit Jorkei. 
Fol-il Jainais conditioD pluf (loni-4!f 
Sur le p«*é, que l'on me voit raser, 
Mon char •'élança, «t galmaolJ'éelaboaM 
U plâbéiea «us J« visas de Mssr. 



lafvMiétrel 




pas vrai , monsieur Aiciniade? vous ne m'avez pas 

oiimiée? 

ALaitiADK, à part. Cette pauvre fille ! clic m'attendrit 
maigre moi!.. [Haut.) Oui, Justine, J'ignore ce qu! 
m'arrivera; {À part.) J'en épouserai peut-être une 
autre ; (Haul.) m.ùs lu peux être sûre que je n'en ai- 
merai jamais d'autre ipii' t.ii. 

jrsTi>K. A la bonne lieare : au moins voilà qui est 
j)a! iei ! {Yoyçut faà un f^ste pour fmlk,) Sh 
luen ! est-ce que vous me quittez déjà Y 

ALCIBIADC. Mais sans doute, il le faut : je Tai dit 
qu'on iirulten lait. 

ji:sTi>F. Dieu! tiue ces grandes dames-là sont heu- 
reuses d'ètn.' eniirees par voiis! Eh bien! à moi qtw 
vous aimez, ce bonheur n'arrivera pas. 
ALciniADF.. Jusiine, y penses-tut 
ji siiNE. J'en ai ptiurlaiit lii< ii envi(^ ! car je dnis al- 
ler tantôt dans une belle ussemblêe, oû il y aura biea 
du monde. Mon oncle a promis de me crêper à l'an- 
cienne manière ; mais de votn; main, ça fierait bien 
mieux, et je snis si\re que je serais bien plus Jolie, 
AI.C1B1VTU . I n an'ri jour, je ne demande pasi 



luais dans eu inomciit, je suis trop pressé. 

jusTi>E. Eh bien! Ilonsienr» rien qu'un petit cro- 
ehatj j'cspèra que vous le pmms pas me rarasar cela. 



LE COIFFEUR ET 

ALCiBUDE, à part. Au fait, puisque mademoiselle 
Desroches est sortie... [Haut.) AUoiis, dépôcbons-nous; 
je vais vous taire udq {MUte coUTure à U neigie« dans 
le gentt àt JVwdSAi. ' 

ronWyoBiwtprwirfretMi/bMfeMil.Ah! qqd bpii^gor? 

SCÈNE Vin. 
Lis nÉotoBHlt j POUDRET, sortan» de J4 ehfmire 

MNnmvr, If 9 op«r«etNMt. Où sais-Jeî et qo'esUie que 
je vois? ^ 

josniiB. Dieu ! c'est mon oncle ! 

fOONR. Aleibiade en ces lieux ! Àkibiada ipil, peur 
on mtgaa. Tient coiffer ma propre nièce I 

jonnn. m tous Jure, mon oncle, qu*l1 ne me par- 
lait pas d'amour. 

pouDOET. Taisez-vous, Mademoiselle. Je lui aurais 

Kotétae permis de font «0 oonler; mais os. r vous 
ser ! oser porter une mdn eeeriitee sur une téte qui 
m'appartient par les fienii dtr sanirf 
ALCiBiADE. Allons, monsicuf Poudret, calmez-vous, 
rouoan. |agral! c'c^t moi qui t'ai mis le démêloir 
à 11 main! quand t'ai accueilli dans ma booUqnef 
to ne seviiie ws eeulemeui faire une barbe. 

AictiuoK. le sois votre âève. il est vrai; depuis 
lonf^temps j'ai surpassé mon maître : mais vous, votre 
génie stationnairc n'a pas avance d'un pa:>, et vous ne 
sortirez jamais de vos perruques. 

tooiNUcr. Oui, certes, resterai, et ]e m'en fais 
gloire. La perruque est li Mie (bnounentale de tout 
le système capillaire : la perruque exerce sur les arts 
une'influonce qu'on ne peut nier; c'tts^ sous la per- 
ruque (lu'oiit brillé les mus beaux génies flont s ho- 
nore la France! Racioe|Je tendis Racine, auc portut- 
il? pemiqoet Volière» nmnMrtel Molière? perruque! 
Boilcau, BufToii? perruque! perruque! Voltaire, M. de 
Voltaire lui-même? perruque 1 U mo semble encore le 
voir, cet excellent M. Arouet de Voltaire, le jour fa- 
meux où. tout ieuoa encore, le fus admis à raccom- 
moder : h lenut en main la mitriaiB, et mol, je te- 
nall mon fer h papillotes! Nous nous regardions; il 
souriait : il aimait tant à encourager les ar|s 1 C'est lui 
qui disait à un dt> ims confr^rc^ : a FâUes dei pei^ 
niques! faites des perruques! » 
aLCiiUM.Bt?oo8 croyez,Monsieur,que de nos Jours. . . 
poi'DRrr. Je vous devine : vous me din'z p<nit-<Hro 
qu'aujourd'hui il y a encore des tètes ù perruque k l'A- 
cadémie, c'est pOMblei maisellesneBontpeideeetle 
force-là. 

AuriBiADE. crest-à<dire que, selon vous, le nouveau 

lystèmi- (it- roifTiire nuit au développement da titent. 

poi DHET. Oui , Monsieur. 

AixiBiAttE. Eh bien! c'est ce qui vous trompe; moi 
qui vous oarle. j'ai fait plus d'un succès. Voyez les 
hérobies ne mâodrsine, e*e8t moi qui leur fournis des 
cheveux cpars ; hier encore , Orente a passé par mes 
raams ! c'est moi qui lui ai fait dressi-r les cheveux 
sur la téte! c'est moi qui ai coillé Amlrt/maque ! 

NDiMUT. Et moi aussi, il y a quarante ans que je 
rai coiffée en poudre. H. ts Èam a passé sous ma 
houppe, et il n en était pas plus mauvais. 

ALCIBIADE. Laissez dont-, il faisiit comme vous : il 
Jetait de la poudre aux yeux. 

pouMR. De U poudré aux yeuxl 

joivmt. Mon onde, je vous iwie, apaisef-vons. 

fonmr. Mm; nmuM lerom Janudi drieeofd I 
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mais tu lie l'épouseras. J'ai viMt mille francs de côté 
pour ta dot ; mais j«|md| Je ne |bb dqnairii A un eei^ 
leur de boudoir. 
âtoHAW. Bt moi, Je ne serai janraii le neven d*an 

barbier de faubourg. 

pouDRKT. Un ignorant! qui n'ajamais touché la moelle 
de bœuf. 

AuaaiAOB. Un routinier ! qui q'est jamnis sorti de la 

poudre. 

rorr>HKT. Allez donc, moniienrle muscadin; je vois 
d'ici vos créanciers qui vont enlever volit; comptoir 
d'act^ou! 

uaaiA^B. Allez donc, monsieur Poudret, j'entends 
le vent qui agite vos palettes, et qui va renver se r votre 

cii>-( i.'ne ! 

i-oiiitBKT. Reuvor:i« r rauiuiiwivîue !.. Je ne .sais qui 
me retient! 

ALciaiAog. Çt moi, croyeZ'Vous que je voms craigne? 
josnaB. Ah i mon Pien, ils vont se prendre aux che- 
veu x ! 

ALCIPIADK. Non, non; c'est moi (|ui vous cède la 
place : je sais tmp la distance «|u"il y a entre nottS^ 
pour aller me commettre avec un perruquier! 

fOOMR, indigné. Un perruquier! 

AmdaSiMiiBU 

Ah I quel ootran 
Fut k mon âge f 
Oui, vraiment, j'en pliura de logat 
Ah! queloutraga 
Fait à moD àae I 
Ah I Poudret I 
Pour toi qud soufflet! 
Quoli ea btaM-hae, est ladigM eaaMn, 
Jittqn% toa barbe ose mlnjlirfer ! 
ALC111ADK. 

Jotqa^ |a barbet ignorant, pour la faire. 
Je fcovaml mOD harbii r. 

roDpaar. 

800 baiMtr! 
Ahl ml eutrsiei aie.» «te- 

(itolUals ÊOft par u fond.) 

SC$1NE IX. 

POUDRET, JUSnNE. 

roPMir. Un perruquier! 0 ^nd Ignace! mon pa- 
tron, vous l'entendez! il blasphème' Ma nièce, je vous 
défends dtiiaaiais lui parler ;'ât si vous iraii^ressuz mes 
ordiee.M il suffit... Inisei-Toas, voici Mademoiselle t 

SCÈNE ^. 

Lu nictonB; MADBM018H.LB DGSROCHES. 

HADEVOiSF.LLF. nKSRix iiKs, trnant à la m/iin une guir- 
Uvuie de fleurs. J'ai tini toutes mes emplettes, et j'es* 
p<'re que sur ma tète cette guirlande qe roees mous- 
seuses sera de fort bon goikt. 

MVim.Bh! mon Dien, Mademoiselle, pourquoi done 
tous ces appnMs ? 

M ADEMOISELLE DESHOCHES, ovec expomsion. Tu ne sais 
donc pas, ma chire Instine? Je rti nvn. Je l'ai ra»> 
contre. 

losnm. Qoit le Jenne homme dont tous me parlles 

ce malin? 

MADEMOISELLE DESROCHES. Tdntiit, à S4'pt llOUreS, SOUS 

auc |i<TSonne le sache, il viendra nous prendre toute» 
deux, pour nous conduire en voiture au spectacle. 

josims. Ah! que vonsètea hemcnsel 

reinnir» fnj jM«dM «s iMip» a ssrrd le «eroiWle al 
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cëuvbes complètes de scribe. 



1rs affaires à horhc dans me petite armoire. Cest ça, 
pendaiilquo M. Dorocbes joue chez le voisin la |Kirtic 
de bosloii. 

HAOEMOisiLLK DKSROCHEs. Va vite t'occuper de ma 
toilette; mais le plus important, oe aérait d'abord la 
Coitlure. 11 f.iudrait avoir qu. lqu'un, 

poLDRET, s'avançmt. Voici, Ma leinoisclle. 

MAornouBUB pworm Gomineiit, mon dwr Pou- 
dret... 

PoroUT, retroussant t^s manches, ic. dis que je suis 
à la disposition de Madi-mois»-!!»'; et si elle veut bien 
se confier à moi, ie vais lui faire un tap« et un pouf 
dont elle me dira di s nouvelles Vous vt rrfz si tantôt, 
au spectacle, vous ne fixez pas tous les n gards. 

MAMaoinn.LBi>csaocRF3. Je vous remerrie, moncher 
Poudret; dans la semaine, dai s les jours ordinaires, 
je ne dis pa-s; maisdans une oci asiitn comme celle-ci.. 

poronF-T. Comment! Mademoiselle, moi qui v .u? 
coiffe depuis vio^t-cioa ansl moi qui voua ai crêpée 
dès l'âge le plus lendn! 

An d> IWiwi s . 

Bappdas-iraiM combien, par ma sdcMS» 

Vous étiet jolie autrefoii. 
{A Ju$titxe, montrant maiiemoiiene D^sroéhss.) 
Jii crois la voir au leiTn>s de son eiiiaiice. 
Le premier jour où, soumis a mes luis, 
SoBjMDS froi>t »e courba sous mjs doigti : 

QoeUs coiffure à la tonlange ! 

Trente éplogies dans k cbignon! 

Elle wMffnlteonm oodénoa; 

Elle était belle 



JtJSTiîiE. Cest justement pour cela. Il y a ici dans la 

maison un coiffeur r-xr^llent, un des meilletirs de Pa^ 
ris; «-n un mot, mon ami Alcihiailf. 

MADKMOISSLLK DEâAOCliRS, avec joie. Comment! tu 
IWaismi! 

JUSTINE. Ah ! oui ; il est maintenant au second, ches 
madauiede Murval, qui Ta fait venir 

■ADEVOisE'xe DESHOCHKS. Vovfz-vou^ Comme olloo«t 
roquette! envoyer chercher descoilFeurs ju-<iue dans 
la rue Vivienne ! Justine, il Taut abs ilumeiit que lu le 
fasses descendre, que tu me l'envoies, le ne m'clonne 
plus maintenant si t'iut le monde la trouve jeune et 
julie ' Eh bien ! ma diète enfinit, va donc vile, il sem 
peut-être parti. 

JUSTINE. J'ir.iis bien, mais c'est que mon oncle ra'a 
défendu de lui parler; mais on peut le lui faire dire. 

■ADBN0ISEU.E DSSMOGHES. A la boaiM beUTC. {App^ 
M) PaiiMeanl Petil-Jean! 

SCÈNE xn. 

PETnVIEAll. 



ïisELLE DESBOCHES Vous avez rsisou, Poudret; 

è*élaU bon au n lois; mais je vous ilemande si une 
dame à la mode peut maintenant faire cnifTor p.ir 
vous? regardes seulement votre boutique et voire en- 
seigne. 

poi DRFT. (^"'•"'t-re qu'elle a donc, mon enseign-? 
depuis Irciile ans elle est toujours la même : l'uuJret, 
perruquitT, Ici on fait la qww aux idf^s des per otinfs. 
Ce qui veut dire ad libitum, à volonté! J'irais à l'A- 
cadémie des inscripliuiis et belles lettres . qu'on no 
niN n fer lit pas uott plus clain, quand même elle se- 
rait en latin. .. „ ^ . , «. 

MAWaoïscLLE pii;RocnEs. Il Huflit, Poudret, je rtfuse 
<VM services : vous pouvei vous n tirer. 

rwnmEr, tremUonl de eolére. Me ntimrl (A put.) 
Elle saura de quoi est capable un pcnroquier iirité I 

Air de AiSoiM. 

Sortons, 
DmimulonR, 
Mais à son trèn-. 
Avec mystère. 
Courons dire à l'instaot 
Qae Madame attend 
Un amant. 
Voas le voult'i, Mafiemoisi lle, 
Je ne suis plus votre roitr iir; 
Mais, au ruspccl toujours fidclc, 
suis votre humble servitear. 
Sortons, etc., etc. 
m ffUr* doiw rapparttmmtt i» M* Jleirs(*M.) 

SCÈNE XI. 

MADEMOISELLE UESROCHES, JUSTINE. 

UBftMMsaxB Bssaacsss. n Gradinil «pendant bien 
qw feuma qaelqu^n. 



KTrr<JBAii. Voità, Ma leinoiselle! 

Jt;sT(!«E. à Petit-Jean. Montez au second, chez ma- 
dame de Murv il, et dites à M. Alcibiade, un monsieur 
qui est i hez elle, de passer ici en il<--< enilant. 

MADEMOISELLE DESRocREs. A merveille , el dès qu'il 
•era entré, {Mctrirani la porte du fànd.) vous ferme- 
Itl celte porte, et je n'y suis pour personne. 

►ETiT-jEAs, d'un air <!f onnrf. Tiens!.... eh bien! par 
exemple... 

M \i>ExotsELLE DESROCHES. Ne m'as-tu pas enti'ndueî 
PETIT-JEAN. Si, Ma lemoiselle , j'y vais; et quind il 

sera arrivé, ie fermeni la porte. {En ^eniLUuU.) Eh 

bien! en voilà une sévère! 

SCl^NK XIII. 

MADE.MOISELLE UESROCHES, JI STINE. 

VADEMOissixE DESKOCHES. Mais j'y {tcnsc m.Mntenant; 
s'il allait prendre II mon fn-rc la fantaisie de l'entrer 
de meilleure hcun, et qu'il me vit ainsi en grande 
toilette, cela lui donnerait des Idées. 

jisTiNE. Bah! ilesUhezM. D miont, il n'en revien- 
dra qu'à neuf heun-s, M;\on son lialiitmle; m lis eu 
tout cas, et pour plus de prnden e, je viis nieitr»? le 
veiTOU de son $à«é. {AUoêU à la porte a droite, et met- 
tant le verrou.\ 

MADK>ioisFXLE DESRonii s, Cest bien ; el pour ne pas 
perdre de temps, va vite appieler mes allaires. 

JUSTINE. Oui, MadcmoiM .ie; depuis le soulier de 
satin, jusqu'à la collerette. {£IU entre par la porte è 
gauche.) 

8GÊNEXIV. 

MADiSMOiSBLUS DESROCHES, end*. Oui, certes, 

il est tW»s-iraportant que rien ne in.^iuiue à ma parure; 
la toilelle est une chose esseutielle pour une demoi- 
selle qui vent se marier. 

SCÈNE XV. 

MADEMOISELLE DÊSROCHES, AUaBIADB. 

ALCIBIADE, dans /<■ fond, à part. Q li diable me de- 
mande? et pour quel molif .si 



de deaoendreT 



pressant m'a-t-on prié 
Hein! qu'esta qiie e''eet? 
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LE COIFFEUR ET 

(Sé retournant cl apmevaat Àlabiade*) Quoi ! c'est 
vottst quoi ! mon^ienr Saint-Aimnd, vous Toitfc déjà! 
je ne suis pas cnrnn* prête ; j'attendais mon coilTcur, 
que j'avais fait avertir, et qui devrait être ici; mais 
ces messieurs «e foui tnujutirs att(>ndre. (On enUtui 
fermer k verrou â to porte dit fond.) 

àajcauM. A qui le aiti>ft>vons?.. Eh mais! qii*est-«e 
que cela lignifie ? il me semble qu'un nous enferme. 

MADEMOISELLE DESRcxiitis. C'ct^l uiiu Cfruur dc mes 
geon, et je vnis le leur dire. 

Ksnocns, en dthan, frappani à (a porte à droite. 
Ha sœur! maaœorl ouno-moi. 

MADEHOncus ooMOBS. Ah! mon Dieu, c*at mon 
frère! 

ALCtBiADE. frère! qu'cstl-ce que c'est quecaT 
ossaocHEs, en dehan* Ma sœur! mademoiselle De»- 
roebes! pourquoi èles-voi» enfermée T 

MADEMOISELLE DESROCHCS. Moi ? du tout, mon frère; 
mais c'est que... [A part.) Dieu! que va-l-il penser! 
(fliffu/.; P;\r(ez, Monsieur, partez vite. 

ALOsuoE. El par oùT cette porte est fermée, et vos 
gens sont dans rantiehamlm. 

MADKMOiSEU.R DFisROCHEi;, montrant la porte à gauche. 
Eh bien! par là, ma chambre à coucher, un e^ialier 
dérobé; Justine est là qui vous conduira. 

AiaBiiU>c, t'carrétant. à part. Justine, c'est encore pis! 

MAMtMOiSELLE DEsaocBBS. «UmI ttfer lê verrwL. Im- 
pomibtedevéaiMer! (^alioiM-iiow devenir? 

SCÈNE XVI. 

Lu nteioeirrs: DESROCHES, tortant de ton appar- 
tement; JUSIIN'E, tortant de celui d» mademoûeUe 
Dunekti, et tenant «n peignoir, 

DF.snocHF:s. Que vois-jet me dires-vouB, maiour, 

quel est Monsieur! 

ji-sTiNs. Eh! mon Dieu, qu*a«ez-T0U8 donc à vouà 
fàdier? c'ist tout bonnement le coifleur de Madame. 

«K». Oue dit-elle? 

aLSTi>F.. il venait !a coiffer ymur ce soir. 

MADEMOISELLE DESROCHKS. A merveille, ma chère! {A 
part.) Dieu ! quelle présence d'esprit ! (flBMl.)Ooi,moa 
Ikèi^ oui. Monsieur est mon coiffeur ;; tous vostt co- 
oore ma gnirlande de fleurs que j'avais apprètte. 

J^STl^E, montrant ce tpi'rUr tient tnir ion km. 
moi, le peignoir que j'apportais. 

ALaaiADE. Ces daines tous ont dit la vérité : je suis 
artiste en dwveux, architecte en coiilure» coanu aveo- 
tageoseroent pour la légèreté de la main, et la sûreté 
de la coupe. 

MADEMOISELLE OESROCMKS, bas, à Akibiadf, d'un air 
d^approbation. A merveille. (A part.) Qu'il a d'esprit! 

DoaocHEs. El l'un croit que je nerù dupe d'un pa- 
rcil straiagt^mc. [Haut, à Atemiaih.^ Eh bien ! Mon- 
sieur, puisque vous ët«'s coiflenr, jeu suis charmé; 
c'est moi qui accompagnerai ce snir nia sœur au spec- 
tacle : et ctMnme je veux en luidonnanl le bras passer 
aussi pour un homme à la mode, vou» allez avoir la 
bonté de me coiflier ici, à l'instant même, et dans le 
dernier genre. 

■AiHOioiSCLiE ocsROCHEs , à part. Grand Dieu ! que 
Va-t-il faire? Pauvre jeune homme! 

ALcmiADE. Monsieur, si cela peut rous être agréable, 
¥oas n*am qu'à parler, 

DESRocHEs, praMit ww oftote. Mn Ueot Mouieiir, 
commençons. 

ALCioiADE. Malheureusement, je n'ai ni pommade ni 
papillotes, et je ne pourrai pas..» 
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DBsaocHES. N'est-ce que cela? on va vous donner ce 
qu'il faut luilement, void Poadrel. 

SCfiNK XVII. 
Les i>aECEOE>'n>^ POUDRET. 

roDiwBT. Eh liien! Monsieur... DicafqnetoisjeY 

encore nm^ pratique qu'il m'enlève! ma dernière, ma 
plu^ (lileie pra ique! Et vous aussi, tuquoque, mon- 
sieur Desroelies, vou^î m'abandonnez! 

DEsaocuES. Non, mon cher Poudret; calmez-vous : 
c'est un essd que je veux fiire. Allez vite ehereher h 
Monsieur un fer à papillotes et de la potnmafle. 

pot'DRET. Ocumblo d'outrage! moi lui servir de se- 
cond ! moi lui donner des armes pour me couper 
l'herbe sous le pied! pour saper jusque dans ses fon- 
demenli eetlecoiflbre qui depuis trente ans... (Koyont 
AlcStiade oui touche la coiffure.) Dieu! il ose attaquer 
l'aile gaucDc! N'y touchez pas! n'y louchez pas! Les 
Vandales! ils feraient tout tomber sous leurs ciseaux 
deslroctears! c'est la bande noire de la coiffure! 

PSsaoCBKs. Je vous dis, Poadret,de nster tranquille. 

poi pRET. Eti! le ]iiiis-j»>? quand je vois porter une 
mani usurpatrice sur ma propriété ; car votre tète 
m'appartient, elle est à moi : il n'y a pas là un seul 
cheveu que, depuis trente ans, je n'aie frisé, pom- 
madé et poudré, tant en général qu'en parlicouer; et 
je les verrais pass«;r en d'autres mains! clans les mains 
d'un ifînorant : car ce n'est pas là un perruquier. 

[)ESRiK:Hts, se levant. Précisément, je m'en doutais : 
et c'est pour cela que ie vnus prie de vous taire, et 
d'aller exécuter me» ordres. Vite, le fer à papillotes, 
et la pommade, ou je yon< donne congé. 

pocDRET. 0 dernier oiitra},'e rt^serve i\ ma vieillesse! 
(A Justine.) El vous, Mademoiselle, marchez di:vant 
moi ; je ne veux pas que vous restiez ici, pour raison 
à moi connue. [A Desroches.] V<ius le voulez, Moo^ 
sieur, je reviens dans l'instanl. Moi, le doyen de la 
hou|)|H;! le vétéran de la savonnette!.. Uieu ! qnell« 
humiliation pour le corps dr< perruquiers! Courbons 
la tète, puisqu'il le faut. {A Justirte.i Et tou.s. Made- 
moisdle, marawi devant moi. (Jl sort ooec imtine.) 

SCÊNBXVni. 

MADEMOISELLE DESROCHES, ALOBIADB, 
M. DESROCHES. 

DEsaOGHES. Eh bien ! Monsieur, vous allez être satis- 
fait; on va ^us apporter ce que tous demanda; et 

il me semble qu'en attendaiil. \oiis pourrlei toi^joun 
commencer par mettre des papillotes. 

ALCiBiADE. Très-volontiers; si ce n'est que cela. (A 
fouêUe dont ta foehe» m tire une hudie de papier, 
qtfU eoupe en pratAur» morefâux; 4 let donne à te^ 
nir à M. Desrorhes, et commenc à m vxrttre uni .] Je 
vous demanderai de tenir la lèle un \mt plus droite. 

DESROGHES, qui pendant ce temps a jet'' les yeu.v sur 
Upapierqu'i tietu. Que vois-je? récriturede ma soeur! 

NAMNonoxi nmaocBES. Ah ! mon Dieu, c'est ma 
lettre do cematinl 

DESROCHES, tisont. « Je crains pour iiiun eteiir t'ex-^ 

Êlosion d'un sontiment qui, longtemps concentré...» 
ne pareille lettre eotnt vos maius! Qu'est-ce que 
cela wvt dire? 

MADEMOISELLE DESROCHES. Qu'il n'y a olus movcn de 
feindre: qu'il faut enfin vuus avouer la vérité". Oui, 
mon frère, Monsieur n'est pas Ce que noUS avottsditi 
c'est un amant déguisé. 
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OEmniES GOMPLfiT^S DE ^CSÊHW, 



DCttOCHCS, en riant. La belle malice! comme si je 

ne le s^avais pas! 

MADEMOis&u£ DESAOCHES.Quoi ! moii frère, vous con- 
sentiriei? 

BOiiOGns. Eb! morbleu! que ne le disiez-Toustoot 
de SQÎtet Dès que Monsieur Tons cime, et ^ue tous 

lui plaisrz, vous l'-tr-s h\pn l\ maitretteqe l'C^Dier, 
SOjez uois, et n'eu parlons plus. 

Us MdtetOBRlf ; POUDRET, entrant et Muont tomber 

son ftr à papillotes. 

pouDRKT. Vous les unissez! Tai-je bien entendu î 

MADKMoisFLLE DRSMcaB. Bb! oui, «uw doute» Mon- 
sieur m'épouse. 

nomn. Odéwlation de raboroinatinn ! tout est 
renversé , tout est confondu ! la rue Vivienne est 
au Mar.iiâ! et la boutique est dans le salon 1 Lui, 
épouser la su-ur de moo andeane |initH|iiei lui, un 
indi^rne confrère! 

DtsRDCHis. Poudret, vous êtes dans remur. Mon- 
sieur n'est pas votre confrère. 

iKiiiDHET. Il n'est point raon confrère? c'est-à-dire 
que vous Tt levez nu-ili nsiis <lt; moi ; que vous procla- 
mez la supériorité du la Tiius sur la perruque. 

■mnoissLLE oEfiRocHEs. Ab çà ! i qui ena-f-ii donc ? 

toOPacT. A qui j'en ai? Croyei-Toos que la poudre 
inTateofle au point de n'y pàs toit? L^ngratl c'est 
an moment où, attendri par les larmes de mu nièce, 
j'allais consentir à leur union, j'allais lui donner pour 
dot ce<> vingt mille hanca, fruit de mes économies, 
et que j'ai acquis à la raeur de tant de fronts I 

DESBocBBs. Ah çà! Poudret, tâchons de noua en- 
tendre. 

pocosET. Non, Monsieur, c'est linij puisque tous 
me chasses, puisque vous m'exilez, puisque me Toilà 
devenu le fxiniii de la coiffure, je quitte la maison } je 
ne suis plus votre locataire : ylrû me réfugier dans 
quelque faubourg écarté, où je pourrai , loin des 
nommes, exercer mon état de perruipiier pùMfiibrope. 

SCÈNE XI. 



POtroRET, à Justine qui entre, et la prenant par la 
iNOm. Viens, Justine, sn.ns avec m li; abandonnons un 
ingrat qui oublie ii la fois suu maUa> et ta. qiaitvesip. 
' AJSTINE. Qu'est-ce que cela veut dire? 

fommET. Que ton fidi-le amant, que |f. Akibiade 
épouse mademoiselle Desroches. 

jusTixE, allant à mademoiselle Desrodkes. Quoi! Ma> 
demoiselle, vous m enlevés mOU amouraiXT (4 ■'^iô*- 
biade.) Quoi! Monsieur... 

ALaeuos. Justine, ne a*aecablei p^! 

MADEMOISELLE DEsaoGUB Kl oEsaocBis. Qn*Qsfr«e que 

cela sigiiilie? 

ALcutiAiit. Qu'il faut enfin parler et se faire con- 
naître, aussi bit u l'incognito commence à nie (Mi^er; 
t'I luou nom n'e>t p is de ceux dont on doive rougir. 
Oui, Mademuistille, oui. Monsieur, je suis ce brillant 
Alcibiade que trop d'ainbilion, que trop de succès ont 
iLT ifr ul-i tii'. Je sui.-. tuupablL', il t >t vrai, non pas 
davoir voulu m'elcver. c'est une audace qui sied 
an talent, et Poudret lui-mèiue ne me di savouera 
pas : matsoeque rai à me reprocher, c'est d'avoir pu 
oublier uniuslantcelle dont j'étais aimél c'est d^avoir 



été fier et ingrat envers mon ancien et respedaUt 

professeur! Oui, Messieurs, pour réparer mes fautes, 
je proclame ici, ut je le répéterai dans tous les salons 
de coiffure de la capitale, cj s jnt les premiers prin» 
cipes que j'ai reçus de M. Poudret. principes que fat 
perfectionnés peut-être, qiiL ont é» la canne de fin 
fortune ; et si ja mais le caprice ou la mode m'élètfB det 
statues, c'est lui qui en aura été le piédestal ! 

mhdbit. Le jour de la justice arrive donc cnfln ! 

aijcibiaob. Je n'ose e^éier qu'un tel aveu suffise 
pour expier mes torts; mats cependaiit. d Justine 
dai:,'ii,i;t nii' p inloriner , si S'tn onde était louclié du 
repeiuir de Sun rleve, je lui dirais: Soyons amis, Pou- 
dret! {Ici Poudret commence à pleurer.) La gloire a 
blanchi tes cheveux, il est temps de «on|^ au repos, 
abandonne la place noyale, transporte dans la me Vi« 
vienneet ion plat à b irbc et tes dii'ux do^nl•^til]ues; 
viens, par ta vieille expérience, modérer ma jeune au- 
dace. Perruquier émcrite, barbier honoraire, sois mon 



associé; régiaons ensemble : toi;, par le conseil, moi, 
par l'eneo&on, contûio inamiguef et si je sois l'A- 
chille, sois le Nf^tnr de la eoiliure. 



JUSTICE. Mou oncle, je le vois, vous êtes touché! 
POUDRET, pleurant. Son re|H iitir me sulfit; iln-con- 
nalt son maître, il rend hommage à celqi qui lui ^ 
mis les armes à la main : je pardonne. 

MADEMOISELLE DESROCHES. Ah! HUHlftire, (|Uèl déS- 

appointemeul ! et quelle leçon! 

DKSHocHEs. Vous en proAterex, ma saur, et vous 
épouseres M. Durand. 
Kuamam. Et c'est moi qui le ooiflleral, ou p1otA( 

nous le coilTerons; car vous venez rue Vivii-nne. 

pocDRET. Non, Alcibiade; tu me connais bien peu; 
je sais résister à tes oflV^ séduisantes : : Qdèle à mes 
urincipes, je reste au mn4» j(t im (uourir «I cqtf- 
fer aux lieux où je suis né. 

€ Et que l'on diie enfin, eo ne voyant paraître : 
« n a lUIdas coiffeurs, et s'a pu voulu l'éti». » 

VAUDEVaLE. 
An nouveau de M. Heodier* 



Les feux ardeots de la jennmii 
Par l'âge sont tons amortis. 

On critique, dans la vieiliesso. 
Ce que l'oo admirait jadlTi. {bii ) 
Ceux dont le temps blanrliit 1 1 nuque, 
Blàmeat les plaisirs qu'ils a'ont plus : 
Os eriaiileBtbieo moins auxT 



a tons ewx qui porteBt j i e rrimi e 



lOSTUIR. 

La vieillesse doit être sage. 
Et pourtant Je roh [lius d'un vieus 
Qui, sans parler du tuariago, 
Voudrait être mon amoureux! [bU.) 
Au vieux galant qui me reluque, 
rdb : « 'tous, uq amant! quel abosl 
« Pour un OUri... c'est tnut an plus... 
« L*b;nMU peatUan purt<;r perruque, 
« L'anonr doit être à U Tituê. m 

ALaifADB. 
Ht! VieiUnrtU. moi, jo vi 
Car Je coitfaii« munsieur Talma; 
Cette piècç, dont on rafUe, 
Par sa morale nu fraifpa; 
Celte norala, la vellà : 
Vieux, rajeunisses votre OOqiM, 
Car l'auteur prouve aux plus létos 
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LE COIFFEUR ET 

e'iiiiBurlranpli (\c T^ rtus 
rie OM vUlloe perruque, 
Qaand U d*«I plu à U lUm. 

POIDUET. 

Jadis, dans Knrn-- lurtiiiiop, 
Un roi, du m illmir le Sdtitirn. 
Disait : « J'ai prnlti ma journée, » 
Qaaod il n'avait yns Tait de bicD} 
C'était TiTcs, m'en touvlea. 
De nos jours, ma gloire eadiMine 
Cherrhe h rappeler set Tertu^, 
Je dis, |ileiimiit m.'s jours (H rdtis: 
« Quand j.' n ai iia< faii d. prrriiqut^ 
m Ma journée est a la Titus. » 

ALCniABI. 

Ne formons [ilii* cjii'iiiir t) iiili<4U6 J 
Oui, faisooii marctivr de oiveau 
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Le eksiiqne et le ronuatiqM, 
Vutàm «jelèmo et le uouveav. 

roODBET. 
L'ancien système et le novveau. 

Aixnui». 
Fronts élégants, 

tooowr. 
T4teaeadiiq^ 
Gbea nous, «nie «t eoofoodiit, 

ILCmUDB. 

Tenet, voat serv biea reçus. 

[Prennnt la main de Poudret.) 
llontieur «<• rharsc des perruquei. 
rOVttHET, pri-ninit lu main d\4lcibimdêm 
Monsieur »c ctiarge des Titus. 

CHOBDII GÊMl^L. 

Poudn l <iL> i-tiarsr dcaj^frrMfHfll». 
Alcibiade des Tituu 
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ESTELLE, la fille. 
FREDERIC, amant d*EflelI«. 
JULES, Muiln de y. de Saint-André. 
PAKKirr* KT Amis de M. de SalntrAndré» 

M da H. dn Saiaft-André. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

BONNEMAIN , entrant par la porte du fond , et s'arré- 
tantpaur parler à la emdonade. Vous êtes trop bon», 

je vous remercie. Daigrnoz prendre la peine d'jitlendre 
au .salon. La mariée nVst |ias encore prùte. Comment 
donc! Certainement, j'apprécie les vœux que vous 
faites pour mon bonheur. {DescetuUmt le théâtre.) Au 
diable les compliments! Je ne peux pas ig^norer que 
c'est aujourd'hui le plu-i beau jour de ma vie ; tout le 
monde prend plaisir à me le réjiéter, c'est comme un 
éelio. Les jîens (K- la maison en me riiis.iiit leurs révé- 
rences, les foumisseur^tcn sentant leurs ménioires, 
et les dames de la halleen m aiiiJurtanltenitlKNMIuets. 
Diml que le bonheur coûte cfaierl 

Am : De to mm et//«r M«er, ma elMrt. 

A U fia, mes pocbet s'épulMflt; 
Car depuis ce matio, d'honueur, 
Je ne voit que gens qui me disent : 
« Je prends p.irt à votre boobeor.» 
Sur le point d'entrer en ménage. 
Mon hoohanr est très-grand, Ja enii. 
Mais tant de monde le partaffa 
Qu'il n'en restera plus pour not 

Nom ne sommes qu*ao miliea de la joimife, et ie 

n*«i ptlis pliH ; j'ai dt'j'i Fait vingt c<iurse^ pour le 
moins, en voilure, il e>l vrai ; mais l'ennui de ninnt<*r 
et de descendre, el de crolter ses bas de soie... [Re- 
garéomi la feMMa.) Deux heures 1 voyez si ma belle- 
mèfc et ma ftetmv en floifont. (^tpmtiMNt&teUe qut 

er.trr par la porte à (ffoAs.) Bh bieo ( BU beUtHMear, 
où en sommeS'iious? 

SCÈNE II. 
BONNEMAIN, ESTELLE. 
KSTLU.E. Rassurez-Tous, mon cher U'an-frèn^, dans 



l'instant ma sonr va paraître ; la toilette iflnne^ car 

M. Plaisir, le coiff ur, a presque fini. 

BONNEMAIN. C'csl heoreux! Depnis midi qu'il tient 
ma Temme par les cheveux... Quel terrible iiomme 
que ce Plaisir! on ne peut pas diie qn*il i^dca ailet ; 
j eo sais quelque chose. 

An : Cfs pottilUmi sont d'une maladreue» 

Pour être beau, pour plaire à ma future, 
Moi, ce matin. Je me suis immolé ; 
Cor OMS ehevau, réttfk à la Crianra 
Sans ton secours n'Snntleat Jamais iNNMiM : 
Pendant une heore on loairre le martyre^ 
pour qu'& la mode ils soient ébourUTés. 
Cent Join IieureUT, c'est le casdaladirSi 
Ceux qui sont tx'-s coifTés ! 

ESTFLLE. Ne vous impatientez pas, je vais vous tenir 
compagnie, et m'ac-]uiiter de laeoniinission dont vous 
m'aviei cfaaiigée. Je sais enfin poiinittoi depuis hier 
ma sœur vous boudidt. 

B')NSF.iiAi?i. Vraiment? vous l'avoz deviné? 

ESTEU.B. Oh! mon Dieu, non, elle me l'a dit: c'est 
que vous ne lui avez donné que des cacbemiresloogt. 

■mimaum. EteUcexise peut-être... 

wsnux. Du tout, ellen cxi^e pas, maisclleest de mau- 
vaise humeur, p ircp que ses lionnes amies lui avaient 
tait espérer qu'elle en aurait aussi un cin<{ quarts. 

Aia des Jforw ont tort. 
QnNin ralrl donne nn eaeliemfre. 

On commence à croin' fi ? s Pl-ui; 
En doiioe-t-il d<.-ut. nn l\i(linire; 
OndHqnUest bien amoureui. 

BoaHtHAïa. 
n nous fSwtdone, H«adsniois4lss» 
Os noire ardenr quand vous donto^ 
En eliercher des preuves nouvelles 
Chas les aHurhands da nonvMalés. 

Savez-vnus, petite sœur, que ma corbeille ne en6« 
tera prés de trente mille francs^ 
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rsTTT.f.r Qn^hiiportef quandoo cstanKNueaxetre- 
ri V- ur <:énéral... 

Bo»E!«Atji. Raison dv plus. P.r f'tat, je reçois et ne 
donne pas... D'ailleurs, œ cacheuùi'e cinq quarts, Je 
l'ai bien acheté; mois e*éUU à vous que je compuiii 
l'offrir. 

ESTELLE. Eb bien! donnez-le à ma scenr, et qn*aaciin 
nuage ne vu nneob'runrir 1 ■ plusbiMiijmir rli- votre \'ui, 
•omlBllAl^■ Quoi! vr.iiment, tous n'y teat'z pas? 
mus. Moi! nullemont. 

■OHMBiiAni. Dieu ! quelle femme j'aurais eue làl si 

notre mariage n'avait pas été rompu! 

FSTFiLF, sourianf. Comment! vous y pensez enrore ? 

Bo»EM\iN. C'est qu<- je ne puis moi-même m'expli- 
qaer comment cela s'e!>t fait. Cest vous qni éles la 
aoMir aillée ; c'est vous que j'ai dem indée en mariage ; 
je crois même que è*est vous que j'aimais ; et puis on 
lll*a iiersnadé que j'aimais vott L- sonji-, cl si liieii per- 
suadé que je suis maintenant réellement amoureux. 

ttmtM. Et TOUS avez eu raison. AnloiiiiM est bien 
plus gaie et bien plus aimable que moi. 

BommAiH. Mais elle est passablefflent coquette ; elle 
fait des frais pour tout le monde. 

ESTELLE. Ëb bien ! vous Toilàsûr qu'elle en fera pour 



■emiHAm. Oh I certaiiiemeiit; mais elle «ait viva- 
cité, une inegaliiédecanctèra, tandis que vans... vous 
étessi bunne, si indulgiMitc... et puisd'autres qualités; 
TOUS ne tenez pas aux cachemires, vous entendez l'é- 
conomie d'un ménage. 

ESTELLE. Avecnnépoaxmilliranair^c'estoneqoalité 
inutile, et je n*aura{s su que faire èe votre fortune, 
tandis que ma <cpnr vous en fera honneur, et voire 
maison sera tenue à merveille. Un financier et une 
jolie femme, c'e^t la reeette et la dépense. 

aonnEMAiN. Eb! sans doute; mais-.. 

ESTELLE. Allons, 0100 clw toau-Mrs, vous èlestm 
iilgn^ vous ne sentes pM tout vombodHor. 

8CÉNE m. 
Us ratctOBim, UN DOMESTIQUE. 

LE DoxESTiQt'E, à AoiMMmaài. Itoasienr, void me 

lettre qui arrive. 

B0NSKMAi>. Enron; un aulre inr(nivénient Depuis 
hier, U |»e.ite pofte me ruine ; passe encore si ce n'e- 
ttientque des cooiplimenLs, mais des lettres anonymes 
qn'nn me fuit payer cooune des lettres de liîUcitations, 
e*estle même prix. 

ESTELLE, ("est qu'elles ont souvent la mt^me valeur ; 
mais vou> êtes bien bon de faire attention à cela. 

wmat*àm,mi alusatettrc. Qu'est-ce que je disais?.. 
eotanvM,.. (Lisant.) « Mon>ieur, j'apprivid:; i^n pro- 
vince, OÙ je suis en ce moment, que vous alirz t'|>ou:>i'r 
nirid. inoi.s Ile de Saiiil-.Xudré... J'c^porr, si vous i l s 
homme (l'hono''ur, que vous suspendiez ce mariage 
Jasqu*à l'esplication que je désire avoir avec vo(M..7si 
j*empninte une main étrangère, et >i je ne signe |)oint 
ce billet, c'est à cause de v<»irc beau-pere, dont je ne 
vi ux pas tire connu; unis je pars presqu'en mèm« 
temps que ma leilre, et je serai à Paris le 8.» Qu'estrce 
que a'Ia veut dire? 

«SWU.E . Cest ni» plaisanterie, une mystification. 

tOMHniAm. Je Fai bien vn tout de suite j mais voilà 
une plaisanterie de bien mauvais genre ; 
la province, et cela me rerait croire... 



ESTELLE. Allons dooc : n*allei-vous pas y penser? 
est-ce que ça en vaut la peine? 

PO>NKM\n. Non, o rtain-.'ment. {Béflfchixxar4.) Le 8, 
c'est leSqu'il doit arriver ; par bonheur, nous sommes 
aujourd'hui le 7 ; mais c'est égal, cette lettre-là va me 
tourmenter toute la joumce. Et ma femme qui ne se 
dépêche pas ; on nous attend à la nuiniei|Mlité : le 
maire va s'impatlmter, f t nuuscOUIonsrisqueden*èlN 
mariés que par l'adjoint. 

SSTELLI. 

An : T«m$Xf moi, je suIê mm tm k»mm ê » 



aammuni. 
Mafi dsBfl te talon d'oft j'aceoam. 

On fait m.iinte |ilai<^ntei'it-, 
Oa fait même des uicinbours. 

(À porf.) 
« Poor rêpoas q««l Oeheas présage, 
« Dtsdenft font bas qneiqiMi ténoiai, 
m De commencer son mariaçe 
« Avec lo secours de<i adjoints!» 

Ahl voici enfin madame de Saiot^André, ma belle- 
mère. 

SCÈNE IV. 

Les pmtctoERTS ; MADASiE DE SAINT-ANDItE, wr^ 
UmtielàdiambnàénIU, 

KâMm DB sancr-Amaft. Bb bien ! Estelle, que Mtes- 

V0U9 I I ? aller donc retrouver votre sœur : ne la laissez 
pas seule. Pauvre enfant! dans un jour comme eclui-ci, 
elle a besoin d'ètn^ entoun'i' de sa famille. 

ESTELLE. Oui, mamao. i£Ue rtntre dau faekambrê 
édnëe.) 

MADAME DE SAiKT-AKDRÉ, d'un air mélancnlique . Bon- 
jour, mon cher Bonnemain ; vous nie voyez daas un 
eial... je conçois voIit bonheur, votre ivresse ; mais 
moi, je ne peux pas m'iiabitucr à l'idée de cette sép»> 
ration ; je sois rare que j*ai les veux rouges. 

BONNEMAIN. Du tout, ils souî vlwet briUaots; ol VOUS 

avez un teint eliarinatit. 

MADAME DE saint-anpré. C'est qu'il faut bien prendre 
sur soi ; mais c'est égal, pour une mère, il est si tcr> 
rible de quitter »on enfant., ah! mon eîSer ami! e*est 

le jour le plus m.ilhcuri-UT de ma vio? 

i»o.N>EMAiN. C'est agréalilf pour moi ; ça et les lettres 
anonymes... 

madame de SAurr-AMoaé. Je oe dis pas cela pour vous, 
mou gendre ; certainement ma fille aura une existence 

siipi rbf ; une voi un-, de la ronsidi-ration, l'amour 
que vous avez pour elle, un hôtelù la Chausaee-d'Antio, 
1 1 uni! 1. >ge à tous les théitres ; oiais c'est moi qui suis 
à pUindru! 

BUNMEHAiN. Dtt tout, bclleHUère, flu tout, vu que 

vou.« ne quitterez posvolreflile,etque vous pwlageies 

.son bonheur. 

M*i)\MK OK suNT-ATOKt. Ah! oul, n'cst-ce pas? pro- 
mettez-moi de la rendre bien heureuse, je vous confie 
son amnir. 

An ! Il «M fmtira fnAler raayAr». 

Elle e«l naÎTi' autant <|iri'lle est Jolto : 
ili nain'z-la ; que sur «es volontés 
J iiiiaiN cliei vous rien ne la contrarie. 
Que !•«• désirs soient toojgiirs éeonlés t 
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Ou'«n UM» TM soins la complaiMMe bffllBy 

Que Jamais rien lui xoit reproché, 
Soyei «ans ces»»; à lui jil.iirr .iltarlié. 
Car ataut tout le bonheur de ma tille. 

>> Mmnauni. 
Il fois 1» nlm paNtoMM la onrébi. 



A projifw (le crl i, b*>lIr-m(V', sauriez-vnns co que 
veuldircccttc lettre que je viens de recevoir à rinsUint? 

■AMME DE iktn-umt, îa fon ouf o n t. Moi ? nulle- 
ment! une lettre anonyme! soiigt'-t-on à celaî si jt; 
Yoas montrais relies qu'on m'a hMias sur vous. 

li(^^M MAI.^. Sur mui! je voudrais bien siivoir... 

MADAME OE SAiNT-AKOHÉ. J'ai bien d'autres choses À 
foos dire. Aves-vous été chez madame de Venec? 

BONNEMAt!^. Et pourquoi? 

MADAME DE SAi.NT-AMJKE. l'arcc qu'elle ne viendra 
pas, si Ton ne va pas la chercher. 
Boramum. N'y a-tril pas ^ gargoos de la noce? 



MAMAKB DE SAwr-AHiwi. Il fimt qw CB loit 
même» cntoiidei-<voHB| c'eal nâ «oMir) te tanlt de veire 

femme. 

BONNEMAipi. Vous ne VOUS voyez j.uii.lis! 

MADAKB M SAiMT-AKDhÉ. Hans le courant de l'année, 
e*eat mi ; maisaïut solenn ités de famillej aux mariages 
et aux enterrements, c*eet de rigueur; malealleg donr, 
allez donc. 



Lis HiitÉMtnsi Mi 



DE SAINT-ANDRÉ, 
Ufond. 



par 



M. SK SURT-ANDRÈ. Eh bien! mon gendre, voiei bien 
une antre affaire I vous vm si mal pris vos uiesun s 
que Collinetnous fait dire qu*il ne pourra TeiKr ce 

soir, et qup nous n'aurons |-as d'orchestre. 

madamk HE SAi>T-AMiHK. ( N inuiient ! 00 ne daiLscrail 
pas?.. 

M. DE SAivr-AîiDaÉ. A nioin:> que nous ne trouvions 
des amateurs parmi les convWes. 

no!s^EMAlK. C'est ça, tine uiusiqwd'iBmalaurs.leJour 

de ses ufM^es! juli runuin nn inent d'hnnnonie! 

M. DK SAi>T-A>niif.. M lis aller, riom , lu i-mv mie voi- 
ture, courez au Confienatuire^ s'il le (aut ; on fait ces 
cboMs-là soi-même. 

itoNNF.MAiN. r.ncore uu V'ivnp;! nites-moi. ma belle- 
niere, ne iMiun iez-vnus pas \«iiis oeruper de la partie 
musieale ? 

MADAME DE SAINT-ANDRE. QuH moH daiiS l'état OÙ je 

suis, est-oe que je le peux? est-ce qnc je songe k rien ? 
est-il convenable que je (]iiit1e ijia lille ' 

Dn»cMAiM. Dites (loue ; >i ou ne dausait pas du tout ! 
la noce serait plus t'tt finie. 

M. OG SAUiT-AKURÉ. Y pcnsez-voiis ! 

MADAME M SAon-AKoeâ. Et ma fille Mlle toilette 
(le bal délicieuse! j'aimerais mieux qn on remit la noce 

il demain. 

BO>NEMAtN. A demain! non pas ; c'est demain le 8. 
M. es SAnrr-AiiiHii. Gt puis, te grande raison, c'est 
que sur les billets d'invitation que j'ai composés moi- 

m(''me, il est question d'un bal ; c'est imprimi'-. 

BONXEMAiN. Eh bien î est-ce une raison pour que cela 
soit vrai? 

M. DE SAiNT-ANDfl*. Oui, seiisdoule ; et moi qui tiens 
scrupuleusemetit à lâ rteleelàréliquette. vousm^avex 
lait commeltK, depuis bnltjouts; plus de fautes... 



Box>FWAtN. Moi! 

M. DE sAiNT-ANDRK. <krtaineme"t. D'abord il est 
question de votre mariage avec ma QUe atn^, et je 
m'empresse d'envoyer à tous mes parents, amis et con- 
naisMUees, la diculaire de rigueur, annonçant que 
madeiiii)i<f lleEstellcdeSaint-.\ndn'va«!^pMn<iM M, Bnn- 
uemaiii, meveur général; j'en ai envoyé jusqu'à L}on 
et à Bordeaux. He bieitt pss du tout» MonsieuT n'éK 
tait pas sûr. 

MMQfsun. Tiens! qui esl-ce qui est sAr de fieiiT 
Comme si Je pottvais prévoir un changement d'indi- 

natiou! 

Air des Scythêt et du AwtOMùiUê, 

C'est une choie à présent fort eommaie t 
No voit^» pas elles ooas, dans tau las langii, 
Pour PaaiHié, les pfadif rs, la fertnae. 

Changer d'kUe ou bien de sentiments ; 
L'ambition fait tourner bien des tètes : 
Enfin pourquoi voului-vous, de nos jours, 
Lorsque partout on voit des girouettes, j . , 
ITçn pas trouver aussi chez les amours, f ' 
N'en pas voir aussi ches les amours? [h^t.) 

MADAME bB SAmt-AKOlUt. VottS pCtàtH là UU ISmpS 

précieux : partez done. 

pn>>'FMvi>. Oui, ma belle mire; nui, mr>nbealI-p^^e. 
{Allant vers la porte du fond.) Faiti s avancer ma voi- 
tàte: il est bien temps nue le mariage vienne me User; 
car oeputo ce matin... |A t» d ia porte delachambre 

HKn\m DE iiinlt^lnntf, à BbnMemoâi. Qtie Ihites- 

vous donc? 

BONNEMAiN. C'est que je voudrais, avant de partir, 
savoir où en est la toilette de ma feomie. (J2 fnippe à 
la porte.) 

ji i.r.s, en (Itvlmis. Qni est \hf 

B0NNEiiiAi>, prrfiant une petite voix. C'est le marié. 

JDLCS, m dedans. Toiit i l'behre, on n'entre pas. 

RONNEMAm. Qu'est-oe que cete signifie? ma femme 
n'est pas seule. 

M AOAMi: DF suM- v\nnK Kb! non, elle est avec si s<riir, 
ses femmes de cli.uubre, et Jules, un de nus parents. 

BONNEMAill. Qu'est-ce que c'est que M. Juli-s? 

HAAAMB »B SAiNT-AiiDRà, C'est SOU cousiu. Quel re- 
gard VOUS venez de me lancer ; est-ce que vous seriez 

jalouj? jaloux d'un enfant qui fait enrore sa lo^'itjue ! 

BoNîsEMMN. La logique !.. la logique!.. qu"est-ce que 
eela prniiM ? {A peart.) Si cette lettre anonyme était 
de l.ui i je me défie des cousins; comme l'a dit un sa- 
vant : IMiymen est un mélodrame à fracas où les pe- 
tits cousins jouent le rôle Av traîtrr-s. 

MADAME DE SAINT- A^ii DRE, pkuvant. Et le mari le rôle 
de^nn. 

M. HE sAiNT-ANDRK, a AMvwniam. Allons donc, mon 
i^'endre, qu'e^t-ee que VOQS fUtes là ?fe ne VOUS quitte 
p;is t|UCVou.>ne soyez en voiture. 

tKJN.NEMAi». C'est çaî le beau-j|}ere qui s'impatiente, 
la belle mère qui pleuiej Je «US entre le feu et l'eau } 
allun.s, belle maman, ajn9BVQBDBaux|Bax(Jeooais 
vous obéir; mais que de ehoassà fiUrel 

An du vaudeville du PetU Cowrri$r. 

Nom avons d'abord Collinrt ; 

Puis la visite â la grand' taal«; 

Le maire qui s'impatiente, 

Ël la glacier qu'on oubliait. 

Ah! gnod Dieu! quel ennui j'éprouve 

Dans ce Jour qa*«D senble «aviMr, 
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n n'est pas bien lAr que je tmm 
Cd instant pour me marier. 
{BwtparU fond, M. ê9 SatiU'JmM 9€ft Pimhê,) 

SCÈNE VI. 

MADAME DE SAINT-ANDRÉ, ANTONINE, ESTELLE. 

ÉAO&m M SAinT-AKDKÉ. Je suis pour ce que j'ai dit : 
je crains qu'il ne soit un peu tyran. {AlUtrU vers f ap- 
porte nu nt à droite, dont elle ouvre la porte. ) Ma fille, 
ma fille, je suis leate ici; tu peux y Tenir acbeTer ta 
toUetta. 

âNTOKim, allant se pfoeer devant la rjlane. Si tous 
saviez, maman» combien je suis nialliènreiise? mon 
voile ne va pas bien du tout; il fait trop de plis... 

csnuc. Nous faisons cepeDdant notre possible. 

AMMMm. mtum denVapuinettiie. 

UàùàKE OB làimwunMl^ ètrangearn If mile. Impos- 
able, le Toile est Indftpénsable ; n'est l'emblème de 
Tinnocenc*?, de la modestie, qui convif-ntà Wie jwile 
personne... A propos, ton mari sort d'ici. 

aimwiwa, mm tétm â m r , Abl je croit qiill AnditR 
aie épingle. 

lUttàiiB M SAtm^AiiDaÉ. Il était désolé de ne pas te 

voir, et Si ta anii 4lé téBoiii de «a colèn, de anîî^ 
patience... 

AWTOHnre, aawi f éaoMl sr. Bli donc, ma sœur, je crois 
que ma ceinture ne me serre nas assez la taille. 

mui. Attends, je vais voir; regardez donc, ma- 
mao, comme ma sœur est bien. 

ARTomnE. Ce n'est pas sans peine. 

MADAKB DE SAorT-AHoal, tout en arrongeimt as fo^ 
M», le n'ai pas besoin, va chère amie, de te tracer la 
conduite que tu auras à suivre aujourd'hui : un air 
aÊUbk et attendri ay» r nos amis et nos parents, un 
maiotien mod. .ste « i reï.ervé avec ton mari ; si cepen- 
dant ta peux y mettre une nuance d'affection. Cela ne 
lera pas mal: mais c'est comme tu voudras, parce que 
quelquefois n fVoideur sied bien à une jeune mariée; 
cest meilleur ton. 

ANTONina. Oui, maman. 

uu uMt M SAniT-AiiiinÉ. Si par InsaH, et comme 
cela «rive an jour de noce, quelqoe<< personnes tV 
drssa efen t des plaisanteries qni ne fi is^>eiif |ia'> Conve- 
nables, no t'avise pa-, de nmL'\v et lir l.ai^^ r I.n m ux; 
c'est une jurande im|)rudcnce, parce qu'on a l'air de 
comprendre ; regarde-les au contraind'un airétonné; 
cuadéconoerte surJe-champ les mauvais plaisant*;, et 
leor donne la neffleure opinion d'une jeune persotme. 

AirromRB. Ah ! maman, c'est toujours c« que je fais. 

MADAME DE SAiNT-AUDHÉ. Cette chère enfant!., du 
reste, j'ai étudié le caractère de ton mari ; c'est par la 
doooearqn'U Ciodrele prendre; tu en feras ce que tu 
wudnsaveelesmolndresprévenances, c'est bien facile. 

AmoimiB. Oh ! oui ; mais vous, marnai, quelle Uift- 
nière avet-vous priâe avec mon père? 

■ADAMB Ml samr-AïaMtt, 6at«Hinl lû v&ico è eàuse 
itEtteUe qui est occupée à regard» la catimik, Han- 
inise, les attaques de nerfs. 

ARTORiRE. Comment? 

iMiunK MjUnr-AflnA. Moyen très-fatigant qu'on 
■B pm goM ttBpkgw qobtoiif les deux jours. 

^^^^ ^ JQNRIR99i 190Mlfl^^^VO'li9 

Les nerft n'ont jamais proflK': 
Qu'aux geni d'une faible&se extr^e : 
JVpermÉlheuruMiiuii 



Peu favorable à ce système; 
M oa époux, d'abord affecté, 
Btea qu'en mevoyurtse ruine. 

AKTcmni. 
Hoi. Je n'ai pas votre Sttité, 
EtI'sa rends grèee à la Mtaie. 

MADAME nr '; u\T-\>DnÉ. Mais viens, passons au saloo. 
ANTOM>K. Vous ne sauriez croire ce qu'il m'en coûte 
d'aller recevoir tant de félicitations A la fois, Â puis 
i I jf a peulrëlre des personnes qui ne sont pas encote 
arrivées. 

MADAME DE svixT-ANDRÉ. C'est justc, jc v.lis voir au- 
paravant si tout le monde y e.->t, afin que ton entrée 
lasse plus d'eflet. 

ANTo^iiMB, tos. Et moi, pendant ce temps, je vais 
préparer mes cadeaux pour mn mbut et tous nos pa- 
rents. 

MADAME DE SAi>T-ANDHÈ. A luervcUlc. Tenez-vouâ 
dfoile. 

Ai» de Voltaire chez iVtruNl, 

Prends lo m;iititii ii, 1 1 dignité. 
Que ton Douvel ét-at reeUilMy 
Plat de vaioe timidité, 
Oirà pirésent U voila femme : 
J*abjare mes droite aiyoard'bai. 

aHfOMHl. 

Qooil sor mol votre pouvoir ceiset 

tÉAVAMI DI SAINT-AROait. 

Tn ne dépend!! qnr- <l'un mari. 

ANTO.MSK. 

Enfin, me voilà ma maîtresse. 
(Jtfadama 4s SattU-André passé dans f^tarUmmU è 
foiiae.) 

scÈNt: VII. 

ANTOiNLNË» ESTELLE. 

ESTELLE. Que je suis heureuse, au milieu du fracas 
de cette journée, de me trouver .si-ule un mslanl avec 
toi! 

ANTOM.NE. Ma bonne sœur, toi à qui je dois tout, car 
enOn, c'est un sacriflce que de me (aisser marier la 

première ; ton maria?»" était arrêté avec M. Bonne- 
main, les billets de part envoyés, je crois même qu'un 
journal l'avait annoncé. 

ESTELLE, rUint. C'est pour cela que {a n'a pas eu 
lieu ! mais tu ne me dois pas de reconnaissance, car, 
s'il fautU' dire la vérité, ce niaria;.v-lit m'aurait rendue 
bien malheunni?e. Je te rernen ie de m'avoir enlevé 
ma CMiii|(iéte ; c'e>t un servir e d'amie. 

AMTonmE. Qui ne m'a rien coiité. Il est si Joli de 
porter des diunants pour la première bis! 

■SISUB. 

Am : FoiilaMparm«Niereseo«pMlft. 

Dans une heure l'hymen fm^ ige. 
Tu m'oubllras prè» d'un i poui. 

AKTOfllNE. 

Peux-tu tenir un tel kngaget 
Quelle diUreDoe eoirs vons! 
Songe dooo «a*ea eetle demenn^ 
Toojoai* aoprta de toi, void 

Dix-huit ans que je l'aim rl lui. 
Je vais commencer dans une licure. 

ESTELLE. Pauvre sœur 1 Fa»a; le ciel que cela duce 
Idi^glemps! 



Digitized by Google 



96 



CBUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



Et pourquoi pas? avec un mari qui est 
liche et qui oe me rot use rien. Je ferai des toilettes 
nMUtnifiqoe^ j'irai dans le monde, je serai admirée, 
enviée ; fst-ce qu'il est d'autres plaii^irs? Quant à 
moi, dans mes rêves, je me suis toujours représenté 
le bonheur entouré de ochwmiret el étinedut de 

pierreries. 

ESTELLE. (Test ringiiHer! ce ii*Mt pas l'idée que je 

m'en faisais. 

A!n«sisE. Oh! loi, tu n'as pas d'nmbition, c'est une 
qualité qui te manque, it puis une lèlo lrn|i roma- 
nesique; tu t'imaginesqu'il Taut être Toile de son mari. 

ESTBUi, «ournant. Gnacun a ses travers. 

AirroKiNR. Tu me rendras la justice de dire que j'ai 
respecté tes erreurs, et si jamais Frédéric reparaît... 
il faudra hïi'n qu'il friionse... Un jeune homme char- 
mant... je ne dis pas non... l'ami de notre enfance, 
mais qui n'a pas ae fortune, et puis qui demeotreà 
Bordeaux. Comment Tcia-iu qu'on se marie par coiv* 
respondanre? Mais, solit tiftoquille; je lui ferai atoir 
xm<- piuci- à P.-ins, par la crédit de mon awti, et vu 
receveur doit en avoir. 

nnui, ftmftraMwtf. Que tn es bonne ! 

Asionim. Painrresœur! ca ne aeva jamais lHeacoii> 
sidérable, la ne seras pas neureiMe, tandis «{m moi. 

Aia de la Hobe et Ui Bottes, 
raoral tonjoanoa brlUant 



■ol, le brait B*eil pas de boo goût. 

AKTONINE. 

J*aarai des qem, un sii|>ert)c équipage. 

ESTKLLE. 

Mui, l'anour qui tient lieu de tout. 
Sans num épwt, an bal J'irai nos 



Moi le teni prèsdv bUmi, 
Mol, le bonbenr ; 

Mol, 1,1 nrhi-dH". 

Dans quelque temps uous compturoDi. 

ANTOMiHS, lui donnant un écrin. Eu attendant, reçois 
ce ga^ d'amitié et de souvenir; c'est mon présent 
de tun es. 

ESTEM.i-:. CVsl fni|> h<-.ui! lu t'es ruinée. 

ANTOMNK. Oh ! I i st avec l'argent de HKHi mari. Je 
sois bien fàcbée de ne te donner qu'un>! parure en tur- 
quoises; mais tu sais que, vous autres demoiselles, 
ne pnrt< 7 pas rie diamanls. 

ESTELLE, swriant. ("est juste; il n'y a que vous 
antres femmes mariées. 

ARTOnma. Fais-moi le plaisir d'avertir mes petits 
cousins, mes onusines ; j'ai aussi des cadcant pour eux. 

ESTtLLE. Voici déjà notre cousin Jul s, > i je vais 
i'envo.ver nus bonnes amies. {EUe entre dans lachm^ 

SCÈNE VUL 

JULES^ lorfonl «le TaïqMrtrmenl à droAt; ANTONINE. 

A^TOMîSF, toujours devant la qlarr. et sf regardant 
avt'c complatsanve. Ah ! vous voilà, Jules, appriM-bez... 
le n'ai jamais eu de robe au<si bien faite. 

JVLES. C'est donc aiyourd'bui, ma cousine, qoe l'on 
ta vous Duuier? 

I, d» mamt. Dans nne hem*! Je nis jnrer à 



M. Bonnemain Hi' l'aimer ti^uh^ la vie, et si mes parents 
l'avaient voulu, je l'aurais juré à uu autre. Di^es-moi, 
Jules, comment me trouves-vonsT 
JULES. Mais très-bien, ma cousine, comme è Vw- 

dinairc. 

a;<tomse. Rien de plus! Jo suis bien borinf de lui 
demander... comme si un petit garç<m s'y cunn tissait. 
Je ne sais pas ce que vous avez fait aujouH'hui de 
votre goût el de votre amabilité, mais vous dtes d'un 
maussade... 
JULES. C'est que j'ai du chaf^-in. 
ARTONiNE. Aujourd'hui, c'est très-mal ; vous auriez 
bien pu remettre à un autre jour, par amitié pour 
moi... (GoMineiitetfncon/Mence.) Dites donc, Jul ts... 
j'espère que tous avez fait des couplets pour mon ma- 
riage î 
JULES. Non, ma cousine. 

amomiii. C'est joli! Comment, vousenavetébanté 
i ta noce de madame Préval ! el pour la mienne... c'est 
bien la peine d'avoir un poète dans safainille. Qu'est- 
ce que vous faites donc au colléj^? Mais si vous vou- 
lez, il est encore temps; mettez-vous à l'ouvrage, vite 
un impromptu. 



Dépéfhex-vous, {bù ) 
Car di^ja la journée avance. 



Que dire? 



Ce qu'ils diMDt toua. 
Comme enx. oHébrez mon époa^ 
Son boritn ur et ton opuleoce. 
Ha candeur et mon inDooeaM.*. 



JULES. Moi, céltticr ee mtiii^! nesanit Ioh 

possible. 

aiiTdmiK. Et pour (jucllc raison? 

jDLFs. Je ne sais, je ne puis vous diie.i. maie jn 
sois au désespoir. 

APCTORiîfE. Comment! vous pleurez? 

JULES. C'est plus fort que moi, ça m'étouffe... 

ANTOiia<E,atwc douceur. Il se pourrait ! Allons, Jules, 
vous i\tes un enfant, et je oe son pas contente de vous; 
aussi je ne devrais pas voos donner ce cadeau que je 
TOUS destinais. 

JULES. Un pn'sent de vous, oh Dieu ! Qu'est-ce que 
c'est? Une munlrc! 

ARTonm. Oui. Monsieur, à répétition, et j'espère 
(juc voos la garderez toujours. 

JiLKS Ah' oui, toujours; elle m'aidera à compter 
les iustauts que vous passer»*z aiipn-s d'un autre. 

ANroKixB. fcnoon 1 J ilcs, Jiilos,je voiiseu prie, quit- 
tez cet air triste et sentiuienlal ; voules-Toos donc éltrt 
remarqué et me causer do ebagrin ? 

JIII.KS. essuyant ses yeux. Mji! plulôt mourir, et je 
m'efforcerai pour vous faire plaisir. LA part.) Allons, 
il flmtencoioqiie jesoisgai; cat-ou pim walhenrMtt! 



SCÈNE IX. 

Les piiKCEDKNTS ; Pare"^ts f.t A«ts, arrivantpar êe fond} 
M. KT M VDAMK l)K SAIM-ANDRE, «ortonldél*^ 
portement à gauche pour les reœvoùr. 



Pour céMmr lliimsn qui 
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LE PLUS BEAU JOUR DE LA VIE. 



NoQl veooas totu, eo bons parents; 
Âhl quel beau Jonr qu'un jour do mari 
QoMd ramoor n^oit OM MnaeoUl 

SCiME X. 



UtgrtciBOT}BOI«BliAIW> wûM w t jwrto/biid. 

Bn:v>F«Ai?i. Eh bien! eh bien! qu'est-ce que ▼oua 
faile-s donc? On nous attend... j'ai cru que je n'en fi- 
nirais pas ! la rue est encooibrée de voitures et de 
curieux, (il part.) A chaque penoone qui me saluait, 
ie croyais voir mon jeune honine, d*aiil«ntplus qu'en 
oas on vient de me remettre une seconde lettre de la 
même écriture... maintenant il arrive le 7... suite de 
la mystification; qu'est-ce que cela signifie! 

H. DE BAOO'Unmtf fut, fmdant cet aparté, a salué 
êom ht gen$ de lanoeê, th bjea ! mon gendre, on peut 
donc partir? 

BON>EMAiff, Oui, sans doute, tout est terminé, ce 
n'est pas sans peine ; nous aurons ce soir notre grand*- 
tante : quant à l'orchestre, ce n'est pas sûr ; mais on 
ne lut «pérer un suppléant deGomnet, an galoubet 
a4|oinl. 

AirroifniE. Comment! Monsieur, pas d'oi-cbestrct 
BONKEMAin, aiec satisfaction. Qu'est-ce qœ je fois? 

MADAME DE SAINT- DRE. VoUS éteS éblOUÏ. 

juLts, a port. Cesl on fUt exprès; elle n'a jamais 

été plus jolie 

Bon^fEMAiN. Oui, certainement, tant d'attraits, de 
grâces, de diamants! 

AmoRiNB. Pa.s d'orchestre! et vous n'y avez pascouru 
mr>1e-ehamp? 

BONNEsiAiN Cnmmt^ si je pouvais être partout! Tout 
à l'heure encore, le maire m'a fait dire qu'il allait s'en 
aller. 

HADAMt DB8AiiiT-AKMJt.Eh bien! partons à l'instant 
. {Âm penmut de la weee.) MeBaiettn, lamain 



•ciniEiuni. Un instant, beau-père, et le déjeuner! 
moi qui meurs de faim, après l'eiercice que j'ai fait. 

M. OR SAurr-ANDRÉ. Y penaex-vous? un jour de noce, 
le narii ne mange jamais... ee n^eet même pas eonve- 
nable. 

MMiiiifAm. Et on appelle cela le plus beau jour de 
la vie! 

MADAME DE SAR^T-ANDMÈ. Occupons-nous de ootre de- 
part... Il faut que rien ne gène la mariée, pour qu't lie 
puisse déployer de l'aisance et des grâces. (.4 Bonnf- 
main.) Prenez son châle, son mouchoir, son éven- 
tail... 

BoiuiEMAiN. Avec tout Cela il me sera impossible de 
donner la main à m ' 



FINAL. 

QoATOOR du Barbùr d« SévUit, de RoatDO. 
a. ir >ABân ni aun^tfsat. 
Sotraot l'ordre ordiaeira, 

A>alllledM{$2|;| 

Voas, mon gendre, à la 
Allons, peu-toQ!! «oodaiD. 

BONNEIAin. 

Attendet, quelle erreur! 
U manque à la fotore 
La Aeor d'onanr de liguear. 



HalskipMlbenT 
T. fil. 



(Mer SM ceiAinf 



Cela sied mal, c'est une horreur! 

MADA» DE SAlirr-ANDBÉ. 

C'est un emblème uUle et nécessaire. 
ARTOxma. 

Qui DB dit riea ; e'est boo peur le ndgaire. 

M. M SAUn-MMÉ. 

Tant Toos trompez, ça dit beaneoap, aa cibèffS} 

Et je le y' MX. 

ANT<1MNE. 

Dieux ! que c'est ennuyeux! 

MADAME DE SAIKT-ARUBi. 

AllOBS, ma ttlle, àbtiê h too père. 



amoMiMi, ^auroii^ de Hfêt. 

11 fkat donc ee taire, 

Hélas! hélas ! mi ith m. 
MADAME DE SAiHT-A>«Dnt, arrangeant m coiffure. 
Mais je vais ici l'arranger de maniiTc 
Que, je t'en réponds, on ne le verra pas. 



Je iols 60 eolere. 

wnnnaunr, ^anançant prit d'eu!». 

Permettes, ma cbére... 

ARTONiHE, à Bonnemain. 
VoDS voyei, c'ei^t von* i\u\ <i u\ rn èles i 
MADAME DE SAINT AKDRE, de mitM. 

▼«■• anles Vn pu vous taire. Je i 
•OMMnuia. 

Cestaml tiep M, toatleMoade n'aeadMe. 

IMSBHSLI. 

amimii wi madame dr «Anr-Aiioid. 
MoD, je n'eus j itn ti^ pluRd'aBonl 

0»'iUij"urfi'tiui. 
Ce frnr.is, c'est il 4 
Quel eoQui 
Qa'MD Jour pareil à odnhelt 
M. o< «AnRhaasaÉ n i 
IMeux! qrnl doax nonnot! coomm e'est agrielilet 
Quel beaa Jo«r 40*00 jour pareil a ealui-ei i 

■OirifEMAIH. 

Otan! quel doiiv ,iv n ! |,Mur moi c'est agrMilS. 
VoOf je n'eus jam ti<i plus d'eaoui 
Qu^Mlloard'tiui. 

TODS. 

C'est dooe aaie«rt*hiii que llijmeo veos eoflage ; 
L'amonr voas promet les plu* beorsoi iastants. 
Aht qnel heureux jour qu'un jour de mariage, 

Surtout quand l'amour a reçu nr,<; si^rmiiils! 
Partons, 00 attend, p^irtnns a l'inslont màme, 
~ ' ehaolant et l'hymen et Iluaoar. 

SHSSMeLB. 

1M COORCR, M. DR SAnrr-AITDaE, HIHU. 



(hMi 

Ah! 



quel Iwan Jour! 
DR sautt-andré, ARfoiinn, aontwAM. 

Quel dépit cxtn^me ! 
Mais il faut se contraitidir, i! f.mt suiirir*' mënn' ; 
Non, je n'eus jamais plu» d'ennui qu'en ce jour! 
Pour nous quel beau jour! 

(jr. d«Sa<nr-.iiufrtf donna JaoMteddiUonsiw, JI.Jo<»- 
neoi flin la donne à maimm éê SoiiU'Âméri; Mtt 
prend eetle d'StteOe : Us sortent par la porte dH 
fond; toute ta noce tes suU et défite après eux.) 



ACTE DEUXIÈME. 

8CËNB BIEMIÉRE. 

nttDÉRIC, «eiil, cnlraia par k fcni. Toutes les 
porist omwlssy et «oid trois pièces qnc je trtfsrss 
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œUMlES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



sans trouver personiw; toute la société est donc éta- 
Uie ailleurs, car il règne ici un air de fâte : des arbres 
verts sur Tescatier, des vôitures dans la cour; et le 
coneieive lui-même a un bouquet à la boutonnière. 
{On emend cJkmler «n dbcrar dm$ ^«ppartêment à 

Sus llQBMit «I Ifls amont, 
ftaBehemi^ kvto 

Bannie; 
Sans l'hymen et les amonrs, 
Peut-OQ passer d'heureux joursT 

Justement, on est dans la salle à manger, et il faut 
qii*il y ait quelque repas de Cunille ; car, U ieu inc par- 
oomie, on chante des couplets. (On entend encan 
ék ÊÊi in : Sont Fkumm, tie. A la fin, on en» bravol 
élatmlHÊhmÊriiêtitmûpflmM,) 



SCfiNB IL 

nSÈBÊBICi H. DE SAINT-ANDRÉ, mM d» Fap- 

portement à gauche. 

M. DE BAUni-AliMS. Jc nc sais pas ce que ie fais au- 
joiJi!d*hal| oublier mes couplets ; je les ai laissés sur 
la table, et tous les convives qui m'attendent; c'est 
d'une inconvenance. [Il va ks ch>?rch'^r sur une petite 
ta6/e qui est de l'autre côté du théâtre.) 

FBKDÉKic. Que vois-Je? monsieur de Saint-André ! 

M. DE suRff-aiMt. Je D« me trompe pu, c'est ce 
cher Kn-ficric, mmmtàm pupiltel tBamvN donc de 
Bordeaux? 

FBÉDÉnic. A rinstAnt mt^rne, et jeirteof dséeneildre 
ki en face, à l'hôtel d'Espagna. 
V. DB sàiirp>*i«iNtÉ. Cela se tnrave à memille; je 

l'invite, tu sera? des nôtR^s. 
FRÉDÉRIC Que voulez-vous dîraf 

M. DE s^iNT-AHMiÉ. NooB sortoaB de Pégliae et de la 
municipalité. 

raÉMnuc. 0 ddl il ae poumitl la nooe a done été 
avaneieT 

H. DBS&lirr-AKDRÉ. Sans dou U , j .1 1 brus^iué les choses; 
nous épousons une recelte L'eriérale, on n'avait pas 
envie de aaaquer cela, nous sommes encore à table. 
{On enttnâdms la cottliste «fpikr : Monsieur de Saint- 
André, mnnMejir de Saint-André!) Et l'on m'attend; 
mais datisl'uistaut je suis a toi. Voilà, ToUà ! Ul rentre 



8CHfE DL 

FRÉDÉRIC, snd. H est donc vrai! il n'y a plus de 
doute; et j'aurai fait deux cents lieues pour arriver au 
mooientoù la perSde s'unit à un autre. M. de Saint- 
Andfé m'avait bieu écrit que sa flUe aiaée ■liait épou- 
ser, à fin du iBoii» It BoniMiiiBm, «a raoereur ^ 
nénl. 

An : DepuU tongtempi j'aimai* ÀdiU. 

A cette fnoetta nouvelle 

Dont 0100 coor, liélu! a frémi. 

Pour réclamer la mte d'Estelle, 

Tai tout quitta. Je luis parti. 

Malt, roalcré Ma eoarse rapide. 
Pour arrisor j'.ini ii ini< pins daf 

Qu'il n't:n lallul a la purlide 



lent héritage me permettait de rendre heureuse celle 
que j'aimais. Amour, richesses, j'apportais tout à ses 
pieds : et je la trouve au pouvoir d un autre, elle qnî 
avait juré de m*aimer toujours, de résister mèmt aux 
ordres de sa famille. Mais que dis-jc? peut-être a-t- 
elle elé couirainte; peut*ètre la violence seule a pu la 
décider! Ah! s'il en est ainsi! Je trouverais bien cih 
eore la moyea de laaoMlraire à mon rival ; il a dû re- 
eevoir deux lettiM de moi ; et puisqu'il ii*en a tenu 

compte, aujourd'hui même, sa vie ou la mienne 

Qui vient là? modérona-ooua. et tàcboof de savoir la 
vefM* 

8CÊNBtV. 
1 û ftÊÊÊlhê» 



Et dans quel moment v'K>uft-je d'apprendre sa tra- 
hisM? lon(|ua la (ortuoe me souriait, lon^^'uii ef«p 



B0!C<ESUIN- Ah! j'ai ho.-oin de prendre l'air; la fa- 
tigue, le vin de Champagne et le bonheur, tout ça porte 
à la tète; et puis à table, nous sommes si serrés! Oa 
fallu faire place à douze convives inconnus, tooit pa- 
rents, sur lesquels on ne comptait pas; on est obligé 
de m.uig'-r île côté, je ne vois ma femme que de pro- 
fil, et je tourne le dos aux trois quarts de la famille. 

FRÉDÊMc. (Test qiirti|a*aa de la nooe, firaioiis des 
informations. 

BOMnEMAis, apercevant FrédMc, Ah ! mon Dieu ! en- 
core un convié du coté de ma femme. 

FaÉoÉaic. Il parait, Monsieur, qu'on sort de table ? 
. Bomman. ut n'est pas sans peme; il v a quatre 
heures que nous y sommes. Le père de fa mariée , 

3ui, au dess(n*t, a chanté à sa fille une chanson en 
onze I uiipli Is sur l'air : Femmes, voulez-vous éprou- 
ver? Et quelle chanson ! de la poésie de famille. Dieu! 
qinlle journée! Et madame de Saint-André qui, au 
premier couplet, s'est mise à pleurer^ croyant qu'il 
n*y en aurait aue deux ou trois ; mais comme ça se 

{irolongeait indéfiniment et (pie la position n'ctiil pas 
enable, elle a jugé à propos de se trouver mal ; et 
dans ce moment on est (X'CUih; à la desserrer; (;'a été 
le bouquet, et J'en ai profité pour sortir un instant4 
FaÉDÉaic. rétais absent lorsque ce narfage a été ar- 
range; et comme vous nie M inMcz être au fait, dites- 
mi>i unpcu,quclleespeced"homme e^t-ce que le marié? 

Bo.<«MnuM, «mAernmé. Monsieur, c'est un homme 
qui.,, que. . certainement... enfin, un homme de mé- 
rite; et, «piant à ses qualités, VOUS les troovcrcï dans 
l'Almanach royal, page 390. 

PiiÉDbaic. Et croyez-vous que la jeune pcn>onnc ait 
consenti de son plein gré à cette aîliancet 

BOtTi^EBUm. Oui, Monsieur, oui, sans doute; maia 
oserais-je vous demander. Monsieur, pourquoi toutes 
ces ijiir'.iions? 

I RKDKiuc. Pourquoi ? Jc n'y tiens plus ! 
Monsieur, que je l'aimais, queisradoffl 
avait juré de me garder sa foi. 
BORREiiAM, stupéfiiU. Comment! 

FnÉDÉRIC 

An du Ménage de garfOH, 
Tonlant d'abord rliorrhcr querelle 
A ri'l l'jionx ((u'iiti lin ilonrâit. 
J'allai» lui briller la cervelle. 

aonmunr, à pàrt. 
C'est cela seul qui me maiMiMil, 
Et c'est rnoo jeune honinM an I 
riieSnc 



Apprenez, 
ia, qu'elle 
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BOHNtsArr, à part. 

Ah! pour moi. quel joli ttiHart 

Si io pliK brnii j > ui fie ma vit 
AUail eu («Ire lu duruier! 

SCÈNE V. 
Lnniciiinti» ON DOUESHQDB. 

MonrieurteiMriéiittoiBlearle marié! 

BoNMMAiN Vnix-tu tp taire! 

LE DOMESTIQUE. Monsiouf Ic mahé, on vous attend. 

mtMtaic. Qo*aitiiidHeî • Momteor, vow se- 

MraîniMTt, à frUèrk. Oui. Monsieur, c'est moi qui 

suis le marii''. (.1 part.) Voilà un monMOur que je ne 
rccoNTai jamais chez moi, et je sius bien aise d clrc 
averti ; cfMl le premier bonlmirmil nlMTetiiiour- 
d*hui. 

le wnnsTHiov-Iffomieaf* Maihiitttoosiittend pour 

comnii'iiiT-r l' I» \I. 

Di)>>F.MAiN J y vai>, j'y vais. {On enU'ud h-s vidons 
qui jouent la valse de Buh'n dex bois.) Aussi Itiru, j'cn- 
te&dslet TioUms; c'est étoaoaat comme j'ai envie de 
donner! {H rentre dont eap pa Hêm e n t è garnlh», datU 
il frrmr la porte ; et fair de V(df!e qu'on entrndéliUk' 
ion contitm fenëmt kmU la scène t%tévante.) 

flCfiMB Vt. 

FRÉDÉRIC, seul. H faut partir , et sans lui avoir 
dit adieu; mais je veux qu'elle sarho tout ce quR j'a- 
vais fait pour mériter sa maia. Ul umetà une tMe, 
(fui se trouve à ta droite âuthiâtrê , elécrii.] Appro 
iioii-^-liii ([:]r ma rortiine, mon rang dans le m'>ii'le... 
c'est c« la. Mais coinment lui faire remettre ce billot? 
{Apercevant Antonine oui sort de ï^appartement à 
gauche.) Quel bonheur ! voici m sœur, (il jiIom im- 
twnteiit «m 64Irt.) 

SCÈNE MI. 
mneUC, a II <atfe, ANTONIKB. 

A>'TOM\r , d'un air dr mauvais'- humf^ur. Je suis 
d'um* mlèrc! jV^ais dans le grand salon à attendre, ot 
la oitntr*>tl.insi- a commence aaas que mon mari vint 
m'iilfrir la in \in ; de dcpit je me suis levée, et je puis 
sortit', d'autant qui- (exiles ces deuioiseUcsavaimt un 
air l'iirli.i iii' . t j' -iii-<a/i'iil di' luon eiiili irr is. ' lyi- /- 
iKvarU tredertc.) 11 se pourrait 1 monsieur tYuderic! 
4|<w je siri» cooleaÉi ée voMinir! bous parliom de 
vous ce matin ; et auellc sera la UffiiM de ot MMff ! 
s;iil-elle que vous eles ici ? 

mltnl^ic, vt>rvtn,t N". ii parlons plHs.lV4ldBla- 
mer de votre amitié un ileruier service. 

Mnomm. QMlaM-il? 

raÉDÉnir. 1> ms qiit l(|uts inst;»nts, j'aurai quitté Pa- 
rÎ8} et pour toujuui-s.» Je ne reverrai plm ni vous, 
ai inné sonr; mméàigÊBiwm «hMffw |NMr«Ue 
de ce bilkt 

AKtmm, Maia q«* a te»^i m denct pe«n^ ne pas 

rester? 

rnÉiiKRir. Pourquoi'.'.. [Apfrmmit ftommnam qui 
sort de l iifpniirvuut n fjuwhj-.) Adicii. adu u. ji' suis 
le plus mallieureui desboaiM».'(A(fOP(fflr ie/bnd.) 



SCÈNE VIII. 
ANTONINB, DONNEMAIN. 

iOmtEKAi!!, à part, en enlrtml. Et moi dMCl..» 

qu'est-ce que je suis? je vous le demande. 

A.\TONiNK, l'aperceixint. Ah! vous voilà, Monsieur! 
vous êtes bien aimable. {Elie serre dans son corset le 
bUlet qu'elle tenait à la imin.) Vous venet enfln me 
chercber pour dananr, il Cii temps au momeal où la 
Gontredittse fiait. 

BO*iNCMAiN. Madame, il ne s'agit pas de cela. Quelle 
est, s'il vous plait , cette lettre que voua veoex de re- 
cevoirt 

AinosniR, étonnée. Comment! 

iMmKKMAnf. Oui, que je vous ai vue cacher avec tant 
de soin. 

AnTOHiKE. Ab !.. rc bill' t que m*a remis Frédéric? 

taimatàm,eadumt.saadere. Précisément... (.4 parlJ^ 
Je ne sais comment m'y pn ndre... Quand oneobe en 
ménage , et qu'on n'e^t pas encore Mt awx oplica- 

tions conjugales (Haut.) Ma chère amii» M pon^ 

raii>je pas savoir ce qu'il contient? 

AiirMnm, fr e tf t m w l . ImpomiUe, il n^pw pour 
vous. 

aoNNEMAm, toujours avec me eoUrê eonemérét. ie 

m'en doute bien, mais n'importe, je voudrais le voir. 

ANTOXiNE. Je voudrais le voir!.. Qu est rc que c'est 
Quec8ton-UktUii^Hircommeeelui-ci!..Sach(7., Moop 
neur, que je ne vous laisserai point prendre de mau- 
vaises habitudes ; et puisque vms parlez ainsi, vous 
ne le verrez pas. 

B«MiiBiuiN. Vous ne pensez pas, ma chère asua^ 
que je pomtéto Taiiger. 

" 1MTfflMH»ltt«liC»U. 

SCÈNE IX. 



IIABAIK DM SAinVAMOnl» 
H. DM SàimNkMOIIt, JULU. 



madamf. DitàmMiM^4imiid%mrfÉH»INijàtM et 

tu pleureal 

jDui. Mae«KiMq«iidta«! qu'eitHSifiyh«dmrir 

ANTONi>K, pli-urant. C'est Monsieur. 

HosNt!>É<i>. C'est Madame. 

M. iiK ■-viM-AMiuÉ, à Bonaemain. Comment! me» 
eufaoti» vous cogiaHaiccg votre bonheur par une que- 
relîc!^ 

B0>!«F.MAiN. Mais, heau-pprp ! 

a. DE sAiNT-Ai^DBÉ. Y peiiHoz-voiis, moti gcndrct le 
premier jour? ce n'est pas l'iisaire. 

ANTONiNK. C'eât .Monsieur qui. au lieu de m'oltrir sa 
main pour la premi^ œnlrodeiwc, m'a laisaét tMli 
seule; moi, qui avais refuse trente tnvitatima* 

KAAAMF. m: .SAi?iT-AM>RK. Cesl alfrcux ! 

JW-KI-S. C'est indigno ! 

Mi^AME SAuiT-AKuaÉ. Ma pauvTe tiUe! dcvai»-Ui 
l'attendre à ce manque d'cgaraa? 
no>>KMu?(. itlais permeiiiK dOM»{ j'Ai ceani damt 

tous les salons. 

H. DESAi.NT-AMiKt. l'i ! iiinn !;eiidre,cela nest;f,iit [t is. 

.utTONi^K. et quand je suis assa bonne pour lui par- 
(ioniier, Monsieur a des procédés fk -""' 
voir un billet qu'on vient de me n^niettre. 

madamk nr. saint-am>re. J'fSjvrc que tu n'apascédé? 

ASTOMSE. Oli! non, maman. 

MADAWi DE SAun-ANDal:. Cist bicu^ il ne faut pas 
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compromettre son avenir; mate moi, c'est dHRrent, 

tu vas mi! coiifitT cette lettre. 

AiRfWMS. Noo, maman ; je ne puis la donner qu à 
ma soeur. „ 

»nD\ME DE SAOT-AHMÉ. C'cst lamèmc cooee, alloM 
la trouver. Pauvre enfant! c*e8tun ange dedoocenr! 
etqu.-lle tenu. ! .jucls iinmip.'^! {A Botm-main.) Et 
voiiAavexeu le cœur de la < mer? (Pleurant.j Dieu! 
qai*l avenir fKMir ane méi e ! 

ANTOM>E, plmrnnt auisi. Mamao, calmet-vous. 

Bo^NtJlAl^. Ma belle-mère, si vous ne pleuriexqu'a- 
prcs... 

MAIMUII DE SAINT-AKDRÉ. Fi ! MODSICUT, TOOS ètCS Un 

ro^^KMAm. Allons, la vo'là partie. 

MADAME DE SAtNT-ANDuÉ. Vifos, ma chèPB Aiitonine; 
ecriaiiicmL'iii, si javas pu prévoir... mais il te reste 
l'amitié et les coiisi iU d'une mère. {Elle emmène An- 
tourné. Mu tmmd mmmU» 4an» fappmrttnm à 
droite] , 

BONKEMAiN, Us regardant totitr. Sescomelis! cresi 
fini, elle va tout brouill.r. [A M. de Saint- André) Y esr- 
pcreau mi>ins, b< au père, que vous me rendrez justice. 

M. TE SAiRT-ABiaS. Ecoulw, mon çendre, je sois là- 
dedans toutà fait desinteresyé; mais Inuichemenl vous 
avez lort, te dirai même plus, tons les Ittris sont de 
totn oMé. (A mm ém$VQftmk»mL) 

SCÈNE X. 
JULES, BONIIEIIAm. 

BORNEHAi:*. Est-ce que ce sera toujours comme ça ? 
Aiitini qa'un peut juger d'un livre par la première 
pagi-, en voici on qoi s'annonee d'one manière... J'ai- 
niera s mieux que nia femme n'eût pas de dot et fût 
orpi.eliiic! J y gagnerais c<;iit pour cent, j'aurais la fa- 
ndle de moi. s. 

MUS, 91M a rfgardi autour de Uti êipenonne ne 
nfmedt, ifapproéke de AmnemoAi, et Mf*^» à vote 
batsf : Moi -sieur, ça ne se passera pas ainsi. 

BORNBMAUi. Hi in ! que me veut encore celui-là? 

smM. Appri'nez, Monsieur, que, parmi ses parents, 
ma cousine trouvera àxB défenseurs, etie vous deman- 
derai pourquoi vous ^os penDaettes de la èbagriuer 

BomcMAiN. il faut peut-être que je la remercie de 
ce qu'cUe ne m'aime pas. 

jtLis, OMcioie. Gomnkeotl Monsieur, Userait pos- 
■ible! ce senut iioar cela ! 

BORiiCMAiTi. Précisément. 

lOLSS, cherchant à cacher sa joie. Eh mais ! il n'y a 
pas de quoi vous fàclier ni vous mettre en colère. 
Voyez-vous, mon citer cousin, U ne faut pas vous dé- 
courager ; cela viendra pent-élre, sans compter que 

les apparences sont ironipcust^s. 

aoiwsMAiN. Ah ! vous appelez cela des apparences ! 
Un jeune homme qui l'aimait avant son mariagef et 
qui iti, devant moi» loi a lemisnn bUlet. 

JULES. Que dites-fOMt 

BONMEMAiN. J'étais là, je l'ai vu. 

Jti.Es, vivement. Il se pourrait! etvousètes resté aussi 

calme! aussi tranquille! A votre place, je l'aurais tue. 

BoNnsMAiH. A la nonne lieure, au moioi^ m voilà uu 
qui ^ — 



Et U faaiiUe entière 
Se Ugoe contre bmI. 
IfOnque ebacoo IM 
Quel urait mon deiUn, 
Si par bonheur ma 
M'Svall pas «a 

jo-Es. Non, je n'aurais jamais pensé que ma cou- 
sine fût capable d'une telle perfidie. O rtainom -nt, je 
croyais, comme vous me le disiez tout à l'heure, 
qu'elle ne vous aimait pas, qu'elle n'aimait personne ; 
mais supposer qu'elle a one aolre inclination, «est 
uni horreur, c'est une indignité. 

Bo>>EMAi?5. N'est-ce pas? c'est le seul de la famille. 
Allons, allons, jeune homme, calmez-vous. {A part ) 
En voilà un du moins queie peuz recevoir chez moi 
sans danger. (Lui prenonf Utmain.) Mon cousin , mon 
cher cousin, vous êtes le seul qui m'ayez témoigné 
une amitié véritable, et j'espere bien que vous me fe- 
ra le plaisir de veiiir souvent chez nous, et de re},'ar- 
der ma maison comme la vôtre. Vous me le promettez. 
JULES. De loot omn conr. 

SCÈNE XI. 

Les précédents; MADAME DE SAINT-ANDRE, AN- 
TOMNE, ESTELLE, qui Umt la Mtn do FMMff d 
«oài. Jls sorfsnl IONS d^ riffparlemenl d draâe. 

MADAMC DB SAlin^-ANDKÉ, ESTBUB R SmOmilB. OÙ CSlr 

il? où est il? ce cher Frédéric! 
Bo>>EMAiN. Et de qui parlez-vous donc? 
MADAME DE SAINT ASDitE. De Cet estimable, ci t excel- 
lent jeune homme ; celui qui tout à l'heure a remi» ce 
billet à Anlonine. 
ESTELLE. Ce cher Frédéric! 
ANTOsi>E. Ce pauvre garçon ! 
BOXNEMAiN. Eh bien ! par exemple! 
MADAME DE SAiM-A.NDHt. Par malbcur il n'a pas 
Isnb£ son 

ESTELLE. Ehi mon Dieol non, et comment lui (aire 

savoir... 

MADAME DE sAnrr-AMNÉ. Mon gendre la VU, u loi a 
parlé, peut être saitUoft il demeure. 
iOHinniAin. Etjpouiquoi faire, s'il vous plaît? 
A;rro!(t!(E. Il doitètreai malheureux dans ce moment I 
MADAME DE sAniT>Ain>afk. il butque nous le voyions. 
I, àMu. CrestUtti, la ftiiùlleeit Umbide. 



AadefdrfMe. 



SCÈNE XSL 
Ln nÉctecos, M. DB SAlNT-ANDRfi. 

H. ne BAnn^ARMi. Eh bien! tous ne l'avez imm 
trouvé? mais, par bunhour, je me rappelle mainte- 
nant qu'en arrivant, il m'a dit cju'il venait de des- 
cendre à l'hôtel d'Espagne. 

MADAME Mt SAmT-AMAÉ. C'est ici en face; il faut j 
envoyer. 

ANToMiNE. Jules umis rendra 00 tondeo. 
JULES. Du tout, Madame. 
AMTonniB. Est-il peu obligeant' 
M. SB SAOïT-AïuiBÉ. Eh bien, mon gendre, courez-y 
sa^1erïlamp. 
BORNEMAra. Gélui-làest trop fort; as moquer de moi 

à ce point! 

M. DE SAm-A>DRÉ. Vous uc savcz donc pas ce qui 
arrive? Frédéric était chez un négociant de Bordeauii 
qui n'avait 
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wmuM. Btqoi fMrail pris en amitié. 

M. DE sAiirr-AHNt. Car, ce cher Frédéric, tout le 

monde Tairoe. 

MADAME OK SAIÎtT-ASDRÉ ET ANTOMÎTE, C'cst biCTl rral. 

ESTELLE. Eten mourantil tuialai.ssétoutesarortune. 

M . DE SAK'VT A'iMti. GiiiqiiHile mille Ihrm de lente ; 
le voilà plus riche que vous. 

BON?(EiiAi!i. Eh bien! par exemple ! a'aUes^Ous pas 
lui donniT votre Glle? 

M. DE SAiKT-A^DRÉ. Oui, sans doute. 

BONNEMAiN. La téle n'y est plus; et lui qui ce matin 

K riait de giroueUesl a-iroa jamaie m on beau-père 
Ire à ce point-là? 

ESTELLE. Vous perde2 là du temps, il est peut être 
^trUye^ vais envoyer un domestique. (EUe sort par 

M. M CAorr-AiiiMit. Oo plutôt i*y tais inoi^èine, et 
|e «ans remène; oe aan encon plna dans kt ooofe- 
nanees. {UêoirttarUfimd.) 

SCÈNE xm. 

MADAME DE SAINT-ANDRÉ, BONNEMAIN, JULES, 
ANTONINE. 

BO!<NEMAi>, f/^iîanf la vni'x. J'espère qu'à Id fin on 
dugnera n'expliquer cette étrange démarche, à moins 
que décidément on ne regarde an mari oomnie rien, 
et un rcreveiir général comme réro. 

jiLES, bas, à Bonnemain. Bii n, bien. 

AMOMNK, s'avançant. Je me suis ju^tiTuV! aux yeux 
de ma lauiille, cl je pourrais m'eu tniir là; mais je 
B*alNiserHi point de ce que ma position a de favorable ; 
votre colore était absurde, vos soupçons ridicules; ils 
ne v tleni pas la |)eine d'être réfutés. 

BONNEMAn. c'estégal, easajei toi^oors» (a ne peut 
pas faire de tort. 

AUTomm. Apprenei, Hoosieur, que ce n*e8t pat moi, 
mais ma sœur; c'est à-dire, c'était bien moi, puisque 
c'est moi que vous avez épousée ; mais c'est justement 
à cause île cela, pan e iju'il a eru un miuiicfit, et c'est 
si naturel quand on aime bien!.. C'est ce qui vous 
pwttve qu'il n'y a de la Faute de pet«»mie,etqne c'est 
vous seul qui êtes coupable. 

MADAME DE SAiKT-A.'«D«É. C'est clair oomme le jour, et 
vous devez voir... 

BCMiKHAUi. Cest-à-dire, j'y vois... j'y vois de con- 
fiance. 

AifTOKine, htu. à sa mère. Maman, si, pour achever 

de le convaincre, j'essayais de me trouver mal. 

MADAME DE S\IM-A>DRE, bos. IlUpOSSlblC aVeCta tui- 

lette. {Haut.) Et tenez, tenez, les voici. 

SCÈNE XIV. 

Les pRi^cÉOEirre, M. DE SAINT-ANDRÉ, ESTELLE, 

FliEUi^RlC, ET TOITTES LES PERSONNES DK LA NOCE. 

CHŒUR. 

Aia : Dan» ttt mtU fdet Eame m MoamaXla). 

Ah ! quelle i»re»s«l 
De sa tcDdnitM 
Ce Jour liMinM 
Gomtate 1M tOMU; 
Le naitag» 
Ici l'engage : 
Quel momeot 
Pmv la ssBliiMall 



OUR DG Là m 401 

uamuat, à Bcnnemain. 
Aqe Boin MMiifioas votce èmo était es prais; 
Voet le voyet, il adore m loor. 

JULES. 

Il aime Estelle! ab! pour moi quelle Joie! 
•wmiBum, rtfordone JWét. 

Dien! comme il m';\ me, pt rommo il a bon cœnr! 
ILtt acteun tont rangés dans l'ordre suivant : le prt' 
mier diiigné tient la droite de l'acteur : 31. de Saint' 
André, Frédéric, Ettetiê, madame dê Saint-ÂnM, 
à qui on apfnt kê mfauttM, Antomime, B vn mt ma i m , 

BOurrEMAm. Tout est expliqué, et, cette fois, j'en 
sois quitte pour la peur. IV iidanl qu'ils sont dans les 
teconnaissanees, j'ai bien envie d'enlever ma femme 
impromptu ; car, grâce au ciel, il est prte db minuit» 
et nous touchons au lendemain du plosbean Joar de 
ma vie. LippeUmL) Baptiste, ka voitures de nooa 

sont-elles là ? 

LE Doiimiin. Mbn, Moarieiir, IL Adeales «len- 

voyées. 

MMmnuiH. EiieoTO m contre-temps! Cst^ce que 

nouiJ pouvons nous en aller à pied, en bas de soie, 
dans fa neif^e? il ne manquerait plus que cela pour 
n:chaufTer l'hymen. Tikhe de rattraper oa toiture, et 
avertis-moi sur-le-champ. 

MAiMiRDE <;ai-st-am)ré , qui . pendant ce lem|M. a 
causé avec Frédéric, son mari et ses deux fUl'S. J'ai 
peine à me remettre de mon émotion. Voilà donc mes 
deux filles établies. Quelle per>f)ective doulo ireu^^e 
pour une mère! car enfin, je vais me trouver seule 
avec mon mari; sans compter que, dans huit jours, 
j'aurai encore une noce à subir, k apeclade d'un ma- 
riage. 

ESTELLE. Non, ma ni< re, si vous le permettez, nous 
nous marieronsàlacam pagne, sans bruit, sansapprèts. 
MAOAMB Mtsamv-ANDRÉ. Et pourquoi nonc cela? 
FRÉnÉRic. One noee à huis des, au profit seulemeol 

dt s mariés. 

M. DE SAt^T-ANBaÉ. Je ne nds pat al é'est dans lea 

convenances. 
Bo>!«EJiAiN, d «oA» taise. BdleHotoe» beUe-mère, 

nous allons partir. 

MADAME DE SAINT-ANDRÉ. QuoI! déjkT 

CHŒUR GÉNÉRAL. 
An dn CnttpB d» Bi^M, 

ENSEMBLE. 
JDLBS, à JMirt. 

Ah ! Je sens là battre mon ccsar. 
Et de dtfkl et de douleur! 

•ONRKMAIN. 
Onl, Je sens là battre mon rœ ir ; 
C'est donc BoiiDieo, quel bonliear! 

amonm. 
Ah! Je Mot là battre mon enor. 
D'émotion et de frayeur! 

M. ET MADAHK DE SAINT-ANDIÉ. 

Ab! je leiu là battre noa eosar, 
iy«BMllon et de fhiyearl 

«FDtRIC ET eSTXLLE. 

Ah! Je «eus ik battre mon ceeur, 
Et d'espéfaaee «I de honbaor! 

Li caocini. 
ChaeoD d'eox eent battre mhi cœar. 
Et d*«sp«nace et de ftiienrl 
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Ma sœur aujourd liui &e marie; 
Mais de vous dcpcod m dcitlu. 
Ah ! tAebn, je tons w lupplie, 
Qae le plot bera Jour de ta vit 
Ait eoeon an lendemain. 

i.E DOMt<mQrE, annonçant. La voiture de la mariée! 
AMo.MMc, courant à sa vin«. Ab ! mon Dieu ! 
MADAMK i)E ^MM-iguâ, AUoof» BA AUb» qu'cilH» 
qoeoeUstgniiieT 



(On reprend le ehaur général.} 
Ah ! je ik-QS Li bullre, tilc, etc., etc. 
[Chacun sa range pour laiuer passer let detuts 'jinWi 
J!lofiMniate prend ^oi île «a /eiiiiiM. fifeUepM* 
tm efcdle ncr fw èamâtê tf'^nf orIm. Sa ai^ (wf jMvi» 
b(u à ('oreille. Lê pin Uv» lé» yeux au eiel, et fait 
respirer un flaeon ât sel» à madame de Saint-André 
qui est prés df /r<i'<' t mu! Aittonini-. on s'éloi- 
gnant, jette un dernier regard sur le petit cousin, 
gui, plaoi dOM wi fl9te| fort* M» «leiMAolr è âtt 
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MADAME LOCARD. 

M* ALEXANDRE LOCARD, MO fils, notaire. 
M. DURAND, aufflurtchariw <te Sftiit-QiMiiUB. 
IL PLACIDE. 

La Mèo* ■• paue à Vuîa, dan* U 



MADAME DBBBAmiOin; 

enrnir. 

AUGUSTE, troMftiM dm dm M* Locard. 

Dftx DOMESTiQrES de madame ~ 




U lh.'Atre représente un frr.uKÎ sai n ; pofle tu fond. A la droite de l'artcur, une cheminée, et la porte d'un apparta- 
meiit. A gaucbo, iur le bccoihI plan^ DM porte qui cooduU an cabinet de U. Alexaadn Locard. Sur 1« troisième 
plan, une Mtf* porte qol «il ceuée oondnfn du» lIotMtar de b autleM ; «m UMe et des papiers m le détint. 



SCÈNE PfULMIJiUE. 

MADAME LOCARD, ALEXAiNDRE. 

MAUAMK i-ocARD. Il me semble que tous devez von» 
en rapportera mui. après tout œquej'ai fait pour vous. 

ALEXAKDU. MuR Dieu, ma mère, je sais ce qn< 
▼om dois. Mon frère «t moi nHnions qu'un modique 
héritaf^; vous avez juré que nous fiirioiis fortune, 
vous avez su inspirer de la confiance à nos {«ronts. à 
nos amis, même à ceux qui ne Tétaient pas. Voil i, 
grâce à vous, moa frère agent de change^ à crédit, il 
est vrai, car fl n*a pas encore donné un sou ; mais 
enfin, il exerce, et if a voitui^i. Mni, qui vais à pii <l, 
je suis un peu plus avancé, je suis notaire, à moitié ; 
je ne dois plus que deux cent mille IhuKS; mail je les 
doisy et coauneot les payer ? 

■AMR bocAM». Hi on mariage, par un bean ma- 
riage; e*eit]arè0teàpKéient}fogfeitoastmoMiMre8. 

Aia: JDe tomtnHUtr êneor, matUn» 

8o«ient il eat fort dUBeOs 
De pajer mille éem eomptaat; 

Ma\n lorsque l'on t u duit cent 
Cela devient tout liillt r. nt : 
Lesaffiiiii s stiht tneiitôt laites. 
On ttuuve uii t>eau-pere obligeoat 
A qui Ton apporte Kt deltei 
Et r)ui fout donne Mn argent. 

AtxxAKDKE. Tenez, ma mère, s'il m'était pomis de 
ne pas avoir d'ambition, et de penser à ma manière, 

j'épouserais Amt'llo, voir.fiIlfiili',avecqaiJ*aiélééle»é, 

MADAMK I.Df AIM). Y p•■M^^Z-VOU^ ? 

AUttAMKRK. Jrsais bii'ii (|ii Vile est orplicUne, qu'cllc 
ifa rien pour le moment, et qu'elle n'en aura pas d»< 
vantage par la salle. 

MADAME LOCARP. Et votrc charge à naycT? 

ALcxANuaB. Sans doute ; mais^ n empêche |)as de 



remarquer deux beaux yeux» d'éprouver une émotion 
unroloDtaire, d'avoir des idées de bonhenrf .. 

■AOAmc LOCARD. Et votTc charge h payer? 

ALEXAKiDRE. Ah ç j ! jr rl'ili doDc pas Ifc droit d'exIgcr 

qu'' ma future me convipniic? 

MADAME LocAHi). Nou, MonsieuT^ ce n'est pas pour 
vous qoe vous vi>us mariez. 

ALEXANDRE. C'est jiiste, c'est pO» nOÙ ^ t UèCÊ m UT, 

celui qui m'a céïk son étude. 

MADAMK i.ocARD. Un hommo dur, inexorable, quittai 
mie des chiffres dans le cœur; et tout à l'henra. je 
faisais mes comptes : c'est dans trois mois qti'est r4> . 
chiiance, et s'il va le moindre retard, la moindre 
poursuite, c'i-n est fait de votre considération, et par 
cons«^qii nt de votre fortunej car lu notariat est un 
étit de conlianco; dès qu'on j fait faillite une fois, 
un est ruiné pour toujours; ce n*est pas comme dans 
la banque ou les fin;inros... 

At.F.XAMDRE. Vous aviz raison. Eh bien! voyons, 
ma mère, que fa ut- il la in? 

MADAME LOCAHo. J'ai (ui'sin campaipe tootesmcscoii» 
naissances, et l'on nous pri>pos« dépt plusieurs partial 
ce qu'on a trouvé de mieux jusiiiia présent^ ifeit 006 
demoiselle de deux cent mille Iraiics. 

ALKXANDBK. C'est bien peu... 

MADAME LOCARD. Oui. mais on aura la dot mr^s 
champ, et pour nom e*eat le principal! Cestia nièce 
d'un mamuacturier. 

ALt xANDHE. Je u'alme pas beaucoup ces gens-ià. 

MADAME LocaaD. Hi oaioi doo pins, mais Us paient 
comptant. 

ALUAMDKS. 

An : OtkoaMMiMiir/MMiMfaNMH. 

J'aurais dosir.-, je le »eni, 
Cuuuaitru un peu plus ma future... 

>«DAMK LOCABD. 

On VOUA dit : deux cent mille ftaoes, 
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ALKIAMU. 

Oui, e'eit la dot qa*i 
Maittwlntitot 



Jan'coililwM. 

ALBXAHORB. 

itnbnmeur, <i<>ti • ,<r.ictèr9t 

MAOAMB LOCAtO. 

Tai négligé le superflu 

Pour m'occuper du uëccM^re. 



Qui vient là? C'est Auguste, votre troisième clerc. 



{EUêm 



f, à (jauche.) 



SCÈNE II. 
Les précedfnts, AUGUSTE. 



Auctim, à la catitonade. Dites donc. Messieurs, «t- 
tendez uo instant, ne déjenna pas sans moi; c'est 
qu'àTétade, quand ils s'; mettent, labouleille de vin 
et le pain bec vont joliment vite ; le premier derc 
MMoat, e'«Bt QD funem gMtranoaie I 



Alt des Dehors 

Aosii, son «ppitit extrim 
Soovgal tient le nMre «o édise; 

Car on fait des cabales, même 

Pour l'eau claire et pour le pain sec : 

Du pouvoir «iofit il l'St Id source 
AbuMDt, pour mieux s'en clouner, 
Tuu« les jours II m'eiivoie en course 
Quand Tient l'iattaiit du déjeuner. 



aime; ii*eal-cepn^iiiODiMtron?n*est-ce pas, HadameT 
KADAHB LOCARb, qui SUtU OMUt auoris dê la table, 

se levant et allant à Auguste. Il suffit. Monsieur; et, 
au lieu de venir causer au salon, tous feriez mieux 
d'aUeràTétude. 

AUGUSTE. Vous avez ndimi» je retourne au travail ; 
mais e*est aup, voyez-vous, qmmd je parle d'elle, ça 
me fait oublier... Justement, Madame, une lettre pour 
v')us qui vient d'arriver. Adieu, mon patron, vous ef> 
facerez deux phrases, dOQie moti n|H^ mis. le nié 
ackever mon d^enner . 

SCÈNE m. 

MADAIIB LOCARD, ALEIAimilE. 

AUDtaKrai. EU-<m heureux d'être troisième clerc ! 
Je ne sais pas comment font ces petits gaillards-la. Ils 
sont toujours gais; moi, je n'ai jamais le temps. 

MADAME i.ocABJ>,oiwnmll»liMriS. Mon ami, c'est un 
autre parti qu'on nom propose, une ftUe unique; In 
fflle de madame de Beràmont, que tous connaisse!. 
Vous Tavcz vue l'autre s^'ninine dans un concert. 

ALEXAMoaE. Ah! OUI, ct^tte demoiselle qui chantait 
fluu. 

MADAiM Mcasn. Qa'impoite? on ns se narie pas 
pour churter. 
ALEXAMOM. Vous tcm nàm, et j'aimenls mienK 

celle-là. 

MADAME LOCASO, Usont. Êcotttez, éoDOtai. c MsdttBB 
« de BeanmoDt,9ui estla veuve d'un ^ttearenr, ne 



TiMM »iAnn.H»n «/.uà »i <u i»nt.nna «^». • F"* pss souffpir Ic» avwlés; ct comme elle a de 

Tepei, mon Mteoo,voilàce eonUrai de veoteqne vous „ hmbition, die ne veui pour f^endre qu'un notaire, 
m avet donne t copier. . EH^ j^,,,,,. ^j^^ çg„j cinquante mille francs. » 

ALEXANDRE, n n'y a pas t béât», cinqpnote mi 



ALEXANDRE. Il n'y a pas de fautes? 

AUGUSTE. Eh! non, Monsieur; vo\ez plutôt. Cette 
fois-ci, je me sui? juliment applique. 

ALBiANMB,<iMiil.C'estbien...i(Par^eTantAlexandm 
c Loeard et son ooofrère, à Paris, sont comparus... 
« L'amour que j'ai pour vous me rend d'autant plus 
« m-i heureux, que je n'ose en oiirler à personne. ■ 
B*^-.il! qu'esl-<e que c'est que ça? 

awosTB. Ahl mon Dieu! C «si une distraction. Je 
pensais i antre ehow. 

ALrT*>nRE. Et une distraction sur papier timbré, 
encore! Envoyez dune des actes comme ceux-là à l'ea- 
ru gisln ment f 

AOCDsrc. Ne vous iâchexpas, mon patron. Cest que, 
vov«4-voo9, je sois amoureux. 

ii.EXA>DnF. Qu'est-ce que ça si{?nific? J'avais dé- 
fi ndn que dans mon étude... et puis, je vous le de- 
mande, être amoureux à s» i/t' ans! un iroisicmt,- clerc! 

A06i]stB.Et pourquoi pas? Comme s'il fallait, pour 
ceU, ètra de la ebaoïlire des notairast 



An : Fontonf pv m 

A l'amour les clercs sont fl<lt'les. 
Chacun d'oux doit être lég«r; 
Le dieu d'anoor porte d«a ailes, 
Oitk duuMoa, poorvoHiger ; 
Si de ertte a:ieieuiie coutame 

L'amour ne s'écarte jamais, 

Où Iruutrcra-lHl des sujets, 

Siw a'sstebssIasgsasdaploaMt 



Je n'ai rien, je le siis; m'iis ^e tnvaillerai. Je peux 
parvenir, et, d imt quatr ' uo cinq ans, ju^ez de mon 
buoheur, si je pnii Iji uffi'ir ma luain, si je peux l'é- 
pouser. Il doit être si doua d'épouser celle qu'on 



I francs de plus. 
I WADAHC UGAiD. Et pois uoe musicienne !.. (Cont^ 

mianl à lire.) « Elit; donne deux cent cinquante mille 
« francs, mais payables dans six mois. 11 lut est im- 
« possible de compter la dot avant ce tnne. » Ah! 
mon Dieu ! voilà qui déraïue tout. 

ALtSAMMB. Il serait possiUe! 
j MADAME i.ocARD. Eh oui, .sans doute! puisqu'il vous 
faut vutrt: argent dans trois mois; puisque, pour payer 
votre charge, nousn'avonsdevant nuusqu'un trimestre. 
ALEXAimaB. Si ça n'est pas désolant ! une femme 
ui me convenait sot» tous les rapports, une femme 
e deux cent cinquante mille francs, à laquelle Ûfeut 
renoncer, et tout crlà parce qu'on e.«t presse. 

MADAME LOCARD. Ah! mou Dicu, oui. Il faut revenir 
à l'autre, qui, du reste, offre aussi de grands avan- 
tages. Gomme Je vous le «Usais* Fends est un rielw 
manufacturier que vous connaMMl de non, H. Dn^ 
rand, de S^iint-Quentin. 

ALEXANDRE. Eh ! mou Dicu, oui ; et l'on me parlait, 
l'autre jour, de mademoiseUe filim, sa nièce, uoe de- 
moisélle char manie. 
MADAME LOCARD. Vous voyez bicn. 
ALEXANDRE. .Mais c'est qu on disait qu'elle avait une 
inclination. 

MAOAMS LOCASD. Propos en l'air ! Voules^vous, oui 
ou non, vous en npporter à moi? 

ALKxvxDRE.Eh! oui,llia ehèrc maman! je sais bien 
que vous m'aimez, que VOUS niadorez, que vous ne 
voulez (|ue mon bonheur; aussi je me laisse guider par 
vous, qui, du n»le, avez bien plus de tète que mol. 

MADAME LOCASO. Kh btett 1 H. Durand doit — ' — 
jouid'hui dtner, et pomr le décider. 
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ALEiASDRE. Esf ce qu'il ne l'est pas cncotr? 

MADAME LOCARo. Eh! mon Dieu, non, et c'est pour 
cela que je Tai invité, ainsi que sa nièce, votre pré- 
tendue... Maiscomme vous êtes (ait! Mettez-vous donc 
à la mode. Vo lii une cravate comme on n'en porte 
plus, 1 1 vous otcs en arrière di; trois mois. 

ALEXAXDRC. Ne Tiiudrait-il pas mettre un pantalon 
à h MkOt et un chapeau à la Robinson ? 

MADAME bOCARD. Eh biro! oui. Mats allei donc; f at- 
tends H. Durand, qui peut arriver d'un moment à 
l'autre. 

ALSXAiwaSj en x'e» aUant. C'est joli, un notaire à 



Aia du «andavilla ds to 

Qoelques ;ens qo'na X*.vt lèle exeUey 
Toujount prompts à moraliier. 
Pourront critiquer ma conduite. 
Et d'éitoisme m'acciiser : 
Mais (Jaiiit met desseins jo persiste; 
Jamais, quel qne loit leur avii, 
Une mère n'est égoïste, 
. Garsouboalwarestcelaidesonllto» 

SCÈNE IV. 

MADAME LOCARD, M. DURAND, UN DOMBSTIQUB. 

I.E DOMESTIQUE, autionçant. Monsieur Durand! 

MADAMt. LOCARD, ollard au-dtwint de M. Durand, qui 
eutr- par le fond. Quoi ! Monsieur, c'est voua qui nous 
faites la première visite? C'est trop d'Itunneur, et c'é- 
tait à nous, au contraire, à aller faire la demande. 

iu K\M) Ça se peut bien ; mais, voyei-vou^, Madauie, 
moi, je suis sans taçon, je ne tiens j>as aux cérémo- 
nies, et surtout je sois rond en alEuret. 

An do PttU Cwtrtitr. 

Je suis mArrtiand, fort étranger 
Aux lois (le la ctTt inonie ; 
Que m'Importe la broderie? 
C'est l'ctotTe qu'il faut juger. 
L'apparence souvent déguise 
Plus d'un déftot, «t Je nit biea 
Qa'en lUt dliooiraar, da 
L'étiqnetle ne prouve 
(D'un ton brusque.) 

Je V(iu-s dirai doue qu'il me convenait l'abord de 
donner ma nièce à un not;iire; mais j'ai été aux infor- 
mations, et c'est lA-desaus que je veux avoir avec voua 
une «xplicatioD. 

MADAME LOCARD. Eh! mon Dieu! très-volontiers, ce 
que j'aime, avant tout, c'est la franchise. C'est, selon 
moi, une preuve d'amitié ; et je vous remeicie. Mon- 
sieur, de nous traiter déjà en amis. 

mnufiD, è fiort. Cette fwime-là a une maniire d*ei»* 
tamfr la conversation qui fait qu'on n'ose plus être en 
coitTi'... (llat^.) th bien! Madame, on prétend qu'à 
Pans, maintenant, tout le monde so nu le de commerce 
et de spéculation : que sans rien avoir, tout le monde 
achète ou revend des charges d^avooé, de notaiiv, d'a- 
gent de chang:»! ; le tout à crédit, à prime, ou fin cou- 
rant, ciMomi: un coupon de renie On prétend que, 
pour s ac iuiiu r, on court les dots, les mariages; que 
plus une charge est chère, c'e8t-4-dire plus on a de 
mtes, et plus on a de prétentions; et qu'enfin, pour 
cet measiean, um femme est tonjoan assez délie* 



quand elle est assez riche. Voilà, Madame, ce qu'on 
ait ; et je vous demande à vous-même ce que vous en 
pensez. 

MADAME LOCARD. Cela peul èirevral en général ; mais, 
quant à nous, Monsieur, pour vous prouver que nous 
tenons moins à l'ar^rent qu'aux C'^ivcnam (•> di' laindie 
et de caracti're, (Lui présentant la lettre qu'elle a lue à 
Alexandre.) voici une lettre dans laquelle on nousoflim 
m (demoiselle de Beaum >nt, et cinquante mille francs 
de phis que nVn a votre nièce. Durand prend la lettrt 
et la lit.) VniH voyez, Monsieur, que nOQS pOOrfilNN 
accepter ; et ce|)eiïdant nous refusons. 

DURAND. Il se pourrait! un pareil procédé... Ahl 
Madame, je suis confus; il n'est pas besoin d'autres 
explications ; je vous donne ma parole, et je suis prêt 
à conclun-, quand nous voudrez ; le l'ius ttil vaudra le 
mieux; car lorsqu'on a une nianuracture, et six cents 
ouvriers sur les nras, on n'a pas de temps à perdre. 
On vous a dit que ie donnais à ma nièce deux cent 
mille francs de dot? 

MADAME LOCARD. Comptant? 

DiJRARo. Oui. Madami*, en signant le contrat. 

MAOAHB ucàm. Cest très-bien, c'est superbe, e'M 
tout ce que nous demandons; et le reste après vous. 

mniAifD. Do tout, et e*est UédeMos que je veux vous 
prévenir. Il se peut que je laisse quel jue cliiisc; mais 
je ne m'engage a rien. Si d'ici Là le rencontre de braves 

S BUS sur mon ebemin, je veux être libre de leur bixt 
u bien; je domwjje ne pron^ pas. 
MADAHB LOCAM». R VOUS svcx nXfùn. lo ne puis pas 
souffrir qu'on attristi' un contrat de maria?^ par des 
idées de succession, que l'on fa.sst! entrer en ligne de 
compte toutes les infirmités d'une famille, ettoiSes les 
probabililésdedécës, que l'on paraisse désiier ce au'on 
doit craindTe; cela flétrit la pens(>e, cela ràvolte rime ; 
un parentquinousaime est le plus précieux des trésors. 

DURAND, d part. Voilà une femme aimable, et qui 
raisonne bien. (Haut.) Oui, Madame, vous avez rai.Htn ; 
U véritable ricbesse, c'est le travail, U bonne conduite 
et le bon caraetèra. 

MADAME LOCARO. Sous ce rapport, mon fils est des 
plus riches. Laborieux, d<icile, aim;int,il sera aux petits 
soins pour .«a femme, et si j'ai à lui reprocher quelque 
chose, c'est l'abus d'une qualité, l'excès de sa doooeor. 
(On entend un grand irm, a lavoiu d^JUeamdreqiiii 
s'écrie:) Je suis capabl<' di' tout. 
DURAND. Qu'est-cf quc l'eiiti iids? 
MADAME LOCARD, embamussrr . Rion ; c'est un de mes 
gens qui est tcés^porié, que je serai obligée de 
congédier. 

SCÈNE V. 

Les PRKCKiih.^TS, AUGUSTE. 

Aoootn. Eh! mon Dieul d'où vient donc ce tapage 
qu'on entend dans Télnde? 

MADAME LOCARD. Cc u'est rion. 
AUGttsTE. Si vraiment, elj ai bien reconnu la voix de 
mon patron. 

MADAME LOCARD. Vous VOUS ètcs trompé, fflon fils est 
sorti depuis plui d^one heure, et vont oe devriei pas 
venir, comme on étourdi, nous tronbler, quand on est 

en allaires. 

AucusTc. Pardon, MndMBiii, si j'avais so... (A va 
pour entrer.) 

M»uMD» le «oMfiUranf aMeNMDemsNl. 6b mnisl e'est 
non ami Angnile. Tb ne ^Of pai 
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Mr.v<rrt, courant à lui. Vout ici* Mooiiearl Qoel 

|)lHisii' <le vous revoir! 

MADAME LocARD. Coiiimi'iit! VOUS VOUS coHnaissoz ? 

DURAND. Oui, îladauiti ; c eat mooieuae compAlriotc ; 
80O père était on de mes chers d*Mèlier. 

Aict ^Ti'. rt Cl- que Moiisinir ne vous dit pas, c'est 
qu'il m'.i [il.iu; dans un Collège, m'a élevé À SCS Trais, 
et que nia recDiinaissance... 

OLRA.ND. Tais-toi, (ais-tui, tu m'avais bien écrit qw 
tu étais entré à Paris cbei ud notaire, malt faûis 
oublié lenom de ton patron. Es-tu coalieQ^ mOPgW^T 

AictSTE. Ce que j'ai me suffit. 

OlTRAM). Et tu travailles? 

ACGL'STE. De toutes mes forces. 

DUHAKD. A la bonne heure, avec ça l'on ne manque 
jamais, et quelquefois on s'enrichit. 

AUGUSTE. Je suis déjà monté en grade; l'année der- 
nière, j'éi.iis le eoureurderétiidefalinaioleiiBiityme 
voilà troisième clerc. 

DCiAAD. Diable! c'est de l'avancement gagné à la 
conne et à la mear de ton bonU 

Am s Cmmltm wn k grmA Mugim* 

Comme mnt, traTSlIle Mos ccwe; 
Et tu luirviL'iiiirai, mon eufaat. 

AUSUSTK. 

Parvenir k votre rif heuo! 
Moi!..JeMeonçois pat eOfB1BMt.M 

m nAKD. 

Pour être ricbe il faut ôtre éconuBe. 
Avaovn. 

T«M Inllsr «it le vœa de Maeiwr. 

DDIAHD. 

Pour être lisarMZ, U AnI éln Iwanéto honne* 

Avccnn. 

Ab I je cotuprcndi alor* votre bonheur, {kit.) 

mnuMD, à tnadame Laoard, Sans adieu. Uadama. à 

lantdt. {A Awfuste.) Ah I tu escteredHca. Alnaiim 

Locard.J'auriupliisicurscbo«csàtedemander.(JliMfl.) 
lUDAHB uxuao, à part. Ah I mon Dieul 

SCÈNE VI. 

MADAME LOCARD, AUGUSTE. 

HâiMMB LOcaaD. U paraît que vous connaisse! beau- 
coup ee nionneur; j^en suto cbsrmée ; car toui n'i- 

pnon'7 pas l'amitié, l'attachement que mon fils a pour 
vous; son intention est de vous garder avec lui... Si- 
lenee, le Toid. 

SGfiNE vn. 

Lot ntdtmmt ALEXANDRE. 
à Avgutte. Vous virilà eneoce id, Mon- 

sieur! vous pouvez sortir; dèloemQOeOt fOVSOeflitcs 

plus partie de mou ctude. 

M ADAM i: LocAim, à porf. Ahl mon DîeQ« qii*eii<K3e 
qu'il (ait ùowl 
ADOORi. Vous me renvoyez, et pourquoif 

ALEXAKDRE. Pourquoi? cest alfaMix ! c'est abomi- 
nable! heureusement, j'ai retenu ma colère... 

MADAME LocA»» GttU doM cafat q» Bow afoiii si 
bien entendu. 

amaanai. Il n'v avait peutrètie paade quoit Ap- 
pnnei m diM le eootni ds lenie qwll m'a nom 



tout à l'heure, j'ni trouvé un brouillon de lettre; et 
cette lettre était ad^1'!^sée à Amélie, votre iiUeule. 

MADAME UKAKD. 11 SC pOUmitt 

AUGUSTE. Je suis perdu ! 

ALBXANDas. Ce n'est rien encore; apnreiiei que mt> 
demoiselle Amélie n'est point insensible. 

AUGUSTE. 0 ciel! elle vous aurait dit... 

ALEXA^cDRE. Oui, Hoosieiir, elle me l'a dit à oml, 
pMHieTaat notaire. 

AMom. Ah t que Je aals beoranz, que je foua re* 
mercio, mon patron! vouspouvex me renvoyer sl voui 
voulez, ça m'est égal. 

ALEXA?(DBi. Oui, Monoienr, tou aortirn à nmliiit 
même. 

MADAME LocARD. Y pensex-vousT il fkat eoeon le 

ménager; je vous dirai pourauoi. (Prenant Auguste 
a part.) Venez ici, monsieur Augiiste ; vous êtes un 
étourdi, un imprudent. Heureusement, j'ai parlé en 
votre faveur; vous resterez avec nous. CoiMiuisez-vous 
bien, et nous verrons par la suite... (^IsenoMlrv iw 
s'dsst'iiir auprès de la cheminée.) 

AiJt.u^TK. Quoi ! Madame, il se pourrait! 

MADAME LOCARD. J'y mcts une condition qui va sti- 
muler votre zèle; le mariage de mou ûls doit préoé- 
derlevdtre. 

AVCU8TE. Dieux! quel esooirl Avant huit jours, mon 
notaire sera marié. Je vaisle proposer à tout le monde. 
Je tile le nmler dma toHiaa laa aooiéléa. 

An i L'OHucm ^EèmomA aaumê fuira. 

Usas les salOBs, daas Isa bel* de llnina% 
PrAnant mea notaire I Penvl, 

J*invil<Tai vpiiTcs et jeunes fille». 

Je parlerai de lui, rien que de lui; 

El de leura «eurt préparaat la eaiiqpit^ 

Valsant avec Intêotion, 

Je leur ferai toomer la téte 

Pour le compte de mon palraa. 

Maia voici un diMil. Je ne amie. 

SCÈNE vm. 

ALEXANDRE, MADAME LOCARD, M. PLACIDE. 

MADAME u>CARD, oUoiU à Alexondrt, qui, pendant 
toute la fin de la scène précédente, cet rené près df la 
cheminée, la trie appiti/i^e dam ses mains. Mon fils, 
prenez donc t^arde, c'est un client. {Alexandre se /eyo 
et salue M. l'iacidf .) 

PLAcma. C'est uo ami de ooiiége qui m'envoie k 
vous, M. Martin. 

MAOKME LOCARD. Ah! oui... (Bas, à Aleamin,) Ce 
gros imbécile, qui VOUS a prêté des fonds. 

ALSiAKDRE. Sovcz le bieuvcnu, Monsieur. 

nj^cipK. On m a dit que je pouvais m'adrasser ici 
en toute eonlimMe. le mit monsieur Placide, l'habite 
Fontainebleau, où j'ai fait une succession. 

ALEXANDRE, vivement. Une succession ! 

PLACIDE. Oui, Monsieur; j'ai peidtt VU ilritee-eoil- 
sin, j'ai cm que j'en mourraiiM. 

MADANB bOGABA. De chagrinf 

pi.AciDE. Non, de fatigue. Qu'une MMCettion est une 
chose' terrible à recueillir! que de peines! que de 
soins! pour moi surtout qui n'aime pas à me déran- 
ger. Eutin, j'jf ai résiaté; j'ai prit mon parti et moa 
argent; et je me mine evaeeiaimilleéenaduiit jam 
naqueftan. 
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IU0AIIB tocARD- Cent millo h iif^ ! 

PLACIDE. Ils sont là, et ca me pèse torribltmcnt 
quoiqne ce soit en reconnnbsances «ur la banque de . 
Frann-. Je viuiiirais (Imic tmuvor fnirl ino bon emploi ' 
de mes capitaux . car ils iio peuvt iit [kis toujours res- 
ter placés dans ma p<k lie. 

AiEUMORE. Prenez du tiers consolidi^ à 101 fr. «0 f. 

PLAttOB. C'est trop cher; et pnisd'aillfui-s toute ma 
f îtimi^ i -t >\v\h on rentes sur l'Etat. Dieux! que les 
puuvro c ipiialisUs <4oiit à plaindre! Depuis ce malin, 
ma t<H*- travaille. Je buis sûr qii9 j'ai un commeDoe- 
ment de fièvre cérél>rale. 

■ADAMC tocAiiD. Allons, allons, cessez de voastoor- 
meiiter. J'ai une pn>)»o<itioii h vus Tiire. Noussommes 
liieii aii>es du répondre à U cuotiauee de votre ami et 
à la vôtre. 

mctps. liadanoe. 

HADAVB LOCARD. Si wuf voulex, 1000 fils 56 ctiar- 

prii (le votre argent, i)our trois ou quatre ans. Vous 
voulez di 8 ffarantiea, c'est trop juste. D'abord, mon 
nu a son étude; ensuitOiUwtCintiOlllli ptriOII Mk 
l'ageot de change. 

AtnuMMK. Çi, e*e9t mi, (il ptirf .) et léciproque- 
mcnt. 

ri-ACiDV.. iait, un notaire, un ayent de change, je 
cumulerai toutes len fjai'aiilii s ims-^ililes; et dam U 
même lamille, sans aucun déplacement. 

iMMuœ MGAiD» à Plocicfe. 6b bieaf qo'w pmz- 

TOUST 

AiB : Dieu tout-puitsant par qui le comtUibltt 

Comment! J'accepte avM monnaivuDoe. 

■AOAn iOGABD. 

De MMu, Je oroéi, tous leiet mUsMI. 

ALRAWDII. 

Jl' veux r«5p<tiii!ri.' i \'itrc ronfianre ; 
DoignetpaMerJiuqu'à mon cabinet. 

ruciBB. 

Dc^Arbons-nous... la rhaqee ett phM eorWoe; 
Sur DOtis jamais l'argent oe doit iwtor. 
De peur qu'liélail BB Vf^eV q» k prODM, 

{A part.) 
Oaq^anaodM 

gmaniK. 

nACIVR, AtlKAnDU, tOCAlD. 

PLACIDE. 

Vraiment J 'accepte aiec reconnaissance ; 
De «os. Je eraii, |e leral aatisfait. 
Pearveos prouver qqelle «et aiaeoiillaiM^ 
PanoDi, MoDiletir, dam votre caMnet. 

AlFX.V^DRr. MAPAîlK lOCABD. 

Monsieur acceplo avi;c reronnaissaiicr ; 

De nous ju crois qu'il sera satisralt, tic , etc. 

(itomnulr» it Placide «lUrmf éam te eoMiMi dfonele .) 

8CËNE IX. 

MADAME LOCARD, seule. Ceci change la thfese, 
puisque l'on prête à mon fils cent mille écus pour trois 
ans. Nous avons à présent du temps devant nou«, et 
je ne vois nis pourquoi nous ne reviendrions pas» à 
mademoiselle de Beaumoiit, pourtjuoi elle serait sa- 
eriHéc. On ne trouve pas tous les jours à gagner clo- 
quante mille francs, surtout un notaire qui com- 
iDeooe. le sais bien que M. Durand m'a donné sa parole, 
tandis que, du cMé de rnadanM de Beaumonl» il n'y 



a encore rien de certain; maison peut toujours eteDJfWP. 

Ecrivons à ma lame de Beaiimont devenir dîner avee 
sa fille; ce sera, scion ré\. iiem''ut, on inie .'iitrcvoe^ 
ou une smf\id\fohtiss».i£iiescmtàlaUM>kàifawi^ 
et écrit.) 

8CËNE X. 

MADAMIi LOCARD, AUGUSTE. 

AVç.v$TE.,àpart,encntran(. Dieux! il paraît que le dî- 
ner sera soigne, toute la cuisine est en feu. Je viens 
de donner douze feuilles de papier à minutes pour les 
eôideltes en papillotes. On a requis mon bureau pour 
y priM)art:riedes»(;rt,etlesaute<rttifsesttflitenooaiie 

chez le pAtissier. 

MADAMK LOCABD. Ail ! c'cst VOUS, monsleiir AligttBiet 
il fautaltfolument me rendre un service. 
AOGinTE. Qu*etUoe que c'est, Ifadamef 
MADAME LocAnn. Ce serait de porter cette lettre che» 
madame de Beaumont, que j'ai oublié d'inviter, fa- 
buse pcut-MKi mais Je sais combiea toqs ètei eom- 
plaisant. 

Gomment donc! Madame.,. (A part.) Dans 
tout autre moment, je ferais jolimenlvalolr la dignité 
de troisième clerc, qui me défend de porter des lettres; 
mais aujourd'hui, je ne tiens pas au ilfcorwn ; et puLs, 
en rapportant la réponse, je pourrai peut-être voir 
Amélie. 

MADAMK roTARn. Tant-M, monsieur Auguste.Jecwopla 
sur vous pour m'aider à faire les honneurs. 

AUCDSTK. Soyez tranauille, Madame; moi et mes 
camarades, nous serons là. Donner U main aui dames, 
hiiela partie des jeunes personnes, et des attentions 
pour tout le monde, c'est la consigne des deics. 

Aia : Du partage de ta richetêê. 

Ponblatit de peUti soins, de zèle. 

Nous allons tous nous surpaMSr; 

Il est plus d'une dumoisclle 

Que oela peut influencer. 
lUato baavtej'ea ai la Mrtiluda, 
Ftounrn Bser ton durit ter veteiflii 

Eo apprenant i|ti'il a rtl*tode 
liaplvi aimable U<i Faris. 



SCÈNE XI. 



MADAME LOCARD, PUGIDG. 

MADAME LOCARD, à part. Maintenant tout est réparé, 
et je puis compter sur madame de Beaumont. 

PLACIRE. Nous venons de terminer, i t ji' n'ai pris 
voulu partir sans vous pn st-ntcr mes hommajjeîj. 

MAiMun i.oi.viii). nu:s-vous content? 

PLACIDE. Enchanté! impossible de trouver un no- 
taire plus habile! L'acte que j'ai si^é est parfait; 
tout y est prévu et l'ar.inti; nous pouvons mourir l'un 
après l'antre un simultanément, sans que cela fasse la 
moindre des choses; e*estnn ^efHTœuvie de rédac- 
tion tranquillisante. 

MADAME LOCARD. Aïnsi, VOUS u'avcz aucune crainte 
pour votre ar^jent ? 

ruuuE. Oh! mou Dieu! ie vous le laisserai jusqu'à 
ce qu'il se présente unélabumernsnt pour ma mie. 

MADAHB tocARD. Vous aves donc une fllle? 

ptjiaDF.. Oui, une demoiselle nubile, qui ne deman- 
derait pas micui qua de se marier. Csat sa dot que 



Digitized^y Google 



108 



OEUVRES OMIPLÈTES DE SCRIBE. 



je vipns de déposer entre tos mains. Quant au reste, 

Je Df m'en mêle pas; le roui vii-mini quand il voudra. 
\r n*at pas entie de me mettre m course pour le cher- 

chpr : on a liicii a?si'7 Hc s<'s aflaires. 

MADAMt LocARD. CVsl iiHc ptaisanteric j vous ne de- 
▼ei pa miiiquer de prétendants. 

PLACiDfi. Je n'en ai pas incdrevu un seul; il est 
vrai qw ne reçois jamais penionne; nnos vivoDSi, 
mafllli' 01 moi, CHtnme le loliUiiie do Doat Sinv«ge, 

pas la plus pciile visite. 

Alt : L$ choix que fait tout I0 village. 

Depuis trente an«, dan* la même demeure^ 
Aux m^mt s soins rouslamment allartié, 
Je <.u s lt-»é toujours â la mùmc heure; 
A la même heure aut«i je fuis couché .. 
Ce «out tou ouri li-s mémt-n platt qoe J*a 
Je boi« tonjoara même vio .. eiM|ilé 
<}ae la boatdUej lidasl s'est pas la 1 
Mais e*aat loajenirs la mèm voloptA. 
Oui, la bouteille, héla» ! n'eçt pas la miaUi 
Vais c'est toujours la ïoéma volupté. 

MADAME LOCAHD. Mais enQn, vous désirez marier 
votre fille? 

Kiaoï. Sans doute; mais je voudrais que cela tùi 
fhit; ou au moins n'avoir plus qu'à siener le contrat 
( t à dni n> rma béncdictioii. Je crains d'être obi iiri' de 
jouer un rôle actif, de périr de fatigue dans le cours 
deavisilet, 00 desolKMâftioBaiiiiiilleo deaeiBl^^ 
uriits. 

«ADAve tocAEo. Je me mets fc votre place, et je con- 

Sa!» vos inquiétude^' mais il est pcut i tiv un movoii 
e les faire ci sser; j ai en téte certain proiii... Vous 
aves vu mon fils; je ne vooR «1 dit pat oavantage; 
faitetHious l'amitié de notis amener œ soir votre ai- 
maMe flllo. Vron laiis bçon, nous n'aurons pas beau- 
coup de monde. A quelle neore dlncv-vout oïdioaii»* 
ment? 

ttMm» A midi, et te soupe à se pt heures. 

■ABun uiCAaB.Hé Sienl nous retarderons le dîner 
d'une heure; ce fera comme si voussoupiez, et ça ne 
dérangera rirn à vds lialiitudos. 

PLAaoE, <i part. En venté, a>tle femme-là est char- 
manie... (Bout.) Certainement, Madame, on peut ton* 
jours accepter on bon diner, ça n'engage à rien; et 
nuis d'aillcMn,j|e sois bon père, et si je peux, sans mc- 
dé w nger , fkire le bonheur de ma fille... 

Ai» du vaudeville det Amfisonet. 
Je f)ul( par goùl tranquille et SMlentaira : 
C'est muD fyctèmc, et je m'ea trouve heureux. 
Combien de geiu, daoa leur ardeur légère, 
TootpoonolvaotlallwtaM en toasliam!.. 
Quand après «Ut ilseoareotde la sorte, 
En Itatteôdant Je Ms bien «(eux, je croi ; 
Si le biitilicnr souvent (r.ippe .1 m;( porli-. 
C'est qu'tl est sûr de me tmuver chct moi, 

SCÈNE XU, 

|IADAMELOCAnD,sru/f.C'p'^tàmerveiIIe;co1avaul 
mieux; voilà le bi au-iH rt' qu'il nous l'aiil ; cent mille 
érus comptant ! Mais avec 1111 homme de ce caraclère, 
rien n'est «aacorc terminé; il faut donc, eo le ména- 
geant, ne pas perdre de vue mademoiselle de Bi*au- 
mont, et pour plus de sûreté, tenir toujours M. Durand 
en réserve; alors on verra à choisir; car moi, je ne 
Ikvwim fenoune... Onlvieni là? 



m DOMBSTiQi'E, otmonçont. Monsieur Durand. 
MADAHB ulCAai». Commeot! dqjà? à quatre heures t 
ces provhwianx n'en font Jamais d*an:rea. 
LE DOMFSTiQi F. Il venBii 800000» qifil M pouviit 

pas diutT avec vous. 

MADAME LOCARO, à poTt. Taut mieux. 

UE ooMEsnQUB Mais il aurait voulu vous parler. 

Hâuum LocAin. Tai Quelques ordres à doiioar. Ciilee 
atteodre. (JBHs fmfre dma ('^qilMrlM^ 

SCÈNE xin. 

M. OVRAMD, LB DOHESTIQDB. 

noasm», à la cmUmtaie. Ma chère filim, reste an 

salon, je tf n-pn^ndrai dans l'instant. 

LE DOMLSTioi'F.. Monsicur, Madame vous prie de vou- 
loir bien patienter un moment. (// sort.) 

DuaAKO. Tant qu'elle voudra, le suis désolé démon 
impolitesse; une mvitalieo anieneoie que j'avate ou- 
bliée, et c'est biM k noina que Je vienne m'esçoaer 
moi-même. 

SCÈNE XIV. 

DURAND, MADAME DE BEAUMONT^ LE DOMES- 
TIQUE. 

u DOMESTIQUE, annonçant. Madame de Beaumont. 

DtJRAriD. Madame de Beaumont! c'est probablement 
cette dame dont on me parlait tout à l'heure, et dont 
on a n-rusé l'alliani-e. {Ils se mIuoiL) GcAle pauVFB 
dame a un air triste et contrarié. 

MADAME DB acAiOMHrr, à part. Comment '. il y a déjà 
du monde ! comme c'est désagréable ! J'espérais ar- 
river d'assez bonne heure pour causer avi»c madame 
Locard ; car rr pi tijet do mariage me sourit heaucoup. 

DVaA^D. Madame, je vous en prie. {^IaU moidrant U 
eoin du fim.) daignez donc vous asseoir... (A port.) Je 
ne puis pas lui faire trop de politesse, moi qui suis 
cause du désagrément quVlle éprouve. {Haut.) La 
maîtresse de la maison est sans difute à si tnilt tie. 

MADAMB DB BEAUMom^ t'osseyont. J'attendrai ici 

qu'elle sorio, afin de lui dire q;ueiqnes mois sor une 
affaire trè<y-imporlaote. 

MmANi*, à part.ie lecToisbien. 

MADAME DE BEAUMONT. C'est pooT ccla Quo j*ai laîmé 
DU iille dans l'autre salon. 

ttmmfèpiÊrt, Sa Aile, c'est bien cela. 

oMMOiMMAonoia. £lle y a trouvé une Jeune pep- 
somie charmante. 

nrRAM). C'est ma nièce. Madame. 

MADAME DE BEAiiMorrT. Je VOUS cu fais mon compli- 
ment; ces demoiselles sont à peu piiadu mèmeâfe; 
deux jeones personnes à mener. 

DOBAim. Oui, Madame; mais c'est maintenant si dif- 
ficiio! on a tant de pdoe à trouver un établiswment 
convenable 1 

MADAMB M ISAOMNr, tOtÊpImt, VOOB UVCI UbII 

raison. 

omuMD. Mais on amatt lort de se décourager; parce 
qu'enfin, on mariage est manqué, un autre se pré- 
sente. 

MADAHB DB iBAinMiar. Cest joslemeot ce qui m^ar- 

rive. 

DURAND. Quoi! vottsanriexrencontréun autre parti? 

ah! tant rnn ux; j'en suis enchanté. 

MAl'AME DE BEAUMOITT, O JXir(. CC mOilskUT tôt biCII 

bon* 
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SCÈNE XV. 



SCÈNE XVI. 



La nteùsEirrs, PLACIDE. 

pucinF, entrant jpor le fond, et parlant à la canto- 
nade. Laii«t7. donc, je n'ai pas besoin au'on m'annonce. 
Elodie, ma fillf, nsti' !:< a\tr as dLmoi-iellt'S, je U- 
rejoias à l'instant. (Madame de Reaumont et Durand 
M livtnl pour U scduer.) Ne vouj^ dérangez dooc pas, 
de grâce; ce serait plutôt à nini à faire KS bonDean. 

MADAME OE BEAOMONT ET DURAND. MOIISiear tSt tTOp 

bonnéte. 

PLACtDS. Non, Madame, c'est le droit de ma posi- 
tion. Vousèu^s, je le croMy des ainis de la maison, et 
je suis enchantti de Taire connaissance... Où est ma- 
dame Locard? où est le jeune homme? 

MADAME DE BEAi'MONT, à ftart, à Durand. n est s;ins 
façon. {A Placide.] Mou&ieur est un parent de ma- 
dame Locard? 

PLACiM. Non, Madame; mais je Tais être parent de 
ton fils, parent de très-près ; tous comprenez? 

DURAND. (Juc vdulez-vous dire? 

PLACIDE. Il n'y a pas deux heures que c'est arrangé; 
et j'en parle à tout le monde^ parce que cela me con- 
vient tellement... un iiiariaœiiDnroii^rta^iuiMdoiiae 
Das de peine, et qui va tout woi. 

MADAME DE BEALMONT. Ql^e^t-cc quc ccla sifrniflo? 

PLACIDE. Que ma tille Elodie, qui est venue avec 
moi, ealcimu|ioiirfiie;elleé|MaÉelefflsdeiiiadaine 
Lncurd. 

DosAUD. Il se poumit! 

PLAiiDF. C\sl convenu; et depuis ce momPiU, il 
nke Miwble que j'ai un poids de moins sur l'estomac ; 
dégage mon existence. 

tmtm, nurkmt. J'en suis désolé pour tous ; mais 
f«HM ètrs sans doute dans remmr. 

MADAME DE BEAUMOÎST. Ouî, Monsiour. 

DCRANO. Car le fils de madame Locanl épouse ma 
nièce EliSB, qui est là au salon. 

•BAOïioiix. Gomment, Messieurs, il est 



An t Jii we m ia l s «s «Wtafiw. 

ue PoB préllrs. 



ïit'ur* 
PLACtOB. 

Csil à iMl qps Ifon aprooris. 



Tal la parolrde la nère. 

TOUS non. 

J£îi^«j «pourra «>n «s, 

DDRAND. 

QneDe que 80 1, pour riiymôoéa^ 
Sa bonoe Tolonlé... Je crou 
QuM De peut, dans cette Joarnés, 
troinàla fuis. 



ALEXANDRE. 



ALEXANOBS. Gomment, Madame et Messieurs, tous 
restez ici lorsque tout le monde vous attend au salon? 
(A Durand. ' (Test à monsieur Durand que j'ai l'hon- 
neur de pari r? 

DURAND. Oui, Monsieur; mais un mot d'explication. 
Voici mad uno de Beaumont, à qui nudaîne fotre 
mère a donné parole pour votre mariage. 

ALEXATfDRE, d part. Ma mère y serait revenue; ah I 
tant mit iix! 

DcaAKD. Voici... 

rucmi. Monsieur Placide^ de FontthWbteao. 
DORAMD. Qui prétend aussi avoir une promesse. 
ALBXANDRS, à part. Dieux t lecHentdeeenl mille écos 1 

ni R vNn. Nous voulons savoir quel est Celui de IMNIS 
dont on se joue. Etes-vous mon neveu? 
«mus M aBAimoiiT. Blea-vous mon gendre? 
pucnw. Btes-voos mon liean-fils, oui ou non? 
Toos TROIS ENSEMBLE, tê ftresKmt vivement. Allons, 
Monsii^ur, cxpliqiicz-vous. 
ALEXANDRE, à part. Et ma mère qui ne me prévient 
15 ! {Ifaut.) Certainement, Madame, certainement, 
e sietrs: c'est trop de tMHibeur; jeais trop de bon- 
heur à a fois; car vous dcvwi bien penser qu'inrlivî- 
duollcn ent .. Vai-^ ma position me cnnimnitle dfs 
méuagtinents que vous saurez apnrocier. Je suis cer- 
tain qu'à ma place, vous neiépondriez pas autrement 



BSSIMBLI. 

Ihis quel peut être ee mysUieT 

C'est à rooi que l'on a promit; 
J'.ii lu lurole de la mère. 

iià nii Te i . 

Ma fille I 

MADAME DE BEAI'MONT. Voici justement M. Alexandre 
qui va tcmiincr la discussion. 

PLACIDE, à part. U! voilà ce que ie anignaiiiy des 
Imliruglio, des embama. D'abora, e*il j « de la 4 
ouncnoe, je n*en «ils pin. 



que moi à l'honneur que vous voules me faire. 
IWRARD. Quel amphigouri! 
MADAME DE beaumokt. On nc vous demande pas de 
Taire ici des phrases et de l'esprit. 

PLAOOB. DonneMMNis toot bonnement dn elyle de 
notaire, oui on non. ' 
AUMRDRE, à part. Ten ferai une maladie... ffra- 

reusemcnl . voici ma mi^rp qui vient ;i m m srcoiirs. 
[AUcuU à eUe.) Arrivez, M«iaame. {A part.j Tout est 
perdn. 

SCÊNEXVn. 

La nAcdamm, MADAME UMIARD. 

MADAME LOCABD. Mille pardoMs, Mcssicurs, de vous 
avoir fait attendre... LA madame de Beaumont.) C'est 
bien aimable à vous <rètre venue; je n'osais y comp- 
ter. Vous avez reçu mes deux ioitrcs. 

MADAME DR BEAUMONT. Je u'eu ai rccu qu'une. 

■âOAME LOCARD. Celle qui vons innie à dîner ? c'est 
le principal, puisque cvla me procure le plaisir de 
vous voir; mais, dans l'autre, qui était de deux ou 
trois pages, et que probablcm. nt vuu> roi cvn z ce 
soir, j'entrais dans des explications cl dits ana i-^c- 
mcnlsqoi nous sont particuliers, et qui eiiiiuicr.iiiiiil 
beaucoup ces messieurs. D'ailleurs, M.idanic, tout à 
l'heure, au salon , nous en causerons, et deux mots 
nous mettront bientôt d'accord . 

DLRAND. A la bonne heure; mats nous aussi, nous 
aurions enooitt qnetqaea leoaeîgnemi'nts à vous de- 
mander. 

piAaDE. Oui , Madame, des i nstruclions et docu mon ts. 

MADAME LOCARD. Vr.uuient? VOUS nir diii;> ici i (l'un 
air bien sérieux. Tant mieux; j'aime bc;iiic<iuu les 
graves conférences, et quand vous voudrez... (A son 
fiU,) Mais que faites-vous donc là, Alexandre? v |ten- 
aoHmml Donnes la main à Madame, et comluises-la 
m MlniyOàje lanjoinf dfl» nntuit. 
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ALEXANMiB. Oui, nia mère. {A part.) Il paraît déci- 
dément que c'est oeUe4à qu'on préfère. \U «ori avec 
i iê Èumuna.) 



SCÈNE XVIII. 
PLACIDE, MADAME LOGARO, DURAND. 

liAiMn uicAiiD. fétaît là dam vue position tn s- 

faussocttri'vdi's iL'rr- li le. {A Duraml.) C'est nntr ilaiiir' 
dont je vnii>i pni iais ru iiialin. Forcée de relu» r »i in 
alliauco, jelui ai écrit la lettre la plus aimable, la plus 
polie, la suppliant de ne pas m'cu vouloir, et pour me 
le proorer, de Tenir aujourd'hui , sans façon et en 
amie, dîner avec nous ; elle n'a pas encore reçu ma 
lettre. Nous avons des domesliques et des clercs si 
néglieents... do sorte que, tout à l'heure, il faudra lui 
din 06 vive voix... Mais voyoïii» Meteieun» ce que 
TOUS avezà me denuDider. 
rriiAND. Voici BudamedeBeMoiooimwde eause. 

C'est très-bien. 
PLAQDB. Mais ça ne suffît pas. 
■mME LocARo, d^un air éhmné* Qu'est-ce que cela 
Mtdirc? 

DURAND. Ne m'avrj.voits ptsproposépoiir M oiècc 
la main de votr»' liUÎ 

MADAME utcARD. C'est vraî. 

HAaos. Me m'avez-vous pas dooué votre parole pour 
ma fille? 

MADAMK i.fKARD. J'rii ronvien^. 
- Duu.M). Klibien! Madauie, eouimcnt arrangez-vous 
cela, s'il vous plaît? 

MMMHBUMMu». Do la manière la |^us simple» et an 
mol va vous répondre. Fat demi flis; Ton «st MiaîN« 

et l'autre, ajim! de rlianjîe. 

DURAND KT PLACIDK. Quo (iileS-VOUS? 

MADAMK i^.Aiin. Il m'est i>ermis, je pense, de m'oc- 
çuper en luémc temps de l«}ur aveuir et de leur étft> 
Mineroent. U Durand.^ Vous eavei qudies sont nos 

ConveiitiiinsT {A Haciiie.) qmls smit no-; irrange- 
ment.s;' loutt^sl eonvenu avec > h ieun df vous; aiii^i, 
je vous eu prie, (|ue < >■ ^oir il ne ^uit jilus question 
d'afiaires. (Montrant Durawi.) Monsieur nous quitte 
à rimtaillmême,ct malbeureusemcni il ne peotdtner 
avec nous; mais demain, de ^an I sualiu, nous en 
Cnasorons. {A Placide.) Si Moiisieur veut me faire lo 
pl lisir de p,i(ïser elicz moi à dix heures. (A Durand.) 
et Monsieur k midi, nous leruiiauroos tout. 

mnuiiDsrruaDF.. A la bonne benre.- 

VAOAmi LOCAMB. Aujourd'hui, ne ponsons qu*à notre 
Olner et h notre solnfe. J'espere que vous no m'en 
toulcipiis" VniH n'<^t«'s plus enni niis? 

PLACIDE. Comment donc? puiï^^ue nos cufautsvoiit 
dntrer dans l i même raffiillc. 

ftunAjiD. Puis<iuc nous allons t'-tre alliés. 

PLACIDE. Je vous demande votre auiitié. 

i)URA«D. Moi, la vôtre. 

PLACIDE. De tout mon cieur. {Ils se donnent une poi- 
0Nde de main.) 

MtRAnn. Adien, Madame; je m'en vais faire avancer 
Ofic voiture, el repn'ndrc ma nièce au salon. {Durand 
sort jxir la porte n ^aMahs««l Ptosads 1M /«MMàr (W- 

firi» d« la chemùue.) 

SCÈNE XIX. 

ImWUlB LOCARD: PIAUDS, atsis auprès de h 
>} AUGUSTE» anlnMt par (s 

bm, à mmhme Loemi, Bht 



venez donc, Madame | voM fllt m*emKlie VOCi diei^ 
cber, car il perd la tôte. 

MADAVB tOCMiD. Qu*y a-t41 doncf 

AiciSTE. Il est au milieu de quatre ourinq demoi- 
selles dont il ignore lo nom; et comme vous ne lui 
avw rioi dil^ iTiM sait pas eneave dé6niliveaaiit»t* 

MADAMr l.OCABD, 

Air «lu Vipije, 
ItaMI pas aiin.ii>li: et gaUmtf 

ADOeiTB. 

Bii^ ftlit v rH a wBt vu» Hede» 

MADAME UCAIS. 

Alsrt, d'oA |H^)vieat sen limitisall 

ACGURTB. 

Il flotte dans l'incertitude. 
Son rneur, |>loin de v;i.:ii< s (h'-^iit, 
Ne sait où Gxer m luu(lre«*t! ; 
Ët dans l'envoi d« tes foepirs, 

Il craint de «e tromper d'adresse. 

MADAME LOCARD, à part. AHofis veiller sur lai.».:. 
(Haut.) Auguste, voulez-rous mîrtolwMéd'éciIlt 
les cartes pour Je dîner t 

âMOSTB» dNsiii ifmmoêf mpri$ dt la fMi. CM 

juste, ça rentre dans les fonction^; de troiMlIleiABf^ 
c'est comme pour décon|x^r à table. 
MADAME LOCARD. Gràcc au ciel , tout est répavi» Jt 

Suis maintenant eboisir. lA itiMMte.) Vous «altm 
table M. Placide à oAté de nMf . (H^giirdhinl PImside.) 
Demain, à dix hcurrs, tout sera sign»^ ; et je pourrai 
alors rom|)rc avec M. Durand. M Placide, qu* ett 
toujours auprès d» la éksmàiis*) VM» miea» a^Mpil 

pas vrai? 

ruonw. Ouf, Msdanie, je vont inwî te fais Wute» 

ment me cli iuller les ineds. par«T que. fiaii"^ le salon, 
à cause des dames, on no peut pas approcher de la 
dwmioée. (Moms £oeani sont paris /M.) 

SCÈNE XX, 

PLACIDE, à drùilfl auprès df la Htfmii*ée, se diauffant 
li's iiii-its; AlHiLSTK. à gauche à la table, écrivant; 
DURAND, sortant de la porte à gaucAe, quisstceUa 

DOMAMO. Es(-i1 gentil, ce petit clerc 1 teste, ingambe; 

il s'est enipre«s<" d'aller me chen'her nue voiture. Je 
crois bien, counn - il disait, qu'il n'aura pa;? de peine 
à l'atlrajjer a la course. * 

AUGUSTE. C'est vous, monsieur Durand? est-ce que 
vous ne dtncz pas ici? j'avais déjà écrit vnirs nom. 

neRA!<(n. Non, je vaispreinln- ma niéCtansatonpoUf 
parlir avec elle. I.a voiture m'ait. mi. 

AitiusTE. Tant pis: j'aurais hiin voulu VOUS parler 
d'une afTaire d'où dépend mon bonheur. 

mniAitD. Ton bonheur 1 Parle, mon ami ; ma nièce 
ntten Ira, et le dîner aussi. 

AUGisTK. Vous êtes mm bienfaiteur, jo puis tout 
vous dire. Ai»|ireiiez ({ue j'>'tai> auioureui ; olil mais 
amoureux à en perdre le lioire ot lu manger; et, pour 
tm clerc, ce sont les symptdmes les pies forts; de plus^ 
j'étais sans espérance; mais ù présent c'est Changé» 

ncKAM). Vraimen'? ce pauviv garçon! 

At (.i sTK.(,^t va dépendre du niari.t^'o de M.AIenadNt^ 
mon notiiirc. S'il i^'-jtablit. le mien est certain. 

noRARD. N'est-ce que cela? réjouis-toi, j'ai de booMS 
nouvelles à t'appreiidre. 

fLACiDE, qutUaid la chemtnée ^ s'approchanl, Oui^ 
sans doute, mon petit garçon. 
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Mnum». Apprends qu'il époaié ÉIIsa, toa nièce. 

Atmisn. Gonunent! il se pourrait? 

PLACIDE. Eh non ! il épouse ma fille Élodie. 

i)iRA>D. Non, Monsieur; vousconfondez : Alexandre 
est le notaire , c'est OU» otvni; wtn geDdn, c'est 
l'agent de chfinge. 

PLACiDK. Moi! avoir ptnvfnln on •gentdeehange! 
fih bien oui ! je ne suis pas ansez braire poor oeU. 

Di RATCD. Esi-ce que vous n'éles pas convenu avec 
IDadanic Locard?.. 

puciDE. Non pas ; c'est TOUS. 

DURAND. C'est vous-mCme... leniieoiiiiiMiBani, et 
etains les jeux de bourse. 

HJicioE. Moi, Monsieur, je suis capitaliste, et je 
crains tout. 

DURAisD. 11 y a donc quelque erreur? 

âOGusTt. N importe: ce que je vois de certain, c*est 

2ue votre nièce doit épouser un det flk de audamc 
ocard ; et to<lta-l*on prévenu t.. 
DURAKD. Qne dlft-Mt ert^a que ta immIi qmlqoe 
chose? 

Ai-ct'STE, ti nprihùiU. Eh Oon Dieu ! qv'ei(-ee que 

je dis? et mon mariage qui en dépend. 

btnuHD. Parle; je veux toul Mvoir ; j'exige de loi 
la vérité. 

Aocusn. Oui, oui ; vous avex laison : je tw dois pas 
HtattUt que mon bienfaiteur... 
HAOfiK. Oui. jeune hodune, rendes ee 
denmille. 



ACGTrSTE. 

Aa : iliii<«, voi9i kt riantê nw udtt »* 
Ontt noi! Ileaileiir, Je Bill «lia à «MHdtM. 

PLAOMtf d fÊtt» 

Son air coutraint mlntirire an jMto dfrol. 

AfGL'STE, à Durand. 
Veoet, Monsieur, Je m>n vaio von« ini(ndfV| 
L'honunir 1 > veut; tout (wt fini pnnr nnl* 
De moB lija«B J'avai* la rcrtiiode ; 
Je vole fi'il faut y reaoBcer, taélaa t 
Et Je m'ett vete. gad ■■Hmr fut t'étodal 
Oi Blno coup déeUver denseeatnta ! {Ma.) 
■«•■■•La. 
JUieORIj DURAKD, ruoiNU 

ADCDSTI. 

Et jp mVn vais, i\\i>-\ maUieiir pour l'iUndc, 
Du même couii liri Inn r ^li'iii cciutratft! {jbii.) 

De tout prévoir J'eM tcqjottrs lliabitudo : 

M. (N*.) 



de Ireafekr J'ew tevjenrs ChaliHadi i 

FeyÔaSl*elliBW«lllr'eaTr>rt mju» ir» « pas. (bis.) 

{pmrand tt AmgMf Mft«iU.) 

SCÈNE XXI. 

PLACIDE, seul. Qu'e*f-w quo cela ML'niflet 0 en- 
mène ce monsieur, et il ne veut rien me dire. Par> 
Ueu! c'est clair, cela dit tout; H nmim lAl point de 
bonnes alTaires, et l'agent de change en ade mauvaises 
dans quel guêpier je m'étais fourré ! Moi, l'homme du 
repos et de la retraite, comiinniu ttrc mes capifain, 
ma flUe et ma tranquillité 1 U taut à tout prit sortir 
de celle pMitioQ téméniie. 



PLACIDE, MADAME LOCARD. 

MADAME LOCARD, ù jMft. Pouf Hc rlcu risqiier. j'ai 
agi franebement, et je viens de rompre avec inadame 
de Boaumont, c'est plus sûr. [Haut.) Eli bien- mon- 
sieur Placide, vous ne venez pas? votre fille, votre 
aimable Elo<ile est inquiète de voih. 

PLAODE. Ah! elle est inquiète ! elle u'est pas la seule! 
Apprenti, Madame, que tantôt il y atn ici amphib». 
logie, et que Je n'ai jamaiswtenduqoi ma fille éfOO- 
sàt un agent de chanf^e. 

MADAME u>c VHD. Mais c'esl d'a'-ronl, c'-isl arrêté 
entre nous; vous aurez pour gendre ntuii fils le no- 
taire; j'ai votre parole^ vous avex la mienne) elde> 
main matin a dix heures, tout sera terminé. 

PLACIDE. Terminé? non pas, c'est impossible; à pré- 
sent, j'ai des mol ifs. 

MADAME u>Card. tt lesquels? 

PLACIDE. Lesquels? c'esi-à-diré^ pMir daSBIolîfe.je 
n'en ai pas; niai» j'ai appris... 

MADAME n>cAKD, Il fart. 11 siî pourraïtl {Bout.) Par- 
lez, Monsieur, que vous a-t-on appri»? 

PLAcms. On m'a appris..* c'esV^-dire, Ma lame 

on ne m^flm^ifirn, elfonàceqni me détermine... 

MADAMB LOCAltD. Je VOUS Comprends. Mai« on n'en 
vient point à une rupture pareille sans dos raisons ma- 
jeures, et vous parlerez... vou^ m'cxpliquen^r... 

PLACIDE. Du tout; je ne parlerai pas, je ne dirai 
Hcn, et je n'ajouterai pas un mot de plus. Ccst une 
affaire de conuance : je suie le malin de ne plus en 
avoir, si ça m'arrange. 

MADAME LOCARD. Il suffit, Mousieur ; qu'il u'rn soit 
plus question. On ne prétend pas vous cuiUraiiidre, et 
vouepoiivez retitrer au salon. 

fuaDE, à part, en t'en dlanl. Je porris un gendre, 
c*est vrai ; maDi je sauve mes capitaux. (// sort par i$ 

SCÈNE xxm 

MADâM locard, plÊli DUKAUD n AUQUSTB. 

Madamë t-OCARD. Jo le tVt'.nh Mm, qu'avm un homme 
de ce eamctèrc , on ne pouvait coumicr sur rien, et 
J*tlblflil litit de ménager M. Durand... (L'Opemtvata 
au moment où H »ort de rètude.) Quoi ! Moosleory 
vous voilà? vous n'êtes pas encore parti? 

nL'RA>n. Non, .M.i(lain»\ je veoais [ircndre ron*;!' do 
vottSyCl vous prierde ne pas in'aUeiidredeiiiaiaà midii 

MamME locard. Et pour quelles t aisons? 

btRA?iD. Ccst que je suis rorc(' de retirer ma pa- 
role; non pas que votre fils ne soit un excellent 
sujet, et que son étude leiDll Irèt-bonne: mais enfin, 
il en doit une partie. 

■AOAME LOCABD. Je ne vous ravala point laissé teno- 
rer; d'ailleurs, mon fila eH eantionni pir son Mre 
l'agent de chanf^e. 

DURAND. D'aciiird; maison pn'lcnd que l'agent de 
change est également cautionné par son frère le n<H 
taire; et c'est cette double sûreté qui m'inspire, pour 
ladotdemaniëcc,descrain(es,saasdoute mal T uidi-i s. 

MADAME LOCARD. Ceu est sssez, Monsieur, et je de- 
vine de qui vous tenez ces miseigna 

AUCiSTC C'est de moi. Madame. 
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Avec tout antr. il ci'il fallu, jf pdisc. 
Me taire ici... mais prés d'un bieufaiU^ur 
J*élalf forcé de rompre le «ileoce; 

Iki» pafdi tout «aipotr de bonhotir. 
Je ne Mtntent dei Mi que Ton IUIm; 
Un tel c«poir était, je le sens bien, 
MoD seul trésor... et. pour payer 
8tiM liMter J'ai dMoé twa 010 

Dnum>, à Auguste. Non, mon ami, il n'en sera pas 
ainsi, Madame «4 trop juste pour te punir d'une con- 
fl<teiiee que to me devais. Je m lui ferai point ob- 
server que, voulant cfablir «m fih, il est peut-être 
de son intérêt do ne point laisser ébruiter oette affaire. 
Ce serait un moyen imli^'iif de nous: mais c\h' cotn- 
DKndra «ma peine qu'un jeune notaire ne duit éloi- 
gner aucune clientèle, que la mienne et celie de mes 
unit peuvent «Ire utilea à M. Aleiandic 

An : À êoiaant» au. 

(kà, votoe BU parriandra, Je parie. 
9a vaat ioAtarnat coomUi, et ru mH 

Que le travaU, le tempe, rècoDomie 
Sont, pour payer Ici cbar«^8 que l'on doit. 

Le vrai mo>L ii. le plu» «ûr. le plus droit; 

Mais PAf UQ hymen mercenaire, 
Ed se TendaDl, quanti on croit acquitter 
Dd ridw emploi, trop cli*>r à supporter, 
Oa paidPestimc, a mes yeui bieu 

Car an M peai Jamais la lacheter. 

KADAMK LocAiin. Vou» ne poovei pas douter^ Mon- 
sieur, du prix que nom attadions à votre «miié, et 
si, pour la conserver, il ne Cuit qne comentir au 
mariage de ma filleulu... 

AfNwm. 1i se pourrait !.. 

MADAME LOCARD. Aussi bien, tant que cette petite 
fille sera ici, mon fils ne voudrajamaisHe prêter âmes 
projets; mais je voas piévien» qu'elle n'a point de 
fortune. 

mura». Qu'à cela ne tiemw, je les emmené avec 
BMri; et je donne à ÀagttSle vne place de quatre mille 
ftancsdans mon commerce, (il Auguste.) Acceptes-tu? 

AUGUSTE. Qiit^ jf suis heureux ! 

MADAME LOCARD. Quoi! VOUS renoocez à votre étal? 
vous qui pooviei nn jour devenir notaire. 

ArccsTE. Oui, comme tant d'autres, notaire à cré- 
dit, pour me marier par spéculation, etaeheler ma 
charg*!auxdépensdeni.in l.oiihrur! non, non; j'aime 
mieux donner ma démission de troisième clerc. 

SCÈNE xxrv. 

LnnftMRS; MADAMR DEBRAUMONT, PLACIDE, 

TkOlS JBURCS DEMOI!il:.l.Lbi>, LE RESTE DS LA SOCltlÉ, 



Surtout lorsque nous invita 
Le pUiiir ou l'amitié. 

ALCXANDRB. Eh bisn! ma mère, eslFce qu'on ne se 

met pas à tablef 
MADAMELocAiD.SIvnnnient...nousn1Mt0ndonaphw 

personne. 

alexa:<dre. Est-ce toujours à la demoiaette en nua 
que je dois donner la main? 
MADAME LOCAan. EIi! non... 
ALEXANDRE. C'est dooc il la petite 60 VOSeY 
MADAME LOCAaD. Eocore moins. ... 
ALnamns. Alois» Je comprends... M à la Irai- 
sième. 

MADAME LOCARD. A aOCUnC. 

Comment cela se IUt41f » Je OTMOiisn 

plus personne? 

MADAMv ucAHD. Non, pour le moment... à cause de 
votre insouciance, & cause de votre amour poitr Amé- 
lie... mais j'y ai mis bon ordre... {A un domestique.) 
Faites servir, car tout le monde nous n>ste. {A Pla- 
cide et à madame de BeaumorU.) Tous les jours on 
■ese marie pas, et l'on dine ensemble. 

ruent. Je suis forcé de vous (T'itler... car on vient 
de me fiiire demander en bas... H. Badoulard, an de 
mes compatriote"^. 

MADAME LOCARU. Quoi 1 M. Badoulard, de Fontaine- 
bleau!., je le connais beaucoup... un petit bossu... 

PLAaDC. Qui n'est pas malheureui: car sa fille As- 
pasie, qui eattontson portrait, vietttd*nériter de quatre 
cent mille francs. 

MADAME LOCARD. Et c'e.st pour luï quc VDUS nous 
quittes!.. Non pas, je vous garde, ainsi que votre 
ami... {4 ea»Êtn dmetUque.i Dites à M. Badoulard 
que nous rattendons... que son couvert est mis, et 
qu'il faut qu'il dine avec nous... (A AlMcandre.) Chan- 
gez les caries et mettez M. Badoulard à côlé do moi. 
Aunmwag. Quoi I ma mère, vous anriei des idéesT» 
■Anam ueaan. Taisorvous. 
ALasAims. Me Atire épouser une iMWsaet 
MADAME LOCARD. El votTC Charge à Çltfttf 
LB D0XBST1QUE. Madame est servie. 



CBOBCR. 

Aa de la coatredanae du Bid ékamifitrê. 
BÔ Bdile eoBvié, 

MiJ*keov*an|!lnsvlla, . 



CHOBOR. 

En fidèle convié. 
Chef vous J'anoan an ptasvUs, 
Surtout lonqae nous Urrtte 
U plaisir «n l'amitié. 



Air '!.' Thémirs» 
D'un notaire de coniiance. 
Si quelqu'un n'était pu poomi, 
Voi<4 le iiétie .. U a. Je peasti, 
Gfaod besoin d'Ilra Molano. 
En attendant que qodqne belle 
Veuille avee lui se marier, 

Ponnci-lui votre clientèle. 
Car il a sa charge à payer. 

TOUS. 

8a cbaïf» est aMors à pa|«r. 



miM u 
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LE BAISER AU PORTEUR * 

BepiéMiitée, pourUpremièare fais, à Voit, sur le théâtre dn Gymoaie dramatique, le 9 juio 4814. 



LA BARONMB M rBXnUM. 
JENNY, ta nièee. 
DBRVILLE, Jeone colood. 

muPFEfMBr 



LattUIn 



SCÈNE PREMIÈRE. 
DBRVILLE, PHILIPPE. 

PHILIPPE, miomt, îÊUMkm, ai wnn bow 

un piieu. 

■nmu. Laisse-moi tranquille. 

pmtii'pK. Depuis deux heures que nous nous pn>- 
mcnoiiH dans la campagne... Il faut que ce roman-là 
vous amuse beaucoup? 
Bnmu. Un roouui... tiens, regarde... Sâis>tu lire? 
tnum, UmmI. OEurres de Ghirron... rfr..... de la 
Sagesse. 
DERTiLLE. Oiii, de la Sagesse. 
PBiLiFPE. C'est driMe que vous puuniez lin; aussi 
oouramment dans ce livre-là; car enfin ça doit èire 
dêrhébren pour toosf 

DEnviLLE. Qu'est-ce que c'est, monsieur Philippe?., 
ie crois que vous faites le plaisant. Sachez que Ce lirrc- 
là pi'ut tout apprendre. 
Miuppï. Apprend-il aussi àpajer les dettes? 
MHinLiE. Non pas, mais à In onUier. 
IBUPPE. En ce cas, Momaiem'. vous devriez le faire 
lire à vos créanciers : ces gens-la ont des mcmoin». . . 
Vous avez eu ticau quilU r Paris, venir vous établir à 
la campaj^, je crois qu'ils vous ont suivi : car j'ai 
ugaça tout à rinan^ al*aiilM^gB dn SoMNTOr, an 
\ de connaissance. 

Aia : Un konmê pour fatra un tdbUaiê, 

Il ftradra, fiante de paiement. 
Renouveler chaque créanr^- ; 
Comme cela revient sou vu ut. 
Et quii j'ai de la prûToyance, 
fat MT moi dM psptort timbrés. 
(IlIltiMjN'dMNftJ 




ftMrawpUDaIr! 



Le temps presse. 
{Montrant l» livre fii'tt Msnl^ 
Et tenex, voat les ligDflres 
Sur le ihm de la r 

T. VU. 



DBRVIU.S, pmmi k papkr et le msttatf daiu ta 

poche. Va le promener loi et mes créanciers. Clierrhez 
donc le calme et la solitude. C'est en vain qu'un veut 
fuir le monde et les hommes... Avec ces gmUaxds-lè, 
il n'y a pas moyen d'être misanthrope. 

rmirvK. Mats aussi, Hdosieur, pourquoi vom met- 
tez-vous misanthrope?.... comme s'il n'y avait pas 
d'autre état dans le monde... Au moment do toucher 
une dot superbe, dont nous avions grand besoin ; ù U 
veille d'é|H>user une femme cbannante, dont vous 
éies amoureux fou, Vous abandomiez la noce, le dià- 
teau de la tante, et vous venez vous réfugier dans ce 
petit village, où, depuis quatre jours, nous sommes 
Ions les deux à l'auberge; et pour.|uoi? parce qu'il 
vous a passé par la tète des idées de philosophie. 

DERViLLE. Ooi, je fai dit cela dans le premier mo- 
ment; nus, voivtu, en fait d' philosophie, moi, je 
n'en ai que quand je ne peux, (vas faire autrement. 

An de Ijmtara. 

Quand l'amour ou Bacebas 
Dans UD boudoir on dsas m gai 
Joyeax convive, amant fMèle, 

Je Tante et l'amour et le vin ; 
Si j'ai blAini- l^ur ivrosin; indispn-l*", 
C'étiiil, lu'l;i«! iitnliKuiilii' obliL'f, 

Suaad le docteur me metUit à la dièto, 
RaBaadl'aasonra 



Et aujourd'hui, je suis pr 
catégorie. 
pwLU>pc. Vraiment? 

DiRViLLB. Eh! oui : voilà trois ans que ic suis ad« 
nte dut la iociélé de madame de Verveues; je iTai 

Îitt voir sa idèee, eette aimable veuve, la charmante 
enny, sans l'adorer, sans en perdre la tête Tu le 

sais, tout était conclu , arrange : le mariage allait le 
faire, lorsque notre tinte, une ti'tr Tirr, ninnnimoe^ 
mais la meilleure femme du monde... 

mum. Vous oppose va rival : M. de Vdbran, oe 
gros major. 

DES VILLE. Du tout ; pour rien au monde elle ne man- 

qiNiittàietsviDeats.Ce n*eil pH anefeiuBe eontme 

a 
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une autre; rl'e a mille qualités, oi n'a qu'un seul dé- 
laut, qui tient p«?nt-«UMi à IV luclUoll : C'est Qu'elle 
veut qu'on soil iidéle fc s« feuune. 
vnum. I^idèle? 

nr.nviLLE. Oui, mon ami; cllf o^t l'i- 1<"ïsns irmi ri- 
gorisme... c'gst-à dirii que cm u'onI plus un pn jup»', 
ça devient un ridiculi! : elli' rou'arde l.i tnoitifiru iii- 
coustanœ, la moindi'e infidélité comme ua crime que 
rien ne peat expipr. 

PHILIPPE. Eh bien! pnisiuo vous In saviez... 

DERTiiXE. Aussi, je m'nlHitvais ; et je uri iiiis itiaiii- 
tcnu avec assi-z de bonheur, lorsque 1 1 veille du nia- 
riase j'étais allé à la cbas&e, et je m'arrêtai pour me 
nnraleliir dans une Penne où j'aperçus une petite fille 
charmante! tu sai-^, la i^ tite Louis.'. 

PHILIPPE. Oui, M'iiisii iir, une jitlie liruno. 

DERVILLE. J L'iiln eu eoiivcrsiiliuii; el tout en m'of- 
tranl du lait, elle m'apprend qu'elle va être rosière... 
c*élaft «Mie, n^esM» pas?., tmis WMiH èbn hit 
était excellent; mais je n'avais p.»? sur moi d'flffrent, 
et pour la remercier, je rcmtjrass lis sans intention, 

loreque la porte s'ouvre, ri jr vois pafaltt^ qui; 

madame de Verrelles en (lersunne ! lua Tuture et re- 
doutable tante. Il n*y eut pas moyen de ne justifier? 
elle ne voulut rien enleiidn^; et dans sa colère, elle 
m'annonça qu'élle allait prot(';îi r M. Vaibt-un, àili était 
anioiireiu de Ji-iiny : JeiiiiY elle-nièifle d^ciàrt i|u'ell0 
Y conï^;nlait, qu'elle lie voulait plus tue voir, Aldri tdul 
fut rompu ; et dans nton dfilKMboif Jé suis fëfid m'éti- 
blir à six lieues de leur ëHfttëiiâ. dan^ ëëtilU^e, où le 
▼eux renoncer au monde, ibs plaiSiitt ét âiix raslÈf^. 

rniLipPE. Rien vrai, Mon&ieur? 

nEHTuxE« Peut-tu en doutet-?.. Si tu savais combien 
je suis milheureux d'Aftilrjierdu celle que j'aime, et 
cela, par ma faute, pâf mon étourderiel.. [On entend 
dps wiV)/ons.) Mais qu'«?Éit-cé que j'entends. . 

pniLi['i'K. G- sniit les violon^ di' li noct? : il ja eti 
un mariagece m.Htiii; el si vous voulez ditendre, voiiâ 
aHet le voir revenir, 

esamte. Moi!., i quoi bonf DoUr tiie témoin de 
lenr bonheur... Non , jê te l'ai tfit : je hïnonce h l'a- 
mour, aux remnii s... La mariée est-rllc jolie? 

riiliii'PE. n'est la pi titi- Je >nnette , l,i lille de notre, 
anljt r.'isle ; elle tipoii-c Tliiliaut. nu fi rniier de ma- 
dame de Vcrvelks : careUeaaus&idece GÙtédes pro- 
priétés magnifiques. 

DEnviLLE. (Comment! ce.^roç Thilt.uif, qui csi si ja- 
loux?.... Est-il heureux d'opou!>cr une feuiuie cuiume 
celltt-ià! car o-tic petite Jeannette est fort bien. 

nouFK. Tenez, la voici qui vient de ce côté^ avec 
les jeunes liUes de la noce. 

OSHVILLE, regardant. 

O'ie oc costiimo iviid jolie! | 

Quelle taille et quel pied ckartnaotl I 

» ^ MiiiPM; I 

AlloM, Mébré anë ftolle^ ^ 

Après l'avrnttire diTiniTe, 
Afltf attaqucf Justemuut 

. . fitaiMÉaiM 

onviixi. 
. Alit t^en biflo i 
Et ce D'eit paijipe KNièit» 



DERviLLE. Je TacbèTerai dàné ilH alHiPé i)MiMnl....r 

Jo te suis. 

PHiuppB, prenant le livre qu'il emporte. Allons^ à 
dèitiiiyiUsajîeasé. (Âéorl.) 

SCÈNE II. 
DEAVILLEi IbAn.NETTS, cHeeuR de jeosiis 

PAISAIOfES. 



JUent domar sow 0«f 

Ail! que) pbisir! ah! qadbMUljOarl 

Oiiatid r mariage 

Nous ea^ago; 
AJtx l quel plaisir ! ali ! quel t>eau jour ! 
Qb toir la daaie aura son tour. 

, maaim.. 
QiacuM «btfl èiè {»Héè.:. 

iilie'i. m m mari m'ItlUd^ 
£u(i[> inc voila uiaHée. 

TODTBS lil Jinilils FliLEél. 

Alil ^u'Û faoïM en arrive auUDl ! 
Abf quel platair! ah! «teel beaujoer! 

Onand 1* mariage 

NtfOs engiige ; 
Ah! quel |>lii>ir) ati! quel bMMjoer! 
Ce soir la daasc aata «oo iiml 

IJBNIWfMtfOMlM.) 

Dài«tat, iMAm Skamt, ^ m imi tm 

moment, charmante Jeanoettc. 

iEAisNETTE. Pardoiuicz, Monsieur, maia mon époux 
m'attend ; et relie journée doit être tout à lui. 
DERMtxs. L'I^ureux mortel!., que ne donnerai»^e 
as pour être à n plsfle!..i( {Rf^ardatu Jeaimitka) 
oilù pourtant comme j'aurais été, doonSnlJa mun 
à ma femme, à ma phèrs Jenojtl... celle. UbSejevIe;.. 

jEANNETi^ «oulMlfftlètr mmmu Oi Uea! Monr 
sieur... 

DBKmiB. Non, ne craigoex rien ! je toulaii vous 
barler, parce que j'ai à vous |rdiider. Commeaty 
Jeannette ! vous vous mariez^ et tous île m*en dilMl 

rien, à moi qui lo^e chez votre pire, (jni suis de la 
maison t c'est fort mal; j'aiiue beaucoup à doter les 
filles sa$^^ etjoliescbminevdusi et jetnesentocheigé 

bien volontiers... 
jEAs>ErTE. Ah! la chose est faHd; 

nf;K\iLLE. En vérité? 

4EAi<i.'«ETrE. Depuis plus de troib mois. C'est un riche 
prnpriét-iire d(» onviroa*, un nulititire : c'est M; le 
mi^or Valhrun qui me marie. 

DEKviLLK. Diable de major! qui se troote toujotHS 
sur nioncliemin... J auraiseepciidant voulu fiiire tjueit 
que chose pour vous, cl surtout jwur lliihaul, qui est 
un honnête gargon... Eh bien! écoutez , Jeiinuctte, je 
m'inscris d'avane» : ^ vèili Sti^ le (umin de volce 
premier enfant. 41-. 

JEANNETTE. C'cst hcHiicoup tf-oti d'hohncar. 

OERviixK. La place n'est retenue f 

mmsm, Neo«aoiiaieur. . 

AndeK' 

OairwflHitaBeAI^; 

CuiiimeDiT 

Oe\n» deunèinl ne lesMfOlil 
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JEASNtTTB. 

EtqnedlnltTliiti.iutt 

Vraiment, 

G'esl poar loi que Je vous «a prfas. 
Je veox le Mrvir, et ehes loi 
Fiier la Cortuiie jaloaiie . 

JBA»^r.TrK. 

{Le refiartlaul lendrcmsnt.j 
iUloili^ Taot être boiiin! i'|iou»c. 

DEUIIÈME COl'PLET. 
DERVIU.B. 

Ce s'est rien, et pour sofa desUo, 
Cette Ikienr n'est pu U seule; 
Puisque Je Tsis être parrain, 
le prétends doter ma flll-tile : 
Pour r. la, loit il'i-ti' ■ \ '-'cant. 
Je ne nut qo'mi b.iiin r, ma chère! 

JEASSETTE. 

Vrai! TOUS doleret notre eafaotY 
Allons, tetitUn bonne mère. 

{Dervilh Vembratn.) 

rauKVttPttraùtant, A merveiile !.. j'arrifeÀprupos. 



SCÈNE III. 
DERVILLE, THIBAUT. 

THiBAîrr, à Jeannette. C'est bon, c'est bon; je te rat- 
trap<Tai bien la-bas. Conçoit-on cela? t'il»' viciità |)eino 
de diiT oui, et v'iiiqu'olk le dit encore ici àMoDStcur. 

o.ERVtu.s. parbleu i une fois qu'on y est... 

imwat. Cestoneborreur ! et je n'entends pasqu'ici, 
au villdgei on donne dans les numières de la ville. 

DEUViLi-E. Allons, ne vas-lu pas te fàcber pour nn 
oui ou p'iur un non? 

THIBAUT. PiU'dine, Monsieur, faut-il que je vous re- 
nierciuT au inom<?ut où j'alhis vous fuiru une politesse ; 
{Hoiitrant un papier et une écritoire qv^A tietU à la 
main. ) loi-si|ue j'allais passer chez vous pour vous 
prier de luc f lire Tlioinieur de signer au contrat. 

iiKFtMixc. V.h L en! < st-ee <^ue cela auus euipèche 
dV'trebuns amis, |mihv luiej'ateuriNnuisétafieaioie?.. 
Vojex te grand uiaUieur ! 

TBIBACT. 

AiB : De sommefUer eneor, ma dkên» 

Ji- II' int.' (Ii)ut.ii« \<r\* (]U)! J. iinnettS 
Oiiblit rail re qiiMl' m'a juré; 
Piii<K|uVlle oit trompeuse cl coquette. 
D'elle et d' vous Je me veagenl. 
Oui, dans la eolèr' qui m'eiMaflunet 
Ça ne se pasVra pas comm' ça ! 
voui aves embrassé ma femme, 
T<ml le sillage le oum. 

Car je vais dr c- | ri< r.ipprendn' à {oui le monde. 

DERTiLLi:. Y |)L'uses-iu ! uiiguFcungrosetKrascoiUuie 
toi, se mettre en pein<: pour M peu de CMMl tu ne 
coDnais donc pas tes usages? 

«BiAOT. Vous appeltt (a nd uaaget 

BOfoun. Bona dmts i on embram toc^urt une 
mariée. 

niBAtT. C'esirà-dire nue si vous étiez l'épouseux, 
VMO «niffririei que te teniflaiDnB à vatre I»ai4i»... 
•nnusi Mais oui. 

THIBAUT. Eh! je ne m'y fierais pas. 

DuvoLS. Tu as tort. Lcuuie : prumets-moi de ne 



pas faire de peine à JoanieMte; et si je me marie, tu 
pendras à ma femme le hi\Ut:T quo J*ai pris à la tienne* 

THIBAUT. Oui, croyez cela. 

DCRVIU.B. Je t'en donne ma parole. 

TtUBAi T. Lai<s< z-Mini (l iiie : vous voulez mo faire 
taiiv; mais >i li»r> de VDlre miri i;;c je m'avisais d'al- 
ler me presi iiier cIk z vous, vims me feriez mettre à la 
porte^ et vous auriez bien vite oublié votre promesse. 

DEimttc. Si ta ne erob pas à ma parole, veux-tu 
mon billet? 

THuuLîi. Votre bdlel?., çasenut drôle! 

DERV1LI.E. Tu n'as qu'à |)arler. Uoime-moi ce papier 
et cette écritoire... Dieu ! quel bonheur !.... (FoumatiC 
dmu ta fwche.) J'ai iusiement là du papier timblé. 

Ttni'.MT, ilonn^. Vraiment? 

DtHMi.i K, f(;r/i a/i(. J'en ui toujours sur moi... pour 
ces occasions-1,1. Si tu sivaiscomhien j'en ai déjà mis 
eu circulation! {Thibaut lui présente son cAopeau star 
lequel û écrit.) « Bon pour un baiser à ma femme, 
payable à vue, i\ M. Thibatil, ou à «MOfdref vateuT 
reçue comptant. » Et je sifriie. 

THIBAUT. Comment diable '.. on dirait une lettre de 
change. Je vois. Monsieur, ciuc vous êtes un brave 
jeune homme, que vous vouiei faire honneur à yoê 
«fTaires, et ça me réconcilie avec vous. 

An : Quej' sis content (de Bebat). 

One j' <lfi conlctit? qticu' bonne afliiirei 
roiis tin bilkt qu'ist e\cellcutl 
C' haisor pris à m i im-nagère 
Va nii> I apimrti-r cent polir CSIfl, 
Que j' «is roulent! 
Ah! ah' «pu* j' sis ronleott 
A itueiqu' dam' de bant parags 
Il pMit t niflrier, t|iii}| Btnhevrt 
Pour nn slmpl' baiwr d' villiigo, 
r toaebe vu baiser de grand seigneur. 

^Hiel honneur ça m' fera éamia pays ! je cours mon- 
trer re bill t à mes amisyà mes connaissances... à tout 

le monde coliu. 

(Jleprise dé l'of r.) . 
One J* sis content! queu* bonne allldre! 
Pons un billet qn'oAt exrcllcuti 

C baiser pris ,i nn ni.n iu^ito 
Va me rappoi li e rcul p un- ctiuU 

Que j' <*!•; ooiitc'ut! 
AU! abl que j' sis content! 

(liMMt.) 

SGÈNEnr. 

DBRVIliiE, seul, rkmt. famrtttTBest impayable !.. 
r>i> u'.. si y- m' IV lis jamais signé d*antres lettres 4i 

cliauge !.. Ahl uh! 

AtIi : Voh rharti ih Pali^lm» 

)e ris, vraini ' tit, iprmd j'y pensa, 
Tliit'.iiit fiit m) l'url l)i' n raison. 

Q ii' ii'a-l fin m 1 riiiisi iciir.' 

Cil z t»ii« Is s IIS du :;raiui ton! 
Coinbif.-n do mins bons apôtres, 
pMSSeratent pqui- amants liearen. 
Pu* leMlv nphttts seraient fhméaT» 
S'ils pouvaieat ravoir rtn-/ 1 s iiitros 

Tont ee qu'on a pns ciiet eux! 

SCÈNE V. 
bERVlLLE, PHILIPl»!^. 
raujrrE. Abl Monsieur, quelle oouveitel 
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DUTius. Eh bien! (|u'est-ce quêta as doue? 

MtiuppE. Si vous saviez qui jo viens de nmoontier! 
vous ne pourriez jamais ili vincr. 

DERViLLE. Raison de |)lu:> pour que tu me le dises 
tout de mite. 

f nupffB. J« viens de voir un rapertie landan, dans 
Ifiqnd étaient madame la baronne de Vervdles etsa 
nircr. 

DF^viLLE. Jenny! Jenny dans ces lieux!., et quel 
motif peut l'amener? 

poiuPHU Cest ce que je me suis demandé... Mais 
le pins étonnant, c'est que œs dames, en m*aperce> 

v.ml, ont fait un p'csto do joie et de surprise. « Phi- 
lippe, m'a dit la tunU-, est-ce que Ion maître, le co- 
lonel Derville, serait ici? — Uui, madame la baronne, 
ai-jc répondu en m'inclinant. — Ab! quel bonheur!.. 
Annones-loi noire airivée; ou plutôt non, ne lui dis 
rien : nous allons le surpiaidfe» et c*eit nous qui 
irtiiis lui luire visite. » 

OERvii 1 1 . Qu'est-ce que tu m'apprends là? Jenny 
qui ne voulait plus me revoir; la iiaronne qui avait 
lomfMi mon marin;^'... Ah çà! voyons, es>tu bicnsib? 

PHILIPPE. Tenez, Monsieur^ voia œs dauMS» qui vous 
l'allesteront mieux que moi. 

SCÈNE VL 

Lis pMteÉDem, HADAHB DE VERVELLBS, lENNY. 

DERVILLE, à parf. les regardant. Il a raison, ce lonl 
Lien elles... J ai (a-ine à contenir nia juie. 

M.\DA)(E DE vERVELLES. AUoiis, ms niéce, avançons. 

OEaviLLB. En croirai-je mes yeux? (^4 madame de 
VerveUee.) (Test vous que je revois, c'est vous, Ha- 
dairie. dont la présence vient consokr le eceur d^u 
mallieuruu.\ exilé! 

n.:sy\. Certainement, Monsieur, ce n'est pas moi... 

iiADAME OE vsavsixES. Taïscz-vous. ma nièce, et laîs- 
sex-moi parler. Golonèlf nousétionsiolndevoiissonp- 
(^onneren ces lieux» car nous y venions tout uniment 
pour reuonvcler le bail de plusieurs de nos Termicrs; 
mais je pe'usc qiTo;! ne lient jaiinii^ trop tôt r^MTCr 
ats torts, et je viens v«>us faire mes excuses. 

MKVILLE, à }>art. \ moi? 

jbuny. Je ris de son etonnement. 

MADAME DE VERVELLES. Oui, colouel, la subUmc ac- 
ti<iiM|iie vous avei fittle n'a touchée de tendieiBe et 
d'adoiiration. 

onmtXB, â foH. Qu'est-ce qu*dle dit donc? 

MADAME DE VERVELLES. Et je 00 mc pardonnerai jauiais 
d'avoir pu vous accuser dans le moment même où 
vous nous doimiei unsi bel emAplede grandeur d'âme 
et de chasteté. 

DERviLLB, â fort. Ah çà! 0 J a quelque quiproquo! 
(Onit.) Je vottsavoue^Madaiiie, que de pareils éloges... 

jEmnr. Eh f oui , ma tante, vous voyez bien que vous 
eniliarrasscz Monsieur; vous le faites rouvrir, et il 
vaut mieux ne pas lui parler dea'tle admirable action. 

DCaviLLC, a un air modeste. Admirable... admi- 
rable... au Wttdu compte, qu*ai4e failY {fia$, à Phi- 
lippe.) car enfin Je ne eerab pai adii de savoir... 

VoiUiUicttrlmiléquiae 

prend. 

MADAME DE VBRVEU.GS. AIlcZ, ColoDCl , nOUS savOUS 

tout : cette petite Louise, ma fermière, était venue 
souvent au ehttean: éOen'nvnit pu vous voir nne 
prendre pour vous de tendra scnumeats. 
JWaviLLE. Vraiment? 



Au du Premier ptu» 
{A part.) 
Serait-ce moi? 
Ahi grands dteuxl quand J'y peask 
Si J'avais se... 

■aOAMe DE VERVEIIRS. 

Fidt-le ti votre foi, 
Od votu a ru, niodë)e de coastaoea, 
Saai iotérèt protégor l'iuaoMDoa. 
MHivuu, httt à ntiUlfpê, 

Os n*c«t pas moi. [bis.) 

DBTrXltl» COUPLET. 
MADAME DR VSRVEILCS. 

Ds BOD bysMO voalaat hàtar l'approeha, 
Da la doter tons Toaa fltM lalol, 

Ed lui dooDtnt, bienfaiteur sans reproche. 
Trois mille fhuics tirés de votre poche. 
vmvilU, bai, à Philippe, montrant «Oii gmunt. 

Ce o'eit pas moi. (bit.) 

nuuprs. Qo'estpce que cela vous fait?., laiaaes-la 
croire. 

MADAME DE VERVEI.I ES. .\n momPOt 011 jc VOUS tl 

surpris, elle vous Iciuoiguait sa reconnaissance, et 
c'est moi qui ai mal interprété ce baiser paternel. 

DEMviLLB. Paternel, c'est le mot... Mais comment 
avex-vous pu savoir de pareils détailsT moi, d'abord, 
je n'en avais parlé à personne. 

iTSxnr, à part. Je le crois bien, et pour cause. 

MM AMK riK ver» F.U.B8. Mais e'est Louise ell»Hnftme. 

DtRviLLE. Louise? 

MADAME DE VERVELLES. Oul, Mouicar; c'cst Louiae 
qui, en présence de ma nièce, nous a ncoiité toute 

celte histoin;. 

KKuvii.LK, o/cnny. Comment 1 M.nlame, Userait vr.ii? 

JEKMV, froidemenl. Oui, Monsieur, il est vrai que 
Louise noue • dit tout cela. 

MAnsMEBa vntviLLU. Bien mieux, fçriix à vos 
mille écus, elle a épousé votre protégé : elle est main- 
tenant madame Bastien, et cette action vous a randa 
tous vos droits. 

DERVILLE. Il se pourrait! {Embrassant Jenny.) Ah! 
ma obère Jeiwy ! (I*vù à madame de VerveUei.f Âkt 
matante!.. 

MADAME DK VERVELLES. 

A» : Daneeeeaitel dame de haut lignage. 
Que ftutes-vonsT quel transport vous aaimet 

DERVILLE. 

Ne puis-je pas, dans ce jour fortuné, 
T< iitLiv 11» deux vous embrasser sans criflMt 
Oa m'aocoasit, et toat est pardonné ! 
Un doux «poir au ranime et m'éi^aje, 
énr Taveoir me voilà rassuré. 

(Regardant la tante.) 
Ov, nwlgrt' moi, !ii II- pa^st^- m'eAkayii^ 

(ll«i;ardai»( Jenny.) 
Vte le prtssnt mon eoNir est enlrri. 

Il est donc vrai, ma chère tante! tous les BUigea 
sont diteipé8.M vousconientex à mon bonheur. 
XAUSHK oc venvuLB. Eh ! mais... quant k moi. Je 

n'y vois point d'obstacles... Après une action coraaia 
la vôtre, moi qui vous parle, je vous épouserais les 
yeux fcrmt's. 

DBaviLLS, fffrayé. Ah Dieu ! (Se rsprsnant.) Cest 
bien aussi ce que je ferais, Madame, si fen étais là. 

MADAME D1-: vKFivELLEs. Ouï, iiiais cc n'cst pas de 
moi, c'eiit de ma nièce qu'il s'agit ; elle n'est pa.s en- 
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cort: décid<k;, elle voudrait des preuves cncun; pUis 
grandes, s'il est possible; et puis le major Valbrua 

Sri lui fait la coar, est aussi lort aimable: enfin, tà- 
ez de la persuader; je voih laisse avec elle; ie vais 
au château, où mon liuinme d'utTaircii Ln*attena pour 
terminer avec mes ferrait i-s. 

oERviLLErAdieu, ma obère tante... Philippe, suivez 
madame klMroiiiM^(INU^qM«tinatam<M VwvcKm 
carlmt.) 

SCÈNE VU. 
DERVILLE, JENNY. 

anviui. L*aHe bien entendu 7 Eh ouoi! Ilailamc, 
ee n'est plustotie tante, c'est toos senleqjol vous op- 
posr z à notre iiariagBrdoatariei-^ffoaf cncora de ma 

tendresse ? 

iEnmx. J'aurais gnod tort, en effet, après les preuves 
que vous m'en tcm données, après le récit Iftéroîque 
que nous venons défendre, et dont Je tons prie de 

me ré|)ëlcr certains détails. 

DERVILLE. IS'iiii, n'en parlons plus, je vous en con- 
jure; nuus voilà soul.< : voire tinte ncst plus là... je 
ne sais comment vous Taire un aveu qui va renverser 
ma réputation, mais je veux vous devoir à vous- 
même, à mon amour, et nou pas à on mensonge. 

JEICKT. Que dites-vous? 

DEBMLLE. tjii'il filut iiuo j'aie été protégé par le ha- 
sard le plus heureux et le plus étonnant, car, dans 
tout ce qa*on vient de tons raconler, 11 n'y a pas un 
mot de vrai. 

JERNv, à part, en riant. Allons, du moins il est hon- 
n<^te homme... (Baiâ, ti^Mt te SMiyHM.) Gom- 
ment, Monsieur !.. 

mamtB. Oai, Madame; il faut que j*aie, de par le 
monde, quelque cousin qui porte mon nom, et qui 
soit bon sujet ; il aura voulu relever l'honneur de la 
famillo pnr un trait expiatoire; mais je ne veux ps 
lui ravir une gloire qui lui appartient, ni prendre sur 
moi une resfionnbiiité aussi grande ; car enfin, une 
lépttlatîon comme eeUe^ eit trop difficile à soutenir. 

jERinr. Quoi, Monsiear!.. 

DERVILLE. Pardomiez-moi ma franchie ; je ne me 
suis jamais l'ail à vos yeux meilleur que je n'étais... 
Eh bien '. oui, je Tavoue; une Temme jolie a toujours 
le don de me plaire : vous ne pouvez en douter, puis- 
que je vous adore... Hais comment ai-je su *pie vous 
étiez la plus aimable des femmes? par la couiparai- 
son... Ce n'est p.Ls, d'après le système de Notre tante, 
«ne admiration aveugle et exclusive, c'est une t<'n- 
dresse noolivée; et Cranchenient, n'estril pas pour 
vouQ plus flatteur d'Abre aimée par quelqu'un qui s'y 
connaît? 

jEmiY. Cest-à-dire que jedois vous savoir jrré même 
de vos infidélités? 
OGRVIU.E. Non, ce n'est pas tout à fait cela que je 

Sréteods ; mais, après l'aveu qne je VOUS al fait, vous 
evez ajouter foi à mes discours, car fl serait aussi 
trop injuste de ne croire qu'à ce qoï m'accuse. Eh 
l.iii ii î j ai pu être étourdi, extravagant, jamais j ■ ne 
lus infidèle; jamais, Jenny, je n'ai ce&s<j de vous ai- 
mer; et je vous promets le même amour, la même 
ftanchise... je commence dès aujourd'hui; car, vous 
le voyez, je m'expose à vous penire plutôt qm; de vous 
trdinper. 

JK.NNY, lui Undanl la viain. Derville, vous eles un 
aimable homme; et quels que soient vos torts, si vous 
enavei, je n'ai plus de mémoire pour me Im rappe- 



ler; mais promettez-moi que, dorétiivui'., pas la 
moindre élourderie, pas la moindre aveotare... Ce 
que je cndns le plus, c'est d'attirer sur moi les re- 
gards; c^est de me trouver mêlée dans les propos, dans 
les discours du monde, el voilà cl- qui m'a tuitchi>- 
quéc dans celte avi nture de Luuisc, qui, du reste, 
n'était qu'une plaisanterie. Mais si pareille chose de- 
vait se renouveler... 

DERVILLE. Je consens à pi'rdrc tous mes ilroits; je 
renonce à votre main si désorm iis y donne lieu au 
jilus lé.'tT propos. Je cours ivlnjiivrr votro tauteet 
lui faire part oe tout mon boubeur. (A »ort.) 

SCÈNE VOL 

JBNNT, THIBAUT. 

JENNT. Ce pauvre Derville ! je crois au'il dit vraL et 

Ïu'il m'aime réellement... Eh maisl weMrce pas Thip 
lut, le fermier de ma tante, et le nouveau marié?.. 

Quel air triste et rêveur !.. 

THiHAtT. Morgue! il faut ciinvenir que i'ons fait là 
une Ih'lleaflaire ;tout le monde se moipie de m ^id ins 
le village, avec mon chien de billet; et de plus, v'ià 
le bail qui va m'échapper... (Se frappant lê pnmt mte 
le poirifi.) Morbleu ! trtus If s millieursà la fois! 

JfcNMY. Eli! mais, Thibaut, ipi'y a-t-il doue? 

THlHWT, ôlatU son ctuipf au. A jiart. Iln ii! la nièce 
de madame Ut baronne... {Haut.) Y a, M idaioe, sous 
votre reseeet, que- le jour de mes noces commenee 
avec un fameux guignon ; je ne sais pas comment ça 
finira. D'abord, ils sont là cinq ou six fermiers des en- 
virons, qui s'avisent de >ureuchérir sur mon bail; et 
comme en outre M. rinlendaiit les |irotége. ileslbien 
sûr qu'ils l'emporteront; et me viMlà ruiné. 

jEitmt. Sois tranquille : tu es un honnête garçon que 
je connais depuis longtemps ; et .si je dis en ta faveur 
un mot à ma lante, cette pratectioii^àcnTandnpeu(> 
être bien une autre. 

THIBAUT, avecjoiê. Vrai, Madame! vous auriezcette 
bonlé-là... Dieu! que ça serait bien fait! et en con- 
science n m'est du, ça sera un dédommagement à 
ce qui m arrive. 

jKwv. Cuminenl! encore un aa*ident! 

TaiiiAUT. Oui, Madame; et un accident bien désa* 
gn^able pour un mari; j'ai éu* attrapé comme un sot, 
et pour comble de bonheur, j'ai été le dire à tout le 
monde. 

JEXNY. Conte-moi donc cela. 

THiiiALT. Oh! volontiers; vous ne pouvez pas man- 

Ï|ucr d(! le savoir. J'ai épousé ai4iourd'hui k petite 
eannettc, que vous connaisses sans doute. 
JK\NY. Oui, elle est fort jolie. 
riuKM 1. lilleesl. surtout fortéveiliée; je l'ai quittée un 
instant en sortant de l'église, et, a mon retour, je l'ai 
trouvée ici auprès d'un beau monsieur qui l'embras- 
sait... Ah dame! moi qui ne plais.uUe pas là-dessus, 
vous sentez bien que j'ai fait du bruit; je voulais 
ameuter tout le vill^, mais le monsieur, pour lu'a- 
paiser. m'a promis t|ue,s'ilse mariait, jopKiidnismn 
revanche avec sa future. 

iENîTï, rt'anl. Eu vérité... {A ftart.) Ce punvre Thi- 
baut! j'ai peine à ro'cmpécher de rire... {BatU,) Ettn 
t'es mnlenU^ de celte promes.se ? 

1 uni UT. bien oui! pa^ -«i liéle! je voiil.iis des 
sûreté», et il in'n fait un billet d'un baiser paycMe à 
vue... 
isiiiiT,rHmt.Alilalil 
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TniftAfT. Tono7, voilà qno vous riez aussi : tout le j 
inonrle rit (|uand ji- parle «le ce billet. 

JEN^T. L'aventure e»l assez gaie. 

TiiiBADT. Je le croyais connoe voim; mais, à pcéMiit, 
Jane dis pasccin. 

Air : Bonjour, mon ami fil^Utit» 

Je Tûis i' notaire et son clerc 

Qui m' disi'iit que j' suis un' Mto» 

Ji' |ios«c rliei r mapiitlcr 

OiiV'Sl l'iicor |ilti5i ni itliunnéte. 
pourtant, MiieJ' lui dis, c* papier c*oitracr&i 
Plu; que lui, mon cher, voai été» timbrft. 

J'enfone' mon chapeao tur ma Ute» 
Et Tlà tout* la élan* qui cri* tor met pu : 
n Ça vous va-t-il bit n? ça d' vouj blc«se-t-il pas? n 

EnOn des lardous du toute espèce; et je crains qu'on 
ne flnisw; par en faire une chanson. 

JKKNY. Je to pliinsy mon clier Thibaiit; toHà une 
inallicureuse «lilairc. 

THIBAUT. Trës-maliieiirease! car ce n'est pas le tout 
qu'on rie à mes déj^ns, je çrévaisqu*on me fera baii- 
quccotite; Ir inonsieur au billet est trop roatitais sujet 
pour Ironvrr h si; marier, et je suis volé comme dans 
un buis. [DerviUe entre. A pari.) AU! voici c'\a mau- 

Tsisepaio. 

SCÈNE (X. 

PRÉCÉDENTS, DERVILLE. 

DCRmiE, d/enny. Je suis au comble de mesviBiix!.. 
IM>s que j'ai eu appris à Voire tante que j'avjMf ôMeuu 
mon p;irdon, elle a drmiié <^ii rons^lemenlj çtdès 
aujourd'hui je serai voire épouj. ' ' 
' iwtArr. Qvcst-oequeyapprèQdflit 

A» : Gitt Çqço, 
{À DeroUlê.) 
Mu» 4pouMt Hadansl 



Ceit TOUS qui s'rei ta fispmt. 

Que J'en ai d' joie daut Vàqi^ 

De moi r ciel a pilio. 

JENBÏ. 

Eh! ma\%, que Teux-tu diret 

THIBAUT- 

C'est tout c' que je désire. 
De moi Ton n' peut phis rira» 
Car Je mral payé. 



nnsAOT. 

Sjirpiise eilrème! 
C'est mOD di bitiur lui-mihac. 
C'est lui qu'a pris. Madame, 
Ce baiser a ma lemmel 
Plus de peine, 
Qoelie autiaiael 
Quel boohear peu Roramonl 
One j' sis flkh' . in>tr:;uL'unet 
Qii^I n'en ait pns (|u'un. 

r. Eh l»ien! vous eiitcri«loz, Momieurî 
nERVii.i.E, rt ixnt. Ji; suis perdu... {Affi-ctoot VU air 
tranquille.) Qu'estrcc que cela veut dire ? 

jBonr. Ueu vent dire que je n*ai point oublié nos 
conventions, et que je retire ma parole. 

TRiBAirr. Niin pa«j, Midamf?, non pas! il ne faut pas 
vous en aviser, j^ree tine vinis sentez bien que ma 
créance... ASe fouàkuUA Eb bien! où est-ii donc, ce 
mauditbilletr 



nEBVM.t.E, à j^rt. Dieu ! s'il l'avait 6c;3Ti ! {Tlatit.) 
Vous voyez bien. Madame, que cet imb -eil-'-là nr sait 
ce qu'il dit ; il est ivn-, ou il a |)crdu la Ictc, et je le 
dëlib de nous montr r c»' papier dont il narle. (£« nw- 
naçant de loin.) Fais-le "onc voir, si lu l'oees. 

JK>>T. C'est votre présence qui l'intimide; mais je 
lui déclare, moi, que ma prot rtion est h C ' prix, et 
qu'il n'aura le b lil de la ferme qu'au moment où il 
me remettra ce b'Ilel. 



da 
àl 



TfliBAirr, fe fouillant toujours. Ohl vous l'aorea, lia> 
ime, vous l'aurez... pire que je l'avais encore la tout 
l'heure! je l'aurai lai-si> sur la table... Ah! voilà 
Jeannette... ma famine ; viens ici, madamo Thibaut. 

Ln ratcÉDKTrrs, JEANNETTE. 

JEtNSETTB. Eh ! mon Dieu, qu'y a-t-il donc? 

THiBAi T. N'as-lu pas vu à la maison un papier que 
j'ai lais>e traîner? 

JEA.N>ETTE. Oui, Monsieur, c'est moi qui l'a pris. 

TBi^ACT, à Jenny. Vous le voyez bien. (.1 J^eamtU».) 
Dumie-lc-tnoi vile; notre fortune en dépend. 

JEAS?ÎETTE. Moi ! VOUS Ic donncr! Fi! Monsieur, fli 
vous dis-je. Je me lij'^uis fait lin.', ce papier; et vous 
devricî avoir honte... »m"t:st cc que cela signifie?., 
un homme marié avoir des valeurs comme celle-UtOI 
PQftefeqiPdl if^tu^mt.) l^ieRl Si mon père le aap 
fai|... 

TH^QAVT. Taisez-vous, madame Thibaut; c'est un 
recoùvri'ment! et vous qui parlez, si ce matin vous 
n*^«|p^s rf^il^esdcpenseï^, je n'auraispas été obligé 
<|f Pf^WS mi^iwsCQmmeceu(-l4 en paiement. 

nmiT. Enfin, Jeannette, voyons ce papier; j'espère 
qu'à m(fi Yous pouvez hieq le ponfier. 

^EAv^lcnii- Oii ! mon Dieu, ]|i4d<ime, je dem^A* 
^cnls mjeux; mais je ne l'ai plus» 

TUiaoT. ^lle as l'a plusU. m'i^ mné. 

pwni.ix,à pt^. le respifa. 

^EOJiETTK. C'était uue petite feuillc cu loug, mais 
pire qu'un billet doux ardinAlre, parce que pétait sur 
papier timliK". 

THIRApr. lit c<^mmeB^ s^vez-VQiw «lî 

«uiUiETrc- Parce que j'ai renponM II VIlQP 
brun, que j'ai prié de m^ |c 

JEMsv. Le major! 

DEnviLi.E. C'est fait de nmi. 

ffiAKHETTE. Alofs il ui'a dit en riapt : « Mon enfant, 
li vqos vonleg me passer ce billet-là à mon ordre, je 
Tais vous l'escompter. » Moi, qui ne savais pas ce que 
c'était, je lui ai dit : « Je ne demande pas mieux; a 
alors, cest drôle, il m'a dunné un hiiiser. 

THIBAUT. Bravo! e'e>t lesi eond d'aujourd'hui. 

JUmwm. Et moi je lui ai laissé le papier. 

DERVILLE. Ah! grands dieux! entré tes maiOS da 
major! un billet au porteur! 

JEMNY. Là, Monsieur, vous en convenez donc? 

oERVitLK. Oui, murbleu}.. mais jc vais retrouver 
le nu^or. 

nourrir o'BxsrMBLE. 
Au : Pour tromper un pmvre vieillard {m Tabuao 

MaiART.) 

JESST, à DervWe. 
C'eut affreux! r'ust indiirne.i vous! 
AIiuslt <lu riT'iir plii< tc^dn: ! 
Non, je ne veux plus rien entendre, 
le n^éeeaia qoa i 
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mKnrrrii à Thibaut. 
G'pit nfTicux! c*est Indigné à touI 
Vojea qui nirl doox «i tendre I '' 
Util Je ne veai ptoi rien entendre. 

Wt moque de «on conrroai ' 
DEBMLLE, o Jtnny. 
CVst affiTuv! r'isl 1 D'il (.'ne .» voatl 
llépriter ram.nit le |iliii tendrel 
Ce bUIel ! je veui lo repn 
0*1111 refoMde 1» reodfOi 
Qoil redoota font mon eooi 

TBDAOT, 4 JtMnnetle. 
C'ert aJTrein! c*c«t indigne à tom! 
Quand ni;i rortun> oti ])«ut dépt.>n()fp^ 

& billet 1 TOUS le laùsetpfeiKira} 
o'«coq(e qqe neii cporrous. 
(DmrfBf «ort par U fond, ^anruttt pçar (a 
SM^ouf j>ar ta droitf.) 

SCtm XI, 



MMftA. Al 



JENNY, Mille. Décidénwnt, ce imndit liillil eit en 

circulation, et Dieu sait si M. Valbran m noris épar- 
gner I lui qui était ôéu\ piqui» contre moi ; de quelles 

{)lat5aiiteries ne va-t-il pas m'accabler! Je me vois la 
able de la Mciété, d pêur qai? pour un in^t, pour 
un éUNwdi, tpà eomaiomt umwm tm bookeur 
«t le mien.. . moi ^ n éfé vriHelbiktratt bonne. .. moi 
qui l'ai Av'yA s<iuve îi Fon insu et à celui de ma tinte; 
mais cette foi^L je serai inexorable... je né oardoo- 



vm, mm m mws: 

■iMMiMtiraiM.lbUn!a«dièi«iaie, toqt 

est appangé; tu t'ef? rendue, tu as bien fait ; il'eat si 
doux de ri'iMlrc heureux ceux qui le méritent 1 

JEN>T, froi^emei^t. Ouj. quand ils le méritent. 

MOAHi I» vnmut. Il me pemble que panonne 
m tftt film 4e droils o4e Te 'eolonfll. Ce dier mrrîne, 
quand il me demanaait mon consentement, il était si 
troublé, que njoi-mème j'eq jj éle émue!.. Il est des 
■ouvenirs qui ne peuvent ç'ejfafej". 

JKHKT. J'en suis fâchée puuf tous, ma chèfe tante: 
mah vous en serèz pour Vos frais fl'émotiôn, car, a 
coup sûr, je n'éijoiiserai jamais le coloncT. 

MADAME DE VERVEILES. Qu'cst-ce HUe VOUS m'ap- 

prenez là? 



An du vaudeville de la SomnanluU. 
Qn'entends-JeT A cie| ! tous seriex iaconstaotef 
T paMét-Totii? quel exemple inunoral} ' 
fJ^,mantè«i«?^ f 



MADAME OB vEavELLES. Oui, Certes je dois le plaindn 
et le déimdfe... Ooelle eonlulte'qft la lieiuie! md 

aventure avec Louise est admirable. 

JEKKi. Eh bien! ma taiitp, ça ne suffit pas. 

ifADAMEDR VEuv F.Li Fs/ O )iiHnon t ! Cil ne Suffit pas t.*. 
Je sais bien qu'il n'est pas encore à là hauteur des Cé- 
ladons et des Amadis; mais il faatde l'indulgence; 
il faut considérer dans quel temps nous vivons; et 
certes, dans ce moment-ct, en fait de fidélité et de ooiH 
slance, vous nf trdUNcrez rit ii lic mieux... Ainsi dOBCy 
vous n'avez point d'excuses, et vous l'épouserez. 

mtn. Mon, me lanie. 
' iUBUit oB vcavtans. Vous réponserezl 

JiRNT. Non, non, cent fois non... et j'ai des motirs.'.. 

MADAME DE VEBVEI.LES. (jlli ls motifs, s'il VOUS plaltt 

JE^RT. Des motifs... qui tonique... enHn, matante^ 
il est inutile de vous les dire. 

iiAit*Minsvnviui8.Bilinoi;je lemlsicoBadlrt; 
Parles : qa*««es-vouB à lui reprai^Y 

JEMVT, à part, le ne sais plus que loi dire; ma fiai,' 
inventons... ' 

MADAME DB tisimLES. Eh bien ! ma nièce? 

ivm, aote mysMra. J'ai appris q u'il avaitdes dettes, 
descréanciers, etvomaentezqu'une parefllecondidle... 

MADAME DE VERVELLES. Est très-n-pn-lieosiUs.» 
conviens; mais cepe ndant, ma niere... 

JE?(KT. Taisons-nous, te voici... et surtout ne lui en 
dites rien... {A part,) car s'il savaitce que je viens d'in* 
TèBtarsiirioiieom^ * • 

un. 



iMÊWHtEtaam, DERVRUS. 



f4çj 



PBavii-tE, 4 



rlsitsiiti' 



)on>, allons, Je n'en suis pas 
MADAn 1^ vsaTKtus. 




M. de Vdferun àf^ic^ l§nîih 
«imeif 



Au : Cet pottillont tont d'une maladreu^. 
Approf hii-vous, je cherche à vous d^feoilre, 
Mhi» en vain, car d.ing »on courffOÏ' ' 
Jeanj refuse de m'cntendre, 
loger. 

fnnuMm 
fhsdHsMft 



Et éei 
«jppfaimeplup 

HâSim Dl VnVXLLES. 

C'est égal! 
Çlf nne f^pime qui s'iiuuore, 
Bsiv m SOftast ob&ervaul le ti^|l4, 
■arsplBl plijf, doit 1 épouser ei|C9r^ 
Par respect poijr Ift fi<|qif^ 

Ge Mime jeune hommel 

IM. lUe va le ipîaindFe à pidMl! 



Osl, eolOMl, le crolrlet-vanst 
UaalèMradM'goiUs inadilat. 

DEBVILLE. 

0 ciel ! c'est bien mal ! c'est affreux 
montrant lui et madame dt V$rv9^^^ 
pi surtout avec les mudcles 
Qu'elle a ()ijv.inl l.js yeux. 

JSiWT, àpari. Je croîs vTaiment qu'il me railleencore. 

MADAME DE vERVEu.ES. Oui, mou chcr Dcrvllle ; mt 
nièce veutretirer sa parole; elle refiisedevottsépouser, 
sous prétexteque vnosam desdetleset des créanciers. 

jKK!<r, lui f akmA aigm dt m krin. Ma tante, je voua 
en prie... 

DERviLLE. Quoi ! Madame, on vous aurait dit... Vous 
me permettrez de m'expliauer: vous savet qiiej*al 
lin oncle, le vieux eommanoeor, qni est immensément 

riche, mais qui n'a jamr»is en d'activité , qui i st lent 
dans Innt ce qu'il lait. 11 ui'a promis de me lais.sersa 
sueeessicui ; et vous sentez que lu-dessus on ne peut 
pas pn:s».<r les ^cns ; aussi, i>ar délicatesse, je me suis 
permis d'anticiper sans lui en rien dilis; vest oe qui 
fait que J'ai peotpétre cinq, six, on sept créancienu 
peut^tre plus. *^ 



Digitized by Google 



420 



CEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



Ksyy. Comment! il serait vrai! Bh Ueol par 
exemple, j'étais loin de me douter... 

■ADAME DE VERVUJM. FUs dMC Tétoiaée ; e*«it toi 
qu i me i'as dit 

jnmT. Oui, mais e*est que je croirais... c*e8t4Hliie, 
J^lmaginais... (.4 part.) Enfin, avec lui, il n'y a pas 
mojfen de faire une seule Mi^>osition! {Haut.) Fi! 
VoDsieur, c'est indigne, vont ait» tous les défauts. 

juuiiB M Tsamt». VunaiA ; mais il est fidèle. 

BBKnui, Mnanf <e»f|M». Oui, eomme dit Madame, 
Je sois... 

JBmr. Je crois qu'il ose encore parler de sa fidélité. 

ifADAJTK DB YcavELLEs. Et pourquoi pas? cette qua- 
lité-là, sdon moi. tient lieu de toutes W antres. 

Bomui. le sais bien de Yvik de Madame. 

JE.>;iT. Comme vous voudrez ; mais si monsieur n'a 
que ct'la à mettre dans la balance... En vérité, j'ai 
peine à me contraindre. Eh bien! oui. Monsieur, ma 
tanie vous a dit la vérité ; je vous reniw, parce que 
joa» D'ave! point d'ordre, ni deteiiiie,nî de conduite; 
je déteste les créanciers, et JamAis je n*épouserai quel- 
qu'un qui auru des lettres de change... (Avec inten- 
tion.) ou des billets en circulation. 

MADAME OE vEETELLis. Et mot, ma uièce, je trouve 
que vous élM d*uw ii^oHiee ettrême. 

oanniu. ioii %poor«s. Cent en qoe Je n'ottit 

pas vous dire. 

MAPA>iE DE vERVRi.t.E'î. Et puisqiie vous nn'y forcez^ 
4fest moi qui me charge d'acquitter toutes scâ dettes, 
de nMiIUk tous ses créanciers. 

mmu, ia mlms» à Anny. Vous mi ee dont 
vous êtes cause. 

MADAME DE VEBVELLE3. J'espfire (ju'après ccla vous 
n'aurez plus de prétexte, et que nen ne vous empê- 
chera de tenir une promesse i liqiMlfc» rboiiMor de 
k (amiUe est eqgagé. Venez, mon cher neven. 
mmiu. Je tous rejoins dans l'instant. 
MADAME DE VERVELLEs. Mais c 'cst que votis avez de? 
renseignements à me donner sur cm créanciers. 

OEBviLLE. Rira n*est plus facile; d'ailleurs il y a ici 
an SakH-itOr une députation de ces memieme j et en 
envoyant on de vos gens... (Bas, à maiamê A Ver- 
Bien qu'un mot pour la fléchir, et je suis à 
de VerveUes sort par la droite.) 



SCÈNE XIV. 
JBNNY, DERVILLE. 

ns?mr. iùifin, elle s'éloigne. Je vous trouve bien 
hardi, Monsieur, lorsque vous êtes coupable, lor»- 
qu'avec raieoa je suis irritée contre vous, d'oser en- 
core plaiiaiiier avee ma tinte, el nous égayer à mes 
d^peu^ moi qui d'un mot pouvait fOUS ooiuiMBdnl 

neavnxE. Moi, Madame! 

JBNNY. Oui, Monsieur, vous me comprenez fort 
bien. AUex. je vous déteste, je vous bais, et uiéme je 
vous le dédare, sans prévention, sanseolàre: et plus 
i'inlerro;^e mon omnr, pins j'y vois que je ne tous ai 

jamais nimé. 

DEBViLLK. lih bien! Mulctme. voilà ce (nic \r or 
croirai jaoïats : et puisque je n'ai plus aucun ména- 
gemenlàgHNler... 

8CÊNE XV. 

Immeâamm, PmUPPB. 

MiLippE, "it/.sYrr<VuMm«Nf. Monsieur» Monsieurl de 
mauvaises nouveliesl 



UEKviit.E. Eh parbleu! ne te gène pas, dis-les tout 
haut : au point où nous en sommes, ça ne peut pal 
nousMoutUer. 

pRiuppE. Eh bien ! Je viens de rencontrer média» 
Bastien, autrefbis manemoiseile Louise, la petite fln^ 
mière, qui arrivait pour la noce de Thibaut, où elle 
était invitée ; je l'ai fait jaser, et j'ai appris par elle 
que Madame savait à quoi s'en tenir sur votre aven- 
ture héroiqne. paininee'était elle qui en était raotenr. 

Mavitu. Qoe dlMnr 

défends... 

DBBV1LLB. Et moi, je t'ordonne de parler. 
pBiLirnb Cest Madame qui a dote Louise, à con- 
dition qu*d]e nconterait devant madame la Demuie 

l'histoire que celle-ci vous a récitée. 

OEavuxE. Comment! il serait vrai? lA Jemu.) Ahl 
jei • ■ * 



AiadeTéaiert. 
Oai«Jelsvotoleii 



NoB, j« vottibaii toojonra. 
d'uvillb. 

Bt moi J* erois, daas moo tMnlMar etlrias. 
Tôt aetioas pintM que vos diseems. . 

Oui, oetammrqoeje réetsas. 

Qui B» md heurtai à Jamais, 
Voat avet dû le cacher dûs votra ftiM^ 
Vous qoi eaehet tous vos Meofaiti ! 

JBmr. Bh Menl vmn ava tort ; et depuis cette dei^ 
nière aventure, depuis que M. Valbrun... 

pBiurPE. Oh ! rassurex-vous, Madame , il n'y a pas 
le moindre danger; le médecin Ta dit kd^méme^ cette 
UeasuR ne sera rien. 

snmv. Quoi ! qudte falesBore? qu'y a-t-il doneT 

nrnvii,i.E. Et qui est-ce qui t'a j)rié de parler? 

iE.^^Y. Je le devine. Vous l'avez détié. Vit-on jamais 
pareille extravagance? pour une pli ' 
nadinage, aller eiposer ses jours ! 

Bsavnu. 
AndeCMMM. 

Poor on baiser de te qu'on aime, 
Od peut galment risquer le coup fatal; 
• Vaincu, me diseus-Jc en moi-même. 
Je ne voit pas te bonbsar d'uo rival : 

Mais vainqueur, jups qasUe chtaee f 
J'avais l'espoir que, masMit, sans éelal^ 

Vous daigneriez, pour récompense. 

Me doDoer le prix da 



[A PMI^) Hais» dn ncte, tontcet ami^n*«aft> 

ce pas? 

PHILIPPE. Oui, Monsieur. Le mijor vonlait d^elMinl 
envoyer ce billet à madame de VerveUes, votre tante* 
jmnr. Ah ! mon Dieu ! 

pmum. Mais après le combat, il m'a dit lui-même 
de courir après Lapierre, son palf^nier, qu'il en avait 

DKaviLLE. Ch bien! où l'as-tu laissé ? 

raoïm. Oh I Monsieur, j'étais certain de rencontrer 
Lapierre au cabaret dn coin, où il s'arrête tot^oun 
quand il est en course; et «n efliat, c'est en entrantla 

première personne que j'ai aperpie. 
DERviixE. Quel bonheur! 

jeh.nv. Oui , donne-nous vite ce maudit biltet, que 
nous le déchirions et qu'il n'en aoit plus question. 
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PHILIPPE, fmpofsible. Lapierre ne l'avi^it plii< . ri il 
oc peut uas dire comment il Ta perdu; il paraît seu- 
lement, a oe que j*ai pu comprendre, car il est dans 
on état... que deux ou trois Iwa» vivants lai ont payé 
an excellent déjeuner, et que Vnn d*ein peat-^tre 

smtn. Allons, encore une autre course. 

raïuppc. En effet, voilà un papier qui aura Tait dia- 
blement de chemin sur la place. 

jonv. Ebl mon Oieal.. pourvu que ma taote n'en 
ait pas eomiaiMiio», d'est tout m qoTU tuL Cèst 
dls,latoki. 

SCÈNE Tft 
UiNActonis, MADAME OB TBRmLBS. Tiu*- 

ET VlLLAGBOMi. 




CHCEUR. 
Au da ia Bêrgirê ekàtttaim. 
■it, QMl plaWr peu tmml 
GMlHMS as Bobto naiteg*; 

La bOBbeor de ea* deux éponx 

Est un ■ fèl' pour tout le village, 
■aaan de vehvullk^, montrant Derviliéêt Jtimy, 
En favf ur de celle alliance. 
Du chAleau je fais les hoDoeiuv ; 
Poor ce soir, je permeU la (~ 
lhia,iel'eilg«Mi 
Anattautlai 

CHŒUR. 

A la danse, à la danse. 

MADAHB DE vEJivcu.ES, àDerwUe. Eh bien 1 mon cher 
■tvao, j'ai vu vos créanciers; tout est arrangé; tout 

.cstacquitttv t't ]»• cmîs maintenant fffe^orr/o/if/'-nni/.} 
que perKiiue ou ftru plus opposition au mariage. 

SCÈNE xvn. 

iMiUeioiiin, THIBAUT, JEANNETTE, «Nfrartaw 
le denmrmot» 

mBAvr. Lemailage!.. c'est bon; je crois que voilà 
le moment. 

jbaunbtte, bas. à JTUbaut. Et moi, je te dis que je 
■e vans pas que tu te fastes pajar. 

«■UOT. Mais laisse-moi doue; e\Nt te seul mofen 
devoir la ferme, puisque la niica de nualsoie la oa* 

ronnc me l'a dit ce matin; et puis, dcvitiit i<nii le 
village qui se moque de moi, j'aurai pris ma n> 
vancne. 

MADAMB OB vKBVBLtss. Qu'est-ceque c'est, ThibmitY 
tmiOT. Rien, madame la baronne; je voolaiafoas 
demanda si le Dariage de M. le oolood tenait tou- 
jours. 

MADAME DSTEaVCLLES. Oui, sin:> doute. 

TBiBAUT. C'est qu'alors voilà un ellet souscrit par 
loi à mon profit; il m*a coûté cher à ravoir: mais ce 
n*e8t rien qii*im d^ner, quand il tfu^ dime for^ 
tune. 

nERviLi.E, bas, à Philippe. C'est le liilIeL 

puiLiPfb. Il parait qu'il est retrouvé. 

TBiBAUT, à Jenny. Ce matin, Madame, vous me IV 
viex demandé, et je vous l'apporte. 

JE.HIIT veut passer pour le prendre. C'est bi»Ti, 
donne-le-moi. 

MADAME oEVEavELLCs, l'oirétotU. Du tout, ma uiùoc, 
ne vous mêlez pas du cela... D'après noà conventions^ 
ie no Mis cbMgée de tontes les dettes de moû neveu. 



(Elli jHissf an iiiilii u Ut tht^âtrc. et veut repr^iulf'' (>' 
billet que tteiU Tlitbaut, qui relit h jKipier.j Donnez, 
Thibaut. 

THiBAor. Mon, Madame, œ n'est pas vous que cela 

regarde. 

MADAME DE VERVCLLES. Co'it cr ilui VOUS trouipo... 

UHontrant les papiers qu'elle tient a la main.) tin voilà 
déjà une douzaine uue je viens d*SOqnitler uLMi» 

mtAUT, étonné. Vraiment! ' 

jurniCTR. Eh! oui, Thibaut; fest la tanle qui 

paie. 

THIBAUT. Ah! [Il reste immjbile.) 

JEA.1NETTF.. Mais v,i dnnc, >>» nuus perdons la ferme. 

THIBAUT, éUmt son dutpeau et piriientant le bUlet. 
Alors, Madame, puisque c'est vous... 

MADAME DE VERVELLEs. Donno, mou cher. [Lisant.) 
« Bon pour un baiser, payable à Thibaut ou à sou 
c ordre. » Qu'est-ce que c'est que ceUf et qn'cslH» 
que signifient de pareilles dettes t 

onmu. Vous foja, ma tante, des dettes de gar- 
çon. 

MADAME DE VCRVEU.B8. Et c'esl au momcot de oon« 
dure un mariage, vous que je fegaidais comme k 
sagesse même... 

DERViUB. U est vrai, ma tante, c'est un arriéré; 
mais voyez-vous... [Bas, à Jenny.) Dieu! quelle idée! 
il n'a pas de date. [HmU.) Voyez-vous, c'est une dette 
si ancienne que, quam] je Tai cimtractw, j'étais mi- 
neur, et .sous ce rapuort on pourrait eonleater la va- 
lidité du billet; mau j'ai trop de délicatesse 



faire tort à un pauvre diable de créancier, que je 
plains de tout mon cœur; et comme vou3 avez pro- 
mis, ma chén^ t mte, «l'acquitter loutes mes dettes... 
ji»Nv, riant. Oui, ma tante, vous l'avez juié. 

CHŒOR. 
An : Que j' sis eonNnt (do Bébat). 

DBRVn.LB. jEAtxKTTK KT l'Hii ippF., avec le dhSNNT. 
^ Ah ! pour lui iiia-l huiiiiuur iiisiKne! 

Ah ! romme il doit être content! 
D'an' tell' faveur U est bien digne; 
Pyss Ml Bt notre «ompUnit-ut. 

(Si «MfMmt do Thibaut. ) 
Qa*n Mt content! 

Ah ! ail ' 'l'i'il r<l r.intinit » 

MAUAHh lii VLHVKU.B8. 

Allons, ThilKiiil, 

Poiaqu'il le faut, 
Ja VOUS te faire cet honneur. 

vnBAOT. foUant la grimam. 
DISttI quoi bonaenr' Olea! i|nol bonbOBrl 

J* nia plus heareus 

Oaaie ne veux. 
(M swt r a ow awiewa do Poreottot.) 

CUCEÏÏR. 
Ah! pour lui quel honneur insigDj! 
Ah! lo voilà payé comptant. 

Etc. 

THiBAtrr, montrant le papier. Faut-il donner mon 
acquil? 

uaaviLLE. Ce n'est la peine. 

TUiBAOT. Cestaoe si on voulait me payer deuz fois, 

je suis honmHc nonirae! et je ne voudrais pas... [A 
Jciintf ) Eh bien! Madame, ee que vous m'aviez pro- 
ini.'<; \oila le uiouient... [A Jeannette qui veut t em- 
pêcher lie fKirler.) Laisse donc, c'est que je veux des 
dédom uiage mcnts. 

• jnmi. Cest juste. Ma tante, j'ai |iromis à Tbibnnl 
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le bail de votre Terme ; «t apiès Thonneur qu'il TÏeot 1 
ée recevoir, personne» je Vespère, n'en est pips 
que lui. 

HADAifB M ntmiin. Oui» Thibaut, Je ^om rac- 
corde. 

TaiBAUT, à pari. Je ne l'ai pas volé. 

VAUDEVILLE. 
An iiovfMBi de M. Adol^e Adwn. 

PUILIPPE. 

Holfitlfrn, rccors, tou« que l'on Tcxe, 
Plii<i li>'>n> jiui«sii-t-voiis biun^l 
N'avoir alTaire ({u'au beau Mie, 
Btre traltéf comme Thibualt 
Yotiv charge alori eeriU booM; 
Mata ce MMt «nmot, par nalMor, 
Du « coups de canne que l'on dome^ 
Au lieu «l'un baiser au porteur. 

MADAUK IlE VFRVELUe. 

Au t^mps (le la rbtvalorie. 
Siècles de constance vt iramOOl^ 
Plutât que de trabir Fa mie. 
Un amsii^ eût perdu le jour! 
Koi galoRU ont moins de icrupul^ j 
De iMia en fluln paate learcœiiri. 
EtIeDrBdéUléciretile 
Alittt qu'uo billet an porteur. 

JHANKFTTE. 

Un jour que la y)luic était forte, 
Puur lrav( r«.. r li' iir,«n<l ruisvau, 
Deas se* bras Jevu-Glâudf me poi)i( | 



En a-(-on dit dans le hame iu! 
Et ct-peDdntit, pour tout «aUdl^ 
Ici, j'en jure sur l'honneur, 
Il me dit, iMi m' pos iiit h terre : 
Donnex an baiser fu |K>rteur. 

Un •oQidteiir le merle; 

6e n*etf pas un borame d'esprit; 

liais sa femme est jeune et Jolie* 
]^t bicotAt elle est e» crédit. 
A Sun i;i>oin, qu'orgueil inspire, 
liljd.tine, pour uu ^rand S' isneury 
Donne une lettre qui veut dire : 
Doooet aoe p|ape au porteur. 

Un JflDMiMMUiM «ofis (t'iipe bell^ 
PAt>il Céladon en Crétai, 

Peut trouver près de la cruélto 
Et le d^-dain et le refus. 
Mais !i;'il [lorte à liiiutonnMi{v 
Le nnMi' silth' iIc riiiinneor, 
Ou vuit l<i bi MuU' la plus flère 
Donner un sourira au portenr. 

JEMTT, tatmubttc. 
Gerlalo ealear dtt qaSnM pièee 
■etttnettttlrétareeas t 
Heureux ti la foule s'empreSM 
A payer eelui-d ehet nonst ' 
Des auteurs r.\nnti t tt inquièl^ 
l'éprouTela même frayeur ; ■ 
Eu bravos acquittes leur traUt, 

Et n'ouJiliez pas ^ |9ftsur. 



m M u 
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li'HÉRITIÈBE 



<IU8lrÂYE, MO QâTeu. 




lOdéeenliMiUl. 



MAD AMF m MELTAl (^§«70^), 

jeune veuve» * 




le tht'itre représente un salon, Dans le fond, une crois^p. A li droite du sp<Ttit<*iir, iiiio crrrtndi: porlc qui conduit il.in» 
Tiotérieur de la fnaison; plu* loin, la porte d'une cbambre gui es| ceiis^ ce{l(B Gustave. A 94Vcit<t vn« grande 

Eorte doooafit far ki jardin», «( conduisant à miMaur : Wt M nrapikr m% 4r ^ Gi|iiiM*. 

nieni. Mats quand i'j neose, mon nereii | mon neve^ 
qui n*a rien, c«]a tm TohTlemlntt 11 merVfiije. 



SfÊSfB PB! 

GOOBVlUiV, «Mi. Nraf beurets, et tout It nonde 

doi^ ctu ore, à ce qu'il panît. (Test étonnant, coninne 
on se levé de bonne heunî à U campagne ! il n'y a pas 
de mal. cela donne aux |RTsrmnt s (lilij^entes le temps 
4e ràAécbir. CerUiocmpnt c'est \\n grand malheur 
#élîe riche ; mais un plus grand «noara, o*«st d'être 
lidieetnrfon. On se persuade au premier coup d'œil 
que te c^ibat et la fortune vont nous procurer l'indé- 
pendance et la liherlé, je le croyais aussi ; eh bien! 
pas du tout ; on est astreint ^ une faille d'obligations, 
dedevoirs, de convenara^, qpfnous arriver^t loqjours 
j)ar priviléfre. Une dame a-t-elïe h faire des courses, 
des cmplett^: ^h ! je m'adresserai à U. (^ourvillc. 



Air 

nés obligé 



A toixmtt ont. 

gr;\ccs à leur méthode» 
tvu m«ôa devient insullisao}: 
Car pour mieux se mettre à la moda^ 
Ces dame» n'oat Jaautf d'argaat. 

Jeaoe, un p«ut bien se ruiner pour elk». 

On a pour noi dijd<jmm;<i;i'Tni'iil< ; 
Or, un çarçoiMjiii [«.issc lùiitpi.oili' ;ui« 
Elit LiL'U liucor !<■ tri''«iirict lU s h^ lli s, 
Mais il n'a plu», liula-*! d' )ji|iuiiili iiutits. 

Ce ne sorait rici) encore ; mais un homnic riche et cé- 
libataire est exposé à des tribulations d'un ordre bien 
plus elevc. Par exemple, j'ai une bell^ îçxiOl}» et un 
neveu qui n'a pas un sou de patriniuine; eh bien ! tout 
le nuMi'le i."aHriHl h nie vitjr lui donner un < t ilili-so 
ment, tout le monde y comi»lc, et lui-même lu premier. 
J'ai quarante mille livres de rvntc, i '< st vrai, mais 
c'est pour moi. Cependant, on est esclave de l'opinion, 
on est victime de la rt-puLitionde bonté et d'amabilité 
qiùiii s'i st arquiM! i t nu'ou Vi.'ut i;i>n>ervtT. (iMintiu nt 
i^ire? Se marier serait puut-t:(rc je plus convenable. 
Si je me mariais, ai j'épousais ici inailanic de Mol val, 
la ni^ de mon ami le commai^ur, qui me la des- 
tinalL.l Bah* une jeune veuve «ini'n aura peut-être que 
dix mille livres de n ntc dans la ^luxessiun, ce n'esl 
peaawe n iouf moi, qui en ai quarante ! puia trouves 



An de PriviUe tt Taeonet. 

Si Je lui laiue une riche héritière. 
Qui n'appartient et'doot Je ne veux p^int. 
C'eft, m donnant une ftimiae entière, ' 
Pour mon re^ reôelialner en tout point l 
Jo pnit alorii amiger au mariage, 

Je (uii» iToir filu' d'nn entant. 

Sans rr.iiiirlro qu'un neveu galant 
^pri'S ma luorl prenne mon héritaia 

El ma tcmuie di: mon virant, 

Cest décidé, je ferai ce mi^rj^gp. L4 seple (^Ifflculté, 
c'est d'y faire çopseptii* mpfi in^yçu et madame de 
MelTaf, qui ne Sont pas prévcjius, et qpi ne':»e doutent 
de rien; mais neveu aune toutes les femmes; 
ainsi jl y aurait n du niallienrs'il allait une foispaf 
ha-Siirq 
en moi 



Et, quaiilà ^^'attif^ de UcM, el|f: a confiance 
i,e| fergioi)ibeqiie je vou^rii). jfus^egiçnilafOicL 



SCÈNE IL 

GOimVILLE, AGATHE. 

«omiTiuE. Bonjoif r, mon a)n^l)lc Dupille ; ^r maia^ 
tenaM je vous regarde cpinme fellb. 
Ar.ATiiE. Je connais vos fmntés ppw QO^ lIOMleury 

et je sais tout 10 (|ue je vous dois. 
coiRvni.r. JiiMiii'îk présent r. p' ndant il me semble 

«.._» „ ,..î !„._, - j u:* ... »: 



que c'est nous qui sommes vos debiteprsj j'étais parti 
m neveu nouf put terre de Goprfiile, on ious 
, an'irluiiiites^ u fai| |*honneiir'^ Tenir 



avec mon 

les ans 

chasser, 



Air : Z;'mnottr fu'lTdmond asm m» taÊtê* 

Aii\ vacance» peut-on mieux faitet 
Se divertir eit alors ua devoir. 
Mais en passant auprftida ^Otrâ terre, 
dAiirft m'arrilof pour vou voir. ' 

AGATBt. 

Qiniiil loin d'ici le plaiiiir le récLimo, 
Pour moi Mip-ifa» t'en «tt privé. 
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COCIRVILLB. 

Van l« plaliir, oui. nous eoarioai, IbdiM^ 
n nom reitoi» oo noot Vsnm Iroavô. 

ACATiiE. Dilos plutôt que vous rvstei parôçard. Ne 
TOUS suis-je pas rocommandée par \utri' ami? 

GoiiRviLLE. Oui, car quoique je n'aie pas encore reçu 
les papiers de la sacoession, on assure que c'est nni 
qui suis ooroaié son exécuteur testamentaire. 

ACAiHE. Rien n'est plus Trai ; il me Ta écrit il y a 
qninzf jours; t'tsi je ne vous ai pas montré cette Iriirc, 
ce n ctait oas manque de confiance en vous, mais c'é- 
tait pour oes nitons que je n'ose vous dire. 

eoonBU. Et que je derioe. U Toosannoocait qu'il 
complaît vont lalsserlrait ou dit mille livres de note, 
et en même tcmp<> il vous i'n<;a;:i aitàUMpreBdNpour 
conseil, )X)ur tuteur et pour mari. 

àaxrm. (Test vrai. 

commuju Bh bko! que dites-vous de cette idée? 
«ttoiB. Vais, Monsieur, je ne sais comment voua ré- 



coratitLE, à part. Ah ! mon Dieu ! est-ce que. sans 
le vouloir, j'aurais eu l'imprudence de lui plaire? 
{Haut.) 11 me semble cependant qu'il n'y a rien là-de- 
dans qui doive TOUS troubler, à moins que vous n'ayez 
au f.Hid du cœur quelque inclination. 

AGATHE. Oh! âi ce u est que cela, je puis vous ré* 
poixliv haidiment, car Je sois bien sue de n'aimer 
personne. 

iKNiRvn&K. Pas même molf 

A6ATHE. Non, Monsieur. 

COURViLLE, riant. L'aveu tsl naïf. 

AGATHE. Du nioin>^ il est sincère. Je n'ai jamais trompé 
personne; et ie vous dirai avec la même franchise... 

noonvRic. Que vous me refusez? 

AGATHE. Non, Mon-^ieur. Je .suis prête à me conformer 
en tout aux intentions do M. le commandeur, si tuute- 
foi.s ce sont au.ssi les vôtres. 

coiiRviLLB. Quoi! Madame.., 

AGATHE. Je suis seulem monde, sans parents, sans 
amis ; si j'en crois l'épreuve que j'ai déjà faite, j'ai peu 
de moyens de plaire et de fixer un mari. S'il est jeune, 
il me trompera, et me rendra d'autant plus malheu- 
reuse que j aurai peut-être la faiblesse de l'aimer. S'il 
est de votre âge. Monsieur, ce sera un ami plus sAr et 
moins exigeant 11 me faut un guide, on appui ; il sera 
le mien : et de mon oAté, mes soins, ma tendresse, me 
tiendront peut-être lieu à s<^3 yfiix des qualités qui me 
manquent. 'Voilà mon plan; qu'en dites-vous? 

covRviLLE. Je disy MiilailiPt que vous êtes une femme 
charmante, et que vous mmliei d'être millionnaire. 
(A part.] Dieu ! qud dommage! raisonner ainsi, et n'a- 
voir que dix mille livres de rente! Alkms,. allon.s, il 
faut que mon neveu l'épouse, ou j'y penbni mon nom. 
0m.) Vous n'aimes donc pas les jeunes gsnsT 

ft^ y fypB f , Non. Monsieur* 

cODRvnu. Il en est cependant de fort amnables, ou 

du moins que l'on s'accorde à trouver tels. Que pen- 
sc'7.-vous*par exemple, de mon compagnon de voyage, 
de Gustave, mon neveu? 

AGAm. Mais, Honsieur... 

cooRvitu. Vous ne pouvez pas nier que eenesolt on 
jolicavalier,nn brave militaire, un caractfîre charmant. 

ACATHE. Sans (luule ; mais ^e vous ai prévenu que 
je d usais toujout-H la vérité, etjetlonveM. 

C0UKV1U.E. Vous trouves?... 

Msni. Je ne puto liop m*espliquer. 



Ainsi que vous, MtulemoiseUe. 
SoD esprit plaît; mais U lail trop d'avanoe 
Qa*avec plaMr ohaeaa va l*éeoaler; 
l*oar *a gatté, pour son aitanee. 
Cent an homme qu'un peut eiler : 
Indiscret, fri*ole, acréablc, 
Sans rien (Mjiitir, t<uiiour5< si^r île rtiarmerj 

EuHii, Muiisii ut, 1111 tionimi' aimablQ z 
Voila pourquoi je a.- saurais l'aitn(>r. 

COQBvnxB, à part. Ah diable, mauvais début. 

âGAtnt. Après cda, c'est peut-être ma fiiute. 

GODitviixE. Non, non, c'est la sienne; et je ne sais 
comment vous faire un aveu. {A part.) Ma foi, ren- 
dons-le intéressant à ses yeux, ou jamais je lù n vien- 
drai à bout. {Haut.) Apprenez donc, .M i lame, mais 
surtout le plus grand mystère, car je trahis là un se- 
cret qui n'est («as le mien,«pprenet-que Gustave, mon . 
neveu, vous adore. 

AGATHE. Moi! que m'apprenez-vous là? 

GOVRViLLE. L'exacte vérité. Ju^^ez, après cela^ si je 
peux penser à vous épouser; si je peux, de gaieté de 
cœur, faire k malheur d'un jeune nomme estimable 
qui nVi d'autre tort que de vous aimer comme un fbu. 

AGATHE. Je n'en reviens pas! lui! M. Gustivc. De- 
puis trois jours qu'il est iei, à peine si je l'ai vu. Il 
pa.sse toute la journée à la ch isS4'. 

eooaviUB. C'est que vous ne connaissez pas sa ti« 
mfdilé, soncarael&re. Tenez, avani-hler.danslesslon... 

AGATHE. Il n*y est apparu qu'un infant et a été ae 
coucher. 

GOCRViLLE. Oui, parce r|u'il y avaitdumOMlBy CtqttU 
ne pouvait vous parler. Maisbier.*» 
ASaïUB. Nous étions seuls. 
•ommuB. Eh bieuT 

AGATOB. 

An de (a Bobe et les Battt*, 
BhMsul il semblait i la ^élle* 

eODIVILLB. 

Qusnd en Étaw on devient ( 
Aeana. 

n ne dit qoalqaet mois àpaias. 

GOUIVILLI. 

Votre aspect ett très-imposant. 

AGATBB. 

En&D, Monsieur, dans la bergère 



GOCRVILLE. 

En Yérilé?.. 
Ahl c'est qu'il vous croit molos lAvère 
En «wge qu'en réslité. 

Et puU d'ailleun, vous vous élei tiompée» ee n''ett 

pas possihle. 
AGATHE. J'en suis cortiine. 

coLRviLLE. Il faisait semblant; mais enfin la vérité 
est que depuis trois jours je ne le reconnais plus. 11 
est triste, mélancolique. 

AGATHE. Je l'auEsis cm an oontiaire d'un caractère 
fort gai. 

counviLLE. Oui, par moments, par intervalles; mais 
dès qu'il est seul, il retombe. Moi, je puis vous assu> 
rer qu'il a maign, qu'il estdnngé. 

AGATHE. Il serait vrai? 

GotmviLLE. Et ce n'est pas étonnant ; fl n*a plus le 

cœur à rien, il ne boit ni ne mange. 
GUSTAVE, en dehors. Eh bien! le maître dHiôtel, le 
t: personne n'est à son poste? 
Ehl mon Dieu 1 c'est lui que j'entends. 
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LHÉaniÊRE. 



SCÈNE DL 
Um wÊetumi, GOSTA'VB. 



Au : Vn hommêpowrfaifê «m CoUmm. 

yoy«* «a fnorii é|wta 
Sont leaqoels •» eaehMt Mt Mtret; 
Cest lo Nflrtor d* Ml fortta. 
C'est le patflirclw des llèvral 

D'avoir pu le tuer vivant 

Je me elorifierni sans cesse; 
Car si ]>• t inl.iis d'iw inslaiil, 
Il allait mourir <i< Tieilinss.,'. 



avoir ma mort à vous reprocher. 
Muant.Non,sansdoiPle^<tievaisdonnerdcsordfM., 
GOSTAVE. Ah ! vousme MBda la vie. (il bam la 



emkrt. Bonjour, Madame, bonjour, mon cher; 
oncle. 11 paraît qu'on ne songe pas à déjeunor, car la 
salle àmanger. quejevieus oc traverser, otlru l'image 

d'une Taste solitude. . , 

ACATBE. Noos aTUMisfàit hier, avec OMNuieartotre Mais fût-il encore plus dur. ai votre mailre dbotcl 

Micle, la partie dÛler déjeunera une demi-Heoe dld, veut me le mettre en civet, dans u ne demi-heure il n*y 

wès de la fontaine. paraîtra plus. {Remettant le gibier au domestique qui 

cocHvuxE. Oui, un déjeuner dînatoire, sur les deux l'emporte.) Car, vrai, je succombe; et vous, Madame, 

^ures. < qui è(e> si bonne, si aimalile, vous na voudries pni 

anravB. A deux heures 1 je n'irai jamais jusque-là. 

(il GimvÛle qui lui fait des signes.) Vous avez beau 

hausser les épaules; vous, mon cher oncle, cela vous 

est égal ; vous avez un sommeil parisien : vous vous ' cTAgathg au moniMU od alb forf.) 
levez à mi Ji , 1 1 qui dort èyemwj maii miqui ai ' 
devancé l'aurore... 

ABàiiB* Quoil Monsieur... 

GUSTAVE. Oui. Madame, à qnettu henni du nitiD, 
je courais les champs. 

cotmvtLLE. Je vous le disais bien, il ne dort plus. 

cesuvB. U est >Tai que c'est la faute de voire jar- 
dinier, le lui avais dit de me réveiller entre six et 
tnt, ce qui était raisonnable, et le matin, se rendant 
à l'ouvrir, il me crie, en cognant h mes carreaux : 
« Monsieur, dépèchez-vous, vous n'avez plus que deux 
heuresàdorm 
attention? 
ea un 

afiftive. Vous rftvici. 

«DSTAvc. Oui, Madame. 

fiouavtus^ à part, A la bonne lieare au moins. 



SCÈNE IV. 

GOURVILLE, GUSTA\^. 

cooamiJiydfNirf.'^'imbécilc, il semble prendre plai- 
sir ft d<troii« fout ce que j'ai fait pour lui. 

Gt STAVE. C'est une si bonne chose qu'un dvet, 
(luand il est bien fait! avec une sauce comme celle- 
là, on mangerait sou onde, f espère que vous metien- 
dn-z compagnie? 
GouRviLLE. Ah çà! morbleu! jo ne te oongob pssce 



GDSTAVI. 

Aie des FiUéi à marier. 

Je me voyais sur le champ de bataille, 
Aotonrde moi le combat s'eogaiZtMit; 
Ud grand hussard, et d'estoc et de taille. 

Avec audace me chargeait. 
Mon sang coglail : la fureur me dévore, 
Le bras tendu, droit sur mon étrier, 
J'atlaQiM, en ftue, te faioiielie furriar; 
rtÊUa Itavtw.» «t ^ vUla SBeon, 
M doK la «Isa voue Jsidlntor. 

Oui : il est venu m'enlcvor une victoire certaine. De 
rage, je suis sauté sur mon fusil de chasse qui était 



Ahi mon Dieu! 

CDsrAfB. Et à défaut de grenadiers ennemis, j'ai 
couché sur la poussière q^ualn- perdreaux, un lièvn-et 
un lapin ci-inclus, que j'ai l'honneur de vous offrir 
comme trophées de ma victoire. (Jt met ta earnoukre 
•r la table et en tire le gAier.) 
ACATBE. ba$M à Gaurvm. Raasurei.>fou8, j'avais rai- 
son , il est CDTtgai et teiaimaUei unis pour amou- 
reux, non. 

couRviixB. Vonsaiei tort, e'est une gaieté factice. 
11 est piqué oontra fou% et tt font à son tour jouer 
rindiflerënee. 

GUSTAVE, montrant sa chasse. Holà! eh! quelqu'un! 
Vn domeiiique paraU.) Par exemple, on oc dirapa!> 
que j'ai eu afiaire à dé» eonscrito; rqjardcMMi ee- 
luïpci, c'est k doyen. 



pense 

appéti 

GOURViLLK. Mais au mi)ins tu aurais pu n'en pas par- 
ler à chaque ifisuui!. I>t puis uuelle conduite tieiMkUi 
avec madame de Melval? une fèmme charmante, une 
maîtresse de maison qui nous recoltâ meraifle s tu 
ne loi ai in>^ses jamais une paroleaimaUe,pa8oamot 
de galanterie. 

GUSTAVE. Tout à l'heure encore je lui ai baisé b 
I main, et je lui ai adressé «ludanes phrases que Je ne 
I me rappelle plus, mais qui étaient bien persuasives. 

cocRviLLB. ParUeu! c était pour lui demander àdé- 
jcuner. 

GusTA^t. Eh! si l'on tt*étsit pu.> éloquent dans ces 
monient»-là, quand le soait^n r {Portant la main à 
ton ettomae.) Vous ne sentes pas, comme moi, mon 

cher oncle... 

GOLRviLLE. Eucorc? ah çàî vojuus, est-ce que tu 
ne soras jamais raisonnable? parlons un peu S4';rieuse- 
menl; ne serait-il pas temps de l'occuper de ton éta- 
UiSiieraentT 

crsTAVK. Aquoibon?n'èles-vousp;is!'i? Jcsuis votre 
Sf'ul parent; vous avez quarante mille livres tic rente, 
{Voyant GourvUle oui fait un geste.) jo ne vous les 
demande pas, je n en veux pas, gardez-les le plus 
longtemps que vous pourrez. Seulement, s'il se pré- 
sente quelque bonne a£hire, quelque entreprise, vous 
m'avancerez une centaine de mille francs, ce sera ma 
dot, et avec cela... 

GouftviLLB, Un instant! comme tu y vas, cent mille 
fnuKS. 

GUSTAVE. Ça tous gène-t-Q? ne me les donnez pas, 
je n'y tiens point; je ne suis qu'un soldat, et quand 
j'aurais cent mille francs d^ns ma poclio, n'empê- 
cherait pas un boulet de canon de m'emporter. Ils en 
ont enlevé qui pesaient plus que moi. 
commua. Ce n'est pas cela que je «eut dire. Mais 
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si, par ctomple, il so prése ntait pour toi un mariage 
avantageui, parle-moi fraoclicmeat, sârais-tu disposé 
à le marier? 

CUSTAVK. Du loiit. Je v(>ux hstcp liluc et iirlépfin- 
dant. Je ferai coannc vnns, jo mourrai 

coiiBviLtK, a part. Allons, c'est comuM ml fait ex- 
près. (Ai(i<.)Gependaiil, t *i quiaiu|es tant les dames, 
s'il s'en présentait une jolie, d'une taûtlc charmante... 

cn^AYR. P.<rl)lru, si voosaUesm'oflrir la Vémude 

Médicix, il est hieli >i)r... 

cofUTiLLE. Non , ii> ni; serait là qU'tinc statue, et 
celle dont je veux te parler est anllntk: jiar tout ce qu'il 
y a de bon et d^uiraable. lé ne «vùsâ hui le la compa- 
rer. Mais \'\rn^, si, p;ir exemple, elle nudmblait à 
uiadaine de Molv.il, qu'en dirai>>-lu? 

cusTAVK. Je dirais que je ii'e:) veut paf». 

cooamLS. Parbleu, tu es bien dillicile; et pour- 
quoi? 

ni!<;TAYF, FHr f-ilt dèjeuiur tn^k Uld. 
tiuoavu.Lt. Lucure. 

J*M ConTit-ns, elle est fort joUSI 

Et d'ua c-irartére très-boa, 

Trcs-forto tur la broderie. 

Sur la morala et 1^ boft^ui . 
Daiw ion mtetga, active, vigtlaats; 
Bt des Tertas... mais à n en paa 8Qiif : 
Enlin, moo oncle, uoe femme etcolleatej 
voUft pountiHil Je ôe poli la souffrir. 

GounviLLK, d part. \ merveille ! ils s».' sont donné 
le root, et il y a entre eux de la sjmpatbie. (Haut.) 
Ah ! In ne Fairnes pas? 

oDSTAtK. Non, nloH onclë. 

gourViur. Eb bii*n! tu as gtànd tbri, pàrcë que si 
jé td disius, si tu siviii'ï... 

GUSTAVE. Je vous devine : elle a du pmcn uit P'Hir 
moi, îi'est-il pas vrai? "h hien ! tant pis : je nb pelj\ 
iamais aimet> Wsftmmes qui tli*àimeut. C'esi toi^our» 
laÉUèmfe diose. 

Ail de Ma tant» ÂuroTê, 

bn B*a plus nt Itlaislr, ni pela», 
btiand les dénoAmculji sont prSvuk; 

Les amours h'oilt qii'tmè temâliw 
Doul tous Il'S jiiiire iiuit roiiv.-nus. 
Le litn'li, l'on visit uiu' rrinme, 
On fait i'aim:il)li' le tufird\. 
^ Le mercredi, i on peint s.i flamme, 
Elle vous répond lej'.udi; 
On eet tworaul le vendndit 
Où M quitte le itmwilC; 
Et dimanche tout est flot. 
Pour recommencer le iHmfl. 

Je n'eu ai aimé (ju'une dans ma vie, et pourquoi? 
c'est ipi'elle i-,t partie le ji-udi jH>ur l.i (liia ieUmp--. 

GOURviLtE, ri i>arl. f)ieu ! J'allais tout gâter; clian- 
gi>ons do batteries. {Haut.) Eh bieni motlami, tu vas 
te iToiivi 1 iri à njerveiile ; eltu ne pon\ais pas mieux 
tomi)' r, c.ir madame (h- .Melval ne peut pas le s lullrir. 

ciSTAVE. Qu'est-ce que vous me diles donc là? 

GouRviLLE. Elle m'en fai^ait l'aYou tout à l'Iieurei 
Elle ti; trouve brusque, peu galauU peU «illIiUe» M 
sohgeant qu'à la cbiisse ou à la tablie. 

oiSTAVE. Vraiment 1 . . , , . ^ » 

cAilimuib Ce q^à nm ane ippu^^ 



Moi, tu entends bien que ictc dt'fcndais. Je soutenais 
que je t'avais vu à Pans, aàns les meilleures sociétés, 
briller par ton esprit, Ion bon ton. Et comme elle 
avait l'air d'en douter, in me suis permis de lui racon- 
ter quelrpie;-ijne- di's ^'lorieiiM;s aventures uu'ou t'at- 
tribue rl ois le uiotule. Ji> «eii3 qœ c'était indiscret; 
mai!) je tenais à la convainciv. 

bPSTAvfe. tl ît't ft pÀs de Wal, mon oncle, il n'y a 
pas de mal. Eh l»i«'nî qu'est-ce qu'elle a rép.in Uif 

cotJnviLLK. Qu'elle ne pouvait pas concevoir le goiit 
de o,>s dames ; et que si eil» avait été &leiir plil», eUe 
répoudait bien que pour elle... 

costATA. Ah ! elle a dll rela! 

coi'RviLLK. VA niill-- autres railleries plus piquantes 
encoiT; au point que ji' m ■ suis mis eu colère, et que 
je lui ai soutenu qu \ m ili^n- sa fierlé, si tu vouuis 
t'en donner la peine, je la verrais cUc-mème... 

CDsé'ATb. Oui. niorbleu! 

Gochvit.Lc. Elle s'est contentée de sourire d'un air 
dédai<meux,pn levant les épaules; ctc'estdans ce mo- 
ment-là que tu es at rivi'. J'aurais voulu poor tout au 
monde que tu parusses à si's yeux avec tous ttiS avan- 
tages. En bien! uasdu tout! Tu vasjustefflenè par ta 
conduite et tes aisconrs lui donner encore gain de 
cause. Aussi tu as pu voir le petit air triom|)hant avec 
lequel elle nous a (piitli's. Voilà d'nù veiiail mi co- 
lère; parce qu'enlln. je tionsàrhonncurdc maramille. 

GtiSTAVB. Soyez inlnquille, mon cher onclc^ je vous 
rëponds (jùe nous seh>ns bientôt vengés. VoiiieirTOOS 
pdricr que dès demain elle m'aime. 

GouhviLLk, d'un air dé cftMtts. Onl dcmiiii» tu me 
permettras do le dire... 

GOSTAVB. Eb bien ! vous vcrréi. 

oenamu. ie ne demande gta nuiêiiXj num garçon, 
le t'arertii ^Itetttent tfdë tu aurés de la peme. Ab 

çà! tu me tienilras au fait de tout ce qui arrivi ra. 

GUSTAVE. Parbleu ! saris cela notre vengeance ne se- 
rait pas complèlei UfiMlqne UoispittBiXMis rirsàies 
dépens. i i . i 

«ouamu. SùHoot, pi^ds rair nen tttoureax, 
bien sentiment d- on u tri nipheoes gnndes vertus 
que par les grandes |)<u>sioti3. 

GUSTAVE. Purbleal n'allei^toos pas mVippidIdre ce 
qu'il faut fair«t 

coosTiLLB. Mott;nidn ami, non, je n'ai pas tatit d'es> 
prit, tant d'ailres.S4î que toi; et je te laisfii; cnitibiner 
ton plan d'attaque. [A pùrt.) A UierVeilie, les voilà 
mi prises, et Ps ne feront naainlenant qne ce qui me 
obtira. 

Air du vaudeville de la SomnambfÙi 

AUouB. mon clicr, il y va de la gloire, 
Poitat de scrupule, il faut «oumcttrc dtiolMr^ 
le fait iei des vœux pour ta tifctoirb, 
Msis je tMIII M B*to |Mi%dliM|iMMû>é 

esetAtt. 
De mon admte elle sera vteUoW. 

cm nVILLK. 
Ju ti; i iuir.ii (|ii itiij lu tmtmpljens. 

Cl'STWK. 

, est UM^cbaal quanJ on exprime 
Le leam ainoiir «as ren a'4p«Mivo pas. 

(GwTvm «Sfft.) 

SGâNB Vi 

. GUSTAVE, setd. Ah! elle me déBét èllé sé iàa^ 
de BMft! Une petHa pcmciale qot ne doit sa tni»- 
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tenant que j'y peose, elle n'est vraiinent pas mal. De 
k tournure une jphysionomie expressive et de Ut 
fierté! Ah! aousTemoa^oûUiiMrbleu,iloiu futohs. 
Seulement, comrtiele disait mon onclë, fai mal rdm- 

ipencc. Depuis trois jours, n jm'«ilre pas orcnp - rl'clle, 
et tout àt'neure encore, ce déieuoer quei'ai detuandé 

âit des ÀmaMén$s. 
CTèat iMh, «Éi doit aot yeai dM bdles 

Vuittr» tMliuirt ttridtt { 

9a ïïuoati il ftMt âttprès d*elle% 

Bovreot plioar à fonds perdu : 

Ooi, pw QM pnidenrc extrèaMi 

Et dût-on ne rien éprouver, 
Il faut toujours Irur divc <|u'uii les ibM; 
Od ne sait pas ce qui peut irriver. 

Maintenafit pour bien faire, il faudrait kfnler cedé- 
jéuiler. Ont, nais le inoji n. Ab! j'ài le ièpasda chas- 
tkor, le morceau de piin s>)lllairc. {Le maAgfont aci- 
ilefiwfil.) Allons, allons, réâignons-nous ; en temps de 
guerre, il ne Tant pai élrc Si difficile, et voiià les hos- 
tilités qui commencent. D'ailleurs, j'avais besoin de 
cela. [PartMlatéêM pkiiie.) On De peut pas cbas- 
•g^toute k jooniée» et ce sai» uas dirt^ 

acAt^E, éti dehors. C'est Wfeh, c'est blert. 

GUSTAVE. La voici, attention. (Il met dans sa p6ch^ 
U reste du morceau de pain, ê'essuie la bouche ùi>ec la 
«loin, «'oMiéd 0 jument oTM de la taUf, at prMuf wl 
Him lui HM iomld ipirt fo imiH.) 

SCËNÉ Vl. 
GUSTAVE, AGATUË. 

MATRt. Enfin, Monsieur, vi» «sm sont esaneés, et 
voua trouverez dans lasillt; à manger toiit ce que j'ai 
purétmirde mieux... oh bien '. ne a^enlcad^x•vo^8pa8? 
. GOTAVE. Ah ! c'est vuus, Madame; mille panbos. 
VottsaTiez Iabopité de m'aonoocer... .. . . 

acATSk. One chose bien intéressanle pour vous, le 
déjeuniT. - !- 

GUSTAVE, ti^hl mon Dieu! c'est vrai, je n'y pensais 
plus. La lecture de ce roman... ^ 

MATOB. Vous appelés cela un romani les œuvres oe 

GUSTAVE, a fyirt. /"'antlet fWix sur le livre. Dieu ! 
je ne l'avais pas regarde! {Haut.) Eh ! mais, s'il est 
Tiai que le meilleur roman soit celui qui peint le 
mieux les faiblesses du cœur, n'ai-je pas rai^n de 
TC|^u4er Raeine comme le plus tendre et le plus tou- 
chant des romanciers? 

ACATUK, sour(a«<. J'aime, assez cette idie : mais ce 
qui m'etoiine, c'est (ju'rlle vous soit venue. 

«ntUTB. A mot» Madame t et pouiauoi donc t . . 

aaam. Je ne saisi mais il me semble qu'un grana 
diasseur tel quefooa n^A pas le temps... 

GUSTAVE. Ira pas le temps de penser» n'est-il pa^ 
vrai? c'est là ce que vous vouliez dire, et ce tfiot 
m'espiique pourquoi depuis trois jours tous ares si 
isnroent daigné, ro'adressèr la parole. 

AGATHE. Moi! Monsieur... 

r.i'STAVE. Je ne vous en faii p;\s le reproches, c'çUit 
par indul^'ence, paar bonté d'tUixj : vous ut SB Up> 
posez pu ea éUU de vous comprendre. 



I ibiraË. hié prlsèfve le ciel d'avoir jamais de pa- 
I rcîlles idées; pour vous le prouver. Monsieur, reve- 
nons à Racinb. Que lisioz-vousf 
GUSTAVE, ouvrant le livre et le lui montrant. Vous le> 




mais pour moi je trouvaisdc la vérité dans cet h imnic 
qui fuit le monde, qui cherche la solitude des l«)is, 
et que l'on croit dur, Taroiichc, inditlerent, tandis 
que sous les dehors les blus inscnûbles, il cache l'a- 
mour le plus tendre. C'était li. Madame, le sujet de 
mes réaesioD^ et ^eittais eucore quand vous êtes 
venue. 

AGATHE, à pari. Eh ! main, quel ch'in?em'>nt dans 
«es manières ! Gourville auraii-il raison? (Haut.) Quoi ! 
MoiisienK vous croyez que dans le ifa ihdc, que de 
nos jour-?, Un pareil caractèi^ est possible? 

GUSTAVE. Oui, Madame; il y a maui-oui» de jeunes 
gcnstjuë vouscriiyez (ii rl sufflsiols, et qui ne sont 
ati contraire du'dmoureui et timides. Vous les sup- 
pose! irèé^nVnts d'ciîi-mCffies : dii tout, ils ne le 
sont pas; maïs ils veulent cacher sons un air d'inUé- 
pidite la gène ou l'embarrils qu'iU éiirouvenl. 

Au : Quê d'élahUstemetiii nouveatà» 

J'ea couvions, iU semblent souveat 
Tout remplie lii leur im|inr i.uicsj 
Vais tiD trouble secret dOment 
. et lear aadaee et lear aisance : 
A des riens pcogapts à s'attacher, 
lû parlent, dfUM lenrvain dt^Urs» 
Os fniUs chOMS» pour cacher 
Irft lenla qo^Is n'osent pas dire. 

Oui, Madame, j'en suis certain, telle personne oui 
cherchait à vous plaire s'y est pris'; beaucoup plus 
nuli, et a moins bien réussi qu t> 1h «utrc dont le 
coeur étaii libre et iriditTérent. [Li ri'.jardant.j Con- 
venez-en franchement, n'>i-je pis raison? 

AGATUF., un peu rrilue. Mais vous nie faites là une 
demande à laquelleje pourr.ii» dilûc île tuent répondre. 
Dtipuis mon veiiv ij(e, vivant à peu près seule dans 
cette caihpagn -, je n'ai jamais ovuvé personne qui 
cherchât a ni ■ pl iin-. 

GUSTAVE. Uu'Ji I Ma iame , n'ai-je donc pu me faire 
comprendre? et senez-vous assez cruelle... 

AfiATBG, dterchant à sourire. Cruelle! oui, vous 
avez raison, je le serali en effet, si je prulongi^tb cet 
entretieif.. Vous oubliez que d puis ce matin vous 
n'avez rièii pris, et que votre dcjeuner von^ attend. 

GUSTAVE. Eli! .Madame, de grâce, bn.sons là. Que 
VOUS refusiez de m'eutendre, je devais le prévoir; et 
je sens maintenant combien clait sa^ le parti que 
j'av-iis pris de vous évi'.er et de f:ard r le silence; 
mais enliii, nuis pie, iiial^'i e in li, j'ai ose p.irler, con- 
tentez- vous ue nie punir par v,j[re in liirerencc,et n'a- 
joulez pas^ pai* vos raillciics, aux tourments que je 
souflredéjà. 

AGATHE, à part. Que dit-il? {Haiil.) M 'i ! Monsieur? 
d'où viennent ces reproches? qu'ai-je donc fait? de 
quel crime suis-je coiipable? 

cvsTAVii. Quel crime ? al^I c'est vous maintenant 
qnï ne pourriez pas me comprendre, vou.h qui vous 
faiti'!^ un jeu d'ins[iirer un sentimi-iit ({^ue vottS Dt 
saunez éprouver, vous dont la coquetterie... 
AGATHE. Moj, coquette ! Qui a pu vou.s donner une 
idée; Ou Yvui» abuse» Monsieur, et je tiens 
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trop à toire Mtiow, pour ne pas tous délromper, 

{Wxitant un peu.) sans ajonlor beaucoup de foi a la 
tendresse dont vous me parliez tout à l'heure... 

GUSTAVE. Quoi! vous pouvez penser... 

ACATHE, le rrganlant. Non, je ne vous en crois pas 
cupible. Je n*ai rien Tait d'aillears qai mérilAt un pa- 
reil procédé; mais c'est un lé^^r caprice, une idée 
du moment. {En riant.) A la campagne, il Taut bien 
s'occuper. 

cumvB. Et si vous-même vous voui; abusiez! 
{à09e êOBfnukm.) Si cet amoar était véritable ? 

ACATBB, émue et changeant de ton. S'il l'était, je 
croirais qu'un tel aveu mérite mon amitié, ma con- 
fiance, et je répondrais ; Cette femme que vous croyez 
l^re et frivole, est susceptible au contraire d&> sen- 
timents les plus vrais et les plus tendres; mais ses 
goûts lui font rechercher le calme et la solitude; les 
irAtres, Monsienr, tous appellent dans le monde, oà 
TOUS êtes destiné à briller. Nous >omme3 donc peu 
faits l'un pour lautre; votre malheur et le mien se- 
IMient kaniie d'an pareil attachement, et s'il est aussi 
pnrfbnd qne voof te dilea» hAlmi»>O0MS d'y porter re- 
nMe en oeannt de noos to{r. Yom ee que je vous 
dirais, Monsieur, si nous en étions là... mais j ose es- 
pérer qu'il n'en est rien, et que vous nous resterex. 
{BUêkdfiriHÊifMmiM, «( mi.) 

SCÈNE vn. 

GOSTATB, Hiâp h ngardmi. Bb Ment éifo roe 

quitte, elle s'éloigne. Allons, je ne m'ai tendais pas à 
luie pareille défense, el j'ai truuvi; un adversaire digne 
de moi. Il ; a eu un moment où j'étais fort embar- 
rassé; et si la conversation avait continué, ie crois 
vraiment que j'allais parler de bonne foi et sérieuse- 
ment. — Bon! quelle idée! il faut bien m'en garder. 
Il n'y a que cela (\a\ puisse rendre la p irtie égale ; 
car si je m'avis-iis d aimer cette femtne-l.i, je ne serais 

f>lus de force. Elle a un art, une fincs.se ! elle ne se 
ivre jamais, et profite de tous les avantages. Malgré 
cel I, j'ai f (it ma déclaration, ce qui élait le plus dif- 
ficile; et elle a eu beau fau"e, j'ai vu qu'elle en était 
flattée; car sa gaieté, st^n enjouement, provenait ni 
moins du désir de me railler que du contentement 
inlérienr qu^élte épnmvnit. AOdos, te pnmter paiest 
futyCOotiniMi». 

8GfiNB Vm. 

GUSTAVE, GOORVILLE. 

cooRTiui. Eh bien ! mon ami, quelte nouvdte? 

comment cela va-t-il? 

CUSTAVK. Très-bien, mon oncle, et vous aviez r.ii- 
son; elle est charmante, vive, légère, spirituelle et 
coquette! coquette d'autant plus redoutable qu'elle 
affecte de ne pas l'être, et que si je n'avais pas été 
prévenu par vous, j'y aurais été pris tout le tjrômier. 

lioi RviLLE. N'est-ce pas une j'ai bien faitlTu crois 
donc que tu finiras par te taire aimer? 

GUSTAVE. Oui, mon onclci fai bonne «ipérMiee ; 
mais c'est plus difBcile que te ne cnmik nnmi nue 
vous comprenez bien qu'une femme qui est Irat h fait 
insensible... 

GouHviLLK. Prends garde, prends garde! c'est que 
je crois (|u'elle ne l'est pas. Tout à l'Iieure au salon, 
unede se5 tantes lui* pturte d'un jeune homme qn'elte 
protège, et qui la doMnde «n niffiaga. 

«DRAVB. Eh Ment qoVI-cIte répoMnt 



oo«niviLLB. Bh! mais, elle n'en a png para fort éM- 

^née. C'est un homme qu'elle a vu plosîennfote, 8t 
qui a un bel état dans le monde. 

r.rsTAVK. Et vous croyez qu'elle accepterait? 

GOUHVILLE. Ma foi, si tu lie te dépêches pas de la 
subjuguer entièrement, elle va profiter du peu de bon 
sensque tu luilaissespourfaireuiimariap^e raisonnable. 

GUSTAVE. C'est ce qu'il faudra voir! non pas que 
j'Y lienne, car vous sentez bien, mon oncle, que ce 
n'est que jwur notre ga^'eure, mais je veux la gagner. 

GOuavatE. Eh bien ! om()éche ie courrier départir, 
car madame de Melval nous a dit qu'elle allait s'en- 
fermer dans sa chambre pour faire réponse au prétendu. 

GUSTAVE. Elle l>i refusera, mon oncle, elle le refusera, 
j*en suis sûr; el je n'ai pas envie de la voir dans ce 
moment, pam que oe Krait monCrcr tiop d'ardeur, 
trop d'empressement. 

cooRVOLS. Tu as peut-être raison, et, si tu veux, 
nous irons promener ensemble, 

GUSTAVE. Certainement, je ne demanderaispas mieux. 
(La/leur entre tenant un paquet de lettres.) liais, tenei, 
voici Lafleur qui vont apporte Yoa lettres ; je ne vens 
pas vous empêcher de les lue. USuMiam prmaUt Mfret 
des mains de Lafleur, et les donne à xan onde.) 

GOUhviLLE. C'est bien. (^1 La/leur.) Sais-tu ou est ma- 
dame de .Melval? 

uruwa. Ces dames sont de ce côté, dans te grande 
allée. 

GUSTAVE, le. renvoyant. Cest bien. Adieu, mon oncle ; 
je vous laisse, je vais dormir une heure dans mon ap- 
partement. 

tiouRvu.LE. Je te le conseille, et surtout ne fais pas 
de mauvais rêves, (il ^attiedêevmtt (a (obis. Gwtow 

fitU semblant d'aller à dr(^,OÙest rnn itpfjnrtem-'nt ; 
puis U marche sur la pointé d$i pteds , et sort par la 
{/mtckêf Al «M dn/anlÉi.) 

SCÈNE IX. 

GOURVILLE, «M. npordont en dessovs. e< partant 

d'un éclat de nr». A merveille ! si je voulais m'amu^r 
à lr suivre, je le trouverais, j'en suis sûr, dans la 
grande allée. Ah ! l'on se c;iche déjà de moi ; c'est bon 
signe, et mon cher neveu est déjà pris plusqnHna le 
croit lui-même. D'un autre côte, j'ai va rerenie 
Agathe ; elle était émue, agitée, et deux ou trois fois, 
jelui ai adressé la parole sans qu'elle m'entendit; mais 
je n'ai pas voulu en parler à Gustave. Diable! il se 
négligerait. Pour le tenir en haleine, il lui faut des 
obstacles. Encore deux ou trois, et je le garantis amou- 
reux fou. Ch Men! était-ce donc si diffidte! Yoilà deos 
personnes qui se détestaient ; et déjà , grâce à mol, 
sans qu'elles^ s'en douleut... allons, j ai eu tort de ne 
pai me lancer dans la politique; j'aurais fait de grandes 
chMea.ltein...Qu'est-ce qaec'estf destettres de Paris; 
vm antre de Bagnères. Brisons cette enveloppe. Je 
m'en doutais, c'est ce qu'on devait m'envoyer, c'est le 
testament du commandeur. [Usant les derniers mots.) 
Comme on me l'avait annoncé, c'est bien moi qui sui 
son exécuteur testemeotaire. Vojrous un peu les prin- 
cipales disposition!. Dieu! quel préambulel cela ne 
m étonne pas, il a toujours été si bizarre, si original! 
[Il lit.) « iJc toutes les maladies qui menacent Vcxis- 
« tcnced'un vieux garçon, la plus terrible el la plus 
« tenace de toutes, ce sont les collatéraux ; avec eux, 
« on ne pMt tteie ni nooriren paix. Aussi, j'ai été, 
■ nuit et jour, teltoaMm taumaHé par te prtMnee 
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« assirluc de ni<?s excellents parent*, cousins, petits- 
« cousius,arrière-cousins,quej'institue pour légataire 
« vnlYVnellela seule persfonne qui ne m'ait jamais fait 
« tal cour, et qui n«- m'ait jamais rien dtrinandc, la 
« «ate enfin qui, dms ce moment, ne soii pas auprès 
« de moi ; Je veus dire Apalhe de Milval. » (S'intrr- 
rompant.) Dieu 1 madame de Melvai légataire univcr- 
ttile... elle qui devait à peine espérer une dizaine de 
mille francs, se trouve maintenant à la tète de plus de 
cent mille livres Je rentes! une jeune femme d'une 
beaulé,d'unedouceur, d'un caractt rt'ancrt'liqui'S. Dieu ! 
qu*estH% que j'ai fait? iReprenant vivenwnt le t^sta- 
«WNt.) Achevons, (il lit.) «Je désire, mais sans lai en 
« Imposer lacondition,qu'A^albecboi8>88epourépoux 
« mon ami Gounrille, qœ je nomme mon exécuteur 
« testamentaire, et que j'exhorte bien sincèrement à 
« avoir des eiMalt, si c'est possible, ne fùl-ce que 
c poor déshériter m collatéraox. r Ah! mamUt tes- 
lUKiit! siie TavÉto eomm. Donner une femme comme 
cdle-là i mon oevra, quand je poamia répouscr, 
quand le testament m'y autoris ', quand elle-mèmL>, 
ce matin, semblait y consentir! Oui, mats c'est que ce 
matin son cœur était libre, je n'avais pas de rival, mon 
neveu n*T penaait aeulement jjMs» et c'est moi qui ai 
été loi donner des idées. Allons, allons, rassnruns- 
nnos: heurcusemnnt il n'y a pas encore grand mal, les 
choses ne sont pas bien avancée^ ; etpuisjut) c'eat moi 
qui suis catKc de tout, je pourrai UHiyoan^qiMOdjele 
TOttdraif détniire ce qf» j'ai tiît. 

8CÊNBX. 

GOtmmtB^GosrAVB. 

«omn. Ab! omnoiièleyinMistoilà! que je suis con- 
tent de vous retrouver encore ici. 

covRviLLE. Est-ce qu'il y a des nouvelles? 

cosTAVE. D'excellentes : et tout va à ncr veille* 

CODRViLLE, à part. Ah ! mon Dieu ï 

CDSTAVE. Madame de Helval se promenait dam la 
grande allée, à côté d'une viei.le dame de s«s parentes, 
qui dans ce moment, par bonheur, a une migraine 
affreuse. F'our faire le uio ns il- hruit possible, je lui 
parlaisà demi-%uix, et de ires-prcs. Vous ne vous ima- 
ginet pas le charme d'un pareil entretien j il élablH 

COORVUU, dfMrt. Dieu! est-il mauvais sujet! 
dMTAVB. En un tour de promenade, on était fatigué; 

tme propose pour cavalier, el je pressais légèrement 
plus joli bras du monde. 
eoranuB. Comment, Monteur, vous avez osé?.. 
CUSTAVE. Oh! ce n'est rien encore. J ai un [KHidnublé 
le pas, nous nous sommes presque trouvés seuls. A>ors 
j'ai mis en usage tout ce aue l'amuur ade plus tendre 
et de |>lus tiuchanU i'ai été pathétique, éloquent, /ai 
pK un: ; enfm, mon onde, j*a{ été content de moi, et 
je ( FOIS qu 'on l'a été aussi, Car elle était émue ; et un 
autre avantage de ma position, car vous n'avez pas 
ooUiè qa*elte oie doDoait te biw^ le bns gMMfae: 

An tfn FUmo$ iê ta «te. 

Demi'H <]i«C'>uni avec adrMSS 
Oteervant l'iitrcl «éducleur, 

{Montrant M» (roi.} 
Je UDtaiK la battre *oa cour. 
Ca trooMe, estto dovea «vlaw 
t. vil. 



Voulaient, par wn silence lieureut. 
Dira : « Je vous aim«... » cl tes yeux 
Ont aeh«Té la phrase. 

ceoRvnxE. Comment! sesjreux ont diigné dire... 
COSTA vK. En propres termes ; mats eUe a tait mieux, 
elle m'a accordé un rend- z-vous. 

COKRVILLE. Un rend /-vu s! 

ccsTAVt. Oui. Bn quitt^iui ces dames, j'ai dit que 
j'albus entrer au salon, pour y faire de te noslque, et 
je suis sûr que dans un m^unt elle y va venir. 

cooiVftLC. Pour cela, tu me permettras d'en douter. 

{A part, regardant dans le jardin.) Oi. u! je l'.ip' rç lis. 

CDSTAVE, ave joie. Tenez, tenez, mon once, la 
VOjez-vou<? Ah 1 (|ue je suis heun'UX ! 

cooKvuu. Un in tant; elle se prumène tran luille- 
ment sur cette terrasse. 

ct«TAVE. Mais sans dout*>, elle ne peut pa-; venir ici 
tout de suite Elle fera néglii,'einmeul di ux tours ^e 
promenade, et avant d'entn-r dans son appartem» nt, 
I elle posiiera, par mégarde, dans le salon, où elle me 
tronverapor Mtord. Voilà lotyours comment eela ft 
\ pratique duM ce qiw DOW appelons on rendes^voi» 

tacttf. 

GorRVTLLE, d port. Je ne l'aurais jamais cru si savant. 
lUmt.) Mon ami, puisque tu es sûr d'être aimé, voilà 
femoment de loi dedarerquetootrecin^est q«ron ;ea... 

CtsTwr. un peu emban as^r. Oui, tn.>n n irje . oni, 
sans doute ; c'e-il bi<'n li mon inlenliiiu ; d'.iilleurs, 
nous en sommes convenus. 

cooRViLLE. C'est bien. Nous allons nous divertir. 
{S'asseyartt.) Et je vais jouir de ton triomphe. 

<.r«T\vK. Comment! vous eumptez nstiT là? 

(.oi Kvu.Lt. Cl rlamenient. Sans cela la gageure est 
manquée, et notre vent:eiiice est nulle. SongO donc 
que c'est devant moi qu'elle t'a défie! 

GUSTAVE. Cest pour cela que devant vous e'te n*o- 
sera s'expliquer, ni me faire no «veu. Votns présence 
va tout gâter. 

coomue. Eh bien! à la borne benre. 

Am : QifU êtt féttÊmt ^tpmtm «dti. 

D'Ici je pourrai voa» CDt«ndre, 
Nous allons rire a set dépens. 

eOSTAVB. 

Oel; nais d'abord il flntsltsedrs. 
Et feindre les ^ndf sentlmeols. 
Use» eaelt qui est déjà dans le c ihi'iMf, fnlffMl 
la port» entr'ouverte.i 
flofcs pitleol. Je vous prie ; 
▼«as sentai biea qu'il om tendra 
looer d'abord te eomMie. 

GOURviLLE, à part, le rtgardMtm 
Je crois qu'il commence déjà. 

La voici. \fi referme ia porte.) 

SCÈNE XI. 
GOSTAVE, AGATHE. 

A6/m». Quoi ! Honsienr, vous êtes encore au salon ? 
vous nous aviez quittées pour faire de la musique, et» 
n'entendant point le piano, je vous croyais snr.l. 

ciST^vE. Non, je n'avais pas encore commencé. 
{A part.) Dieu ! que c'est gênant que mou oncle soit là ! 

AGATHE. Eh bien! voulez-vous queiiOM emyionean» 
•emble ce dernier duo d'Aober ? 

s - 
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GUSTAVE. Si TOOS Terigcz, Madame, le suiià 
ordres; oais J'ai tant de choses à tous direl 

AGATCi. A moi ? { Gmnik tort du eMmt, < 
dans le fond dê tafpoflmint, ùàÛtHÊtltdla 

«Uion.) 

GUSTAVE. Oui, je veux tous parler du sujet qui m'in- 
téresse le plus au monde, et duquel dépend mon boo' 
Ivrar. Voos tous doutn mm, IbdBme, qu'il s'agit de 

vous. 

AUATHB. Je croyais que vous m'aviez promis tout à 
rbeure de ginkr wrct dnpUiv-là le lilenee le plus 
absolu. 

cosrm. le toiu le demande, esl-oe posiblef oui, 
Madame, parlez, exigez do<^ prenvps, des sacrifices. 
Vous préUndez que j'aime le momie; je 1 ubindonno 

Êourvous, je n-n uice à Paris, à tous ses plaisir^. Le? 
eui que vous habiici seront désormais les seuUqui 
puissent me plaire , vos godils Morant les miens, vos 
ordres seront ma loi suprême ; et, pour prix de ma 
tendresse, je oe vous demande qu'une cbose. 
AGATHE. Et c'est? 

«usTAVE. De m'assurer que mon amour ne vous est 
1^ indifférent. 

ACATBE. En vérité, je l'ignore ; mais quand je le len- 
rai, je vous promets de vous le dire. 

GUSTAVE. En attenii.uil, puls je e^porfr que vous ne 
fépondrez pas à la demande de mariage que l'on vous 
«adressée ce matin? 

AG\THK. J'ai déjà répondu, ma lettie eaidcrite. 

GUSTAVE. Et vous Tcoverrez? 

AGATHE, souriant. Peut-être; tenez, elle est là-baut, 
dans monappartement, sur m<m bureau ; allez la cher- 
eiwr» et nous verrons ce qu'il Taul en faire. 

GUSTAVE, lui baisant la main, Ab ! que je soia heu- 
reux 1 (/t «ntre dam f appartement é drouê.), 



Gommui. à part. Si ie ne p 
c^eo cet fait de mes espérances. 

Aoane, avec joie. Ahl tous^roill, IbiNieiir ; ei «eus 
saviez... voire ueveu... 

GODRViLLE. Ce matin, je vous ai parlé de son amour, 
parce que j'en étus moi-m(}m' persuadé; niais je sais 
lUÙnlenant que satendre^Nse n'est qu'un jeu. 

AGATH. 0 ciel! qui vous l'a dit? 

couamiB. Lnraiiiie. Il m'a coiill6« en rient, eee 
projets. 

AGATHE. Ah! le iirrfideî 

«oaamLS.Cen'e8tde8a part qu'une légèreté, qu'une 
ineonséquenoe. Tai cru de mon devoir de tooe pré- 
woir; mais ne me lrahi>;sez pas. 

AGATHE. Je vous Ic jure ; mais que ne parliez-vous 
plus tôt? (A part.) NTimporl^ du moins il ne Jouira 
peideMmtxtomplie. 

SCÊNB XDL 

CDSTATB, l«ian< la lettre (hns sa main. Voici cette 
lettre; elle est adressée k M. Sainl-Elme, avocat. 
ABATHG, /roideiRcnt. Oul^ Montienr. 
GUSTAVE Puis-je, sanslAdtaciétkiiffQMdeaMttider 
quel en est le conienuT 
1, dsmtfmté fsi lépoodn 406 «a dsBMUldS 



m'honorait infiniment^etqoejêeoiMnliltlIepniiAre 
pour époux. 

oosTAve, rftmt. Quoi ! vnhnent, vm»la1 sTiez étfHf 

AGATVB. Oui, Monsipiir, et comme vous m'avez an- 
noncé q\)e vous partiez pour Paris, je vous prie d'avoir 
la bonté de la faire remettre à SOO SdreiSS. {BU» M 
faU ie révéruiM il tort.) 

SCÈNE XIV. 
flOSTAVE, GOURVILIB. 

oooaviu.8, partant d'un éclat de rire. Ah! ah! le 
trait est impajable» et l'on ne ferait pas mieux dane 
la capitale» 

GUSTAVE, qui est resté slupffait et la lettre à la nvun. 
ComnH-nt! il .s»- pourrait? Qu'est-ce que cela sifrnifie) 
G4)UiivitLE. Que lu as trop tardé a le moquer d'elle, 
et quec'estelle qui se moque de loi. Mais c'est ta Caulej 
je Vtn étais prévenu. Il n'y • rien dlneerlaiB eeaiaw 
les coni|H(^ti's de province. 

cusrAVE. Je n . 11 puis revenir encore! Qoi, moi, je 
serais sa dupe? Tant de ruse, tant de coquetterie I 
ewamLB. Au bout du compte, vous u'avci lien * 
npnebsr* Kcttatliitti, Mendé fea d a . 

AndaFelitfbiiri. 

Allons* BMA cher, d'où vient cet air ilnlstiet 

Toi qni déjà Tut Tainquvur laul de fois, 
De t..'< ii.uits fiiu le siècle tieot registn» 

El 1«; litre de le» exploiU, 
Livre où l'amour Inscrit cliaque e naqatii ^ 

Est tellemeot complet. 
Qu'on tff pearra trouver un teid ftoOlit 
Pour 7 consigner ta défaite. 



D'ailleurs, je te promets le u—^ 

GUSTAVE. Et quem'impol leni toutes teBTalNenesaoat 
on pourra m'accabler? elles ne sont rien auprès des 
touraienis que je souffre; car il n'est plus temps de 
dissimuler,et je dois TOUS direlaiérllé : wA, Mm 

oncle, je l'aime eomme on fou. 

eooanLLB. Que m'apprwide4« làT quoi! "* ' 
que U\ avais voulu frimlrc... 
cvsTATB. Je l'éprouvais rt>cllement. 
eeoamLE Et moi qui t'admirais I 
GOSTAVC. Plaignei-mol nhitdt; car, malgré kl 
nière indigne dont elle m a traité, je ne potseat. 
m'habituer à l'idée de renonc»^r à elle. lloaeiMle« Il 
bat que je la revoie, que je lui parle, 
•ooamu. Puisqu'elle wrelae pie. 

GUSTAVE. C'est égal. 

GOURVILLE. Puisqu'elle en aime m entre. 
GifSTAVE. C'e^t ôîal, mon oncle, je reitx la revoir. 
«onaniXE. Bl moi, je ne le souffrirai pas; et si tu 
as totalement perdu la raison, j'en aurai |H>ur nons 
deux. Qu'est 06 que cela signifie? aller encore t'cxpi^ 
ser à ses railleries, à ses mépris; te rendre la fabiew 
toute la société 1 Alkos doM^ sMio chST, OS la fierté» 
du courage. , , 

eosum Onl, non ends; oui, mon bon onde, j« 
sens que voos me neiles eo ami, en ami véritable. 
Tenez, faites de moi tont ce que tons Tondrez; je me 
laisse conduira p>r vous; car, dans ce mOIlKntf je M 
suis pas en état de prendre un parli. 

GOURVILLE. A laiMNine heore. Bit bleni u nu» r»: 
tourner à Paris. 
GosTAVB. Comment! m'élcdgner d'dieT 
Ne n»4a pBS reoomiMwT 



lHÉKl'flCRK. 



mnvn. Non, mtm oncle, non, Je vous le promets; 

et demain 00 après-demain au plus tard.. . 

COI HNiLi-E. Non pas, mais à I instant même. 

ci'STAVE. Et comment vuulfz-vrms que je parleainsi 
& rimproTiste, quand rien n'est ditposét 

C00RT1LLE. Ce ne sm {M» Mkl fwIfiVin! 
{Lnfleur entre.) Lafltîur, entre vite dans cet •ppMie-' 
nient, (// désigne la porte d'une chanArt à frotte.) el 
fais, en cinq mmiiU'H, les malles et les puijuetii de mon 
neveu. Je t'rtiderai s'il te ùmU {L^tw 9ntn ému la 
cAmAre de Gustn».) 

Gi!<îTAVE. Mais une voiture? 

(ioi Hviu-E. N'ai-je pas ici ma berline? je te ta piéte- 
rai; n'.ti-je pas mo fretis? ils ^i'iiii à ton service; crois, 
mon ami, que des qu'il «'agit de Ion repos «i de 1 1 
tnuiqailltli».. Jé m to dU» %a§ itta» tu mat coti 
naître. 

cosravi. Oui, mon oncle, mon eieeltant oneta} c^est 
dans des moments comme eeiu-là qu'on est hfurcux 
d'avoir des parents. (S 'as s sy an* prêt dt Ut tMe et 

«ooimiu. Ek Uenl qua fuMa énêt ^ 
cnTAVS. Je Ini écria, mon «ncle. 

GOuaviLLE. O^i't'^' ce que tu peux lui dire? 

CvsTAVt:. J(r n'en sais rien, uiais je lui écris. 

«omviLLE. Et à^Mibun? pour essuyer da no«i- 
tejui refus? Car apprends tout ce<pie j'« MiMwrèa 
d'elle en ta faveur; je voviaii ^nnm maticv «MiMle. 

costÂVZf te relevant. Use pnurrait? 

cotavuxE. C'était ma seul« idée, mon seul but; 
nais tous mes efforts ont été inutiles. Ainal» je te le 
xèfèl», nous D'av«M ttlot rien à faire icit pnnr notre 
boonenr, il (Sut fartir. Voici KutasMut Ulevr avec 
lOOstos effets. {Laft>'ur surt If la chambre de Gwtavf; 
M forte quelques paqwU \ LU bien! et le chapeau, et 
ks gants de mon ntiveu? 

imtua.C'cstque j'alUis d'abwd y nrtir aespaquei s 

ewmnux, les prenant Donnez, donnez, Je m en 
charge^ je vais les faire pfacer «nr la Toiture, en même 
temps j'envoie chercher les chevaux; li poste est à 
cent pas d'ici, et dans dix minutes tu seras. .. nous se- 
vont «nr la grande route, car je t'acoompioeFai ju»- 
qoii r«iln poste» pour plua de ttenék yttmL) 

SCÈiNE XV* 
GUSTAVE, fNJM LAFLEUH. 

sofTAvi. Quel hodune 1 il ne ma dunne aanlement 
pas le tempe de me reconnafire... Ah! quelle idée ! si 

[Vendant qu'il r^t «li *f cikIu |c puuvais entrevoir ma- 
dame dt Mt^lvdl. iÀ Lu/ieur qai lui présente tes jjwif,» 
et ton chapeau.) Tiens, non garçon, voilà une (*ièee 
d'or, porte viiece faillelà t» aiHwi, et 
moila lépoiae. (leiflnir aorf.) 

SCÈNE m 



GUSTAVE, inU, Je lui danand* cmq minâtes d'en- 
tictien, pourra-t-«lle me rrrnser? mats si elfe tarde, 
c'est foitde moi. {Kegardanl par la cro!s,'e du fond.) 
Voilà déjà mon oncle qui a placé tous les paquets 
Bur la voiture... Owda diemt déjà les chevaux 



Mon oncle donne ses «Am et M^aïkm, te pelefrc- 
Dier; il est partout» 11 il tdninplte... K toitt qui 
m'appelle. {Ctmt par Kt JMrr.) Voilà! voilà! je 
suis à vous. Et ce LallMr qlt m Wvieat pas. Ah! 
qualboalMrtMlM. 



8CÉNEXVI1. 

GISTAVB, LAFLBUIL 

ct'STAVR. Eh bien! la répond' ? 

LAFi.KLR, lui montrant la lettre déchirée. Voilà, Mon- 
sieur ; on l'a dèehirrà «an^ la df^ocheter; et Madame 
a dit devant moi à s:i femme dechallibre : « Fermei le 
« porte de mon appartement; je ne tenx voir per> 
« sonne, et je ne descendrai tn âaloil qoé tpujoà 11 
« sera parti. » 

cosTAvi;. C'en est donc fait! aucun mefBD de uar- 
venir Jusqu'à elle. Elle ne se montrera que quann elle 
sera bien sAre ne mon départ. (\\u- quand elle aura 
niti tidu mulcr celle maudite U'ilmi ., Iin uî quel 
projetl s'il pouvait rcu^nir... [R'ifardant par la fe^ 
nétre.) Tout est prêt... Le postillon est àelievàlflB 
grande ports de la ooiir est ouverte». OeM aon 
patience mon onde est déjà monté dans le voftore... 
lA Lafteur. iLafkur, dix louis pour loi, i t aiitini pour 
le poàtilloa, s'il exécute mes ordres. Uue sans iaire 
attention aux cris, aux menaeMt imprécations de 
mon oncle, il porte sur-le-champ, ventre à lenr«,peft> 
daiii l'espace d'ene lîeoe, et qu il rsvieiae de MM. , 

LAFLBi'R. Cornnicnt, Monsiem ? 

GUSTAVE. Vai^l louis (K>ur vous d*-ux. 

umoi*. Mais encore... 



cofiAvs. Ih I va dooCf c'est une fUMM' 
▲lit e*«ii HO ga^Nb.. «Nil I 



tort,) 



SCENE Aviu« 

GUSTAVE, xndL Allons, avant que nom oncle toit 

de retour de sa promenade obli^» j'ai ea nii»ius 
vin^t-cinq minutes devant mol. A mervdllef le coup 
de fouet est donné, les chev.iux s'él uirent; le pavé dé 
l.i Cour a retenti. Pourvu mie ma ruse reussis-se, el 
que le bruit ias've sortir ma lame de .\f .-iv.il de son ap- 
partement! Dieu soit loui*! je respiEâ> c'esieUsl M 
OdtM Ad&ttodS pas. (72 se cache.) 

•GàNB JUX. 
flWÎAVI» mMf AGATM. 

AGATBE, entrant, et regardant par Ut croisée. Grâce 
au ciel, il s'éloigne, il n'est plus ici... le perfide! 
Oser encore m'écrire! el qt»e poovait-il me dire? Oui, 

sans doute, furieux de voir S4>v iiniji ts di-jniiés, il vou- 
l.iil de nouveau chercher à abuser de ma fiihlesso, 
de ma crédulité;. [Regardant autour d'elle.) Sa pré- 

senee en œs Iteui ne faisiil mal, il me tardeik de 
me (mifèr saule, ef msttrteAAtC J^épftmt« mi tNXé 

mortef , ttn vfde afi n*n \ ; .tf- tfanfla main sur son ccrur. ) 
Ah ! c'est là que sont mes toonm als! J 'ai dil le congé- 



dicr, ne pas linvis llMre, le bannir dé mon cœur; 
j'ai fait mon deveiri iMta je adlB mp HMUisvreiise. 
Pourquoi maintaMNl feMHf mes ta w ii fc^ y «II-! pleo- 

rons-le du ninin'^. |»iii-qo'i< n'en vuin rii-n. 

CUSTAVE, qui a'tsl api*ro':h'^ derrière etie jiendûnl ces 
êtniîm «olfr Wett \ qu'ai je entendtt? 

AO/nu, as retottmon» et fapenevant. Encore ici! 
Quelle eei celle tMhsMMif Monsirar, vooIopiwis me 
perdre? 

GUsravB. Non, maie je viens à vqa pieds iai^lorer 
megiiee. Milgrt^ai^icM^jeTowadoreiiioiyeMWi» 
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et maintenant que ma tendresse est partagés» 
mourrai, je crois, d'aïuour et de boabeor. 

ACAtm. Laiaaei-inoi; capéro-foiu ma tonaper ai- 
eoref 

«DHSàVi. Hoil JuHii. Je vous dois la vérité 

Blessé de Totre iodilTérenea, 

Irrité de TOtre rignear, 

J'mU d*alMrd, dam mt fMnaaim^ 

Jart da dompte votra mmw t 
Oal, -e Toolali vimaBCdaIre at vans plaira» 
Oui, Je voulais un tnomi he complet. 

Et toBt ce que Je Toulais faire, 

San la Toolfllr WH IW fatt. 

A6ATCE. Ah! dois-je tous croire? 

cmTAVE. Ouljjauuùs d'autre pensée n'estentrée dans 
mm ftine ; et pnortiim le prouver, soyex ma fismine, 
ma compagne, mon amie : da'^'ncz accepter ma maîo. 

AGATHE. Qui? vous, mon lu.u i! Vous ignorer donc, 
Morisiiur, que je n'ai presque rien, que U fuiiutie (lUf 
j'attt^ud^ est au moins incertaine : et vuus... suul lié- 
rilhfr d'im onele ansn riclie, jwa qui afci de ai belles 
es MM anrcs. 

GUSTAVE. Ah! que je sui«: heureux! il est donc uusi- 
rrtflcc que je puis vims rure» aiie pveafa d*amour 
que je |<eux vou!> doiiner. 

â6*m. Mats votre oncle daigncra-t-il y conaeniir? 

GUSTAVE Suis hcsiior; il voulait d'abord nous ma- 
rier, et il n'y a renoncé que parte qu il acru que vous 
ne m'aimiez pas. 

ACATME. Lui. au contraire : il voulait nou.^ unir, et 
il n*a changi! d'idée que parée qu*il a cru qoa vous 
me trompii z. 

GUSTAVE. Il «'tait comme nous^ il était dans l'erreUr. 

AGATBE. Il s'abusait sur nos véritables s ntimcuti. 

GUSTAVE. Ce cher oode! quelle sera sa joie 1 

AGATBE M lis oij dune eat-UT (On entend wi grand 
bruit de xfoiture ) 

CO TAVE. Tenez, le voilà qui revient en berline. {Al- 
lanl à la pnctr- rt criant.) Mon (HicIc. ninn niicle, 
montez vite! {A Agathe.} Par amitié, par intérêt pour 
mui, il toulait m'arracher de ces lleui; et ne pouvant 
nK Rousinire h son actiTe surveillance, pour le faire 
aortir, lui, de la m lisun , et vous, de votre «pparta- 
meiit, j'ai imagine à riinpri'TistediereavugcrinNM- 
■er pendant quck^ues instanis. 

SCÈNE XX. 

Les précédents, GOUR VILLE. 

GotiRvn.i.E. Corldcu ! qu'esi-<c que c'est qu'une pa- 
reille piai>anterii? Deux licuiis t'ti un ((uart d'heure! 
et j'aveialMau crier ; Arrête! «uretel poOillual.. 

An : Ces postillom sont d'ima male d w m . 

flans n'éconter il ooanttventnàterra. 
Oseune la vaut il devait ai'eiiifatiMr. 

OtnTAVI, 

Go D'était rieOf cabnea votre colère, 
Gar e'est moi ssnl qui vaMisd*«rdona«r. 

flocaviLLi. 

Geuneot, c'est toi qui m'as fait promaaart 

6USTAVB. 

Pour m'oii«rU«tait4 son posMi» 



{Montrant Agathe.) 
IhisappreD 'z q l'enfia j'obtiens sa maio : 
Pton'laot que vous couries laposla. 
J'ai fait bien du chemio. 

AGATHE. Oui, Monsieur, apprenez notre bonbrar. 
«ofTAVE. Partagea nolie ffirnse. 
aaana. Noue noua «Mmnee expliqués. 
coiTATB. Noos nous sommes tout avoué. 

AGATBE. Il ne voul.lit p ts [ne trompef. 

GUSTAVE. Elle n'aime que moi. 

«oraiTiLLE. Comment! il sepoamitT vofn pourtant 
œ que c'est de s'entendre ! 

ACAns. Ifaia nous n^ooblierons jamaia totre géné- 
reuse amitié. 

GUSTAVE. Ni vos cxcellentcs intentions. 

AGATHE. C'est à vous que nau<i d^nim tont* 

«TOTAva. Notre bonbeur est votre ouvrage. 

cooaviuB. Eh bien! eb bien! mes enfanhi, qu'inU 
ce que je voulais? qn'esl-cc que Je demandais? de vo is 
voir unis; et pour en arriver là, je peux me vanter 
que vous m'avez donné asse?. do iikU. 

GOSTAVB. 0 le meilleur des parents! 

«ooRViLta. OaifVa a< raison, le meillenrdes ptrents, 
car tu ne s;ns |ias encore tont ce i;ue e te dunnc. 

GUSTAVE. N>>n, mon oncle, je vous l'ai déjà dit, et je 
vons le répi-ie enooN^ je ne veux rien de vous ni de 
votre fortune. 

600RV1U.B, d Afialhe. Concevez-vons qu'il ne veuille 
même pa-; me laisser la satisfiction de lui f.iire un 
si^)rl".' m iis, corbleu, si vous refusez mes hionfaits, il 
fauilra bien que vous accptiez criix de mon ami le 
commandeur. (A Agathe lui donnant le testament.) Te- 
net: l^taire universelle.et cent mille livres de rentes. 

AGATHE. 0 ci<'l! que dites VOUS? 

COURVII.LE, frappant sur l'éf)aule df son neveu. Oui, 
mon franjon. c«'nt mille livres de rentes. 

««)SîAVB,/yoK<»in«n(. Ah! tant mieux. 

«ooBvuta. 
Aiade flarfiMie. 

De ma surprise, plus j'y pOBSe* 

Jo De puis reveuir eocor, 
Avec ce calme et cette iud.ff,ir8Ma' 

Tu reçois ou pareil trésor. 
eoiCAVi, OMC tendreue, prenant la main d'Agathê. 
C'est que dùjà |'C*tji< propriétaire 
D'un b:en qui rend les autres superOtts; 

El qu'import« un irdw de plas, 

Loisque l'on est milliouaaire? 

ifiansy quia lu (s t^Hanml, Grand Dieul d'aprèa 
ce testament, votre onde avait des droits sur ma 

main, et il y a reminré en votre faveur. 

GUSTAVE, llomiiienl ! me coder une pareille femme 
et une pareille fortune! 
«wrAVKRTAOATu. Ah! lebouoncl^ l'excellent ondel 
«ooaviUB. Oui, mta ami, voilà coame Je ania. 

VAUDEVILLE. 
Au nouveau de M. Hendier. 

aaAm. 

Ce testament, lorsque j'y pense. 
Pourra taire plus d'un jaloui; 
Jt lui devrai notre opul tuf, 
Mai< mun boubtur dépeml de vous t 
Prtiiiijz ij^ude, r.ir t^n mén.ige, 

J*ooteaid* din que bien souvoq^ 
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Ptr vo ooatrat de nuriaga, 
L'iarar a fait ion tottamemb 

J*igDora li dit imriMn 

Je formerai le* otnué» dtiiiBaiiitt; 

[A ion neveu.) 
Quoi qu'il en «oi(, mon ht^ritago 
Ne peut manquer a vos enr.intl. 
Pour les actes ilevaot DOtaIre, 
Je m'en tire atwt iralainmetit; 
Haia ponr cent qu'on |iaiM à CytWre, 
Aéjft hit mon toalamMit 

GfSTAVF. 

Vaincu t»ar respril «t la KrÀce, 
Ml dt voM l« bottliMtr ■'•u«Bd S 



Adiea IlneoBstaoeo «t la dMM; 
Jadis e'Malt Mon diftinat; 
En eanpagiie on Monao «wiqaélo, 
m» qu'on me voyait .. mr-la-dMlip 

Le« riTaux faisaient leur retraite, 
EtlM per(lr>Mii\ leur lt'«t.<meat. 

ACATHE, au public. 
L'autour m"a ditarer tr .-.i <se 
(De frayeur »« sentant mourir) i 
Je doDne et lèfrue ci-lte pièce 
Au public. iH tout l'applaniUr. 
Cette cbmae «et trèa-o^ceweire, 
L'act*! serait oui autrement; 
Ah! lle««tenrs, prouvei qu'au partem 
Vau «fiwplei la fiiitiiiMil. 



rut M L^iÉMtim. 



Digitized by Gt) 



!) LE CHATEAU DE LA POULARDE 

/ eeeiBii-vAHssviLLK ssi mb acte , 

Représentée, pour la première fois, à Pari;, sur le théâtre du Gymnase dramalique, le 4 octobre 1SI4. 



Mairi atu mb. mmn n luan. 



{IrrMnnaQM. 



I4>RD DERBY, riche propriétâire. 
FARDOWE, peiatrs( 
AUGE, M fiUe, 



I 



JULIEN, ^rd«^ha«M de lord Dfltbj. 
JASPER, ODCle de Julien. 



Le théAtre rtprtMato an aite agreste ; à ggndM «se eabaiu; 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALICE, assise sur tm quartifr de rnrfwr et œeupie n 
dessiner; puis LOHU DERRY. 

ALICE, tout en travaillant. Si, au lifu (l'»Hre la fille 
d'un artiste, j'étais celle d'un romtr, ou d'un lord ; si 
j'étais propriétaire de ce superbe château dont J'a- 
perçois d'ici les grandes tourelles, «len je pourrais 
lV|)otiserî.. {Se reloumanl.) Ah! mon Dieu! lord 
Derby! (A part.) Ce que cV-st que d'y penser. 

LOHD DF.RBT. C'osl VOUS, iniss Alice, que j'tt Ia boO* 
beor de rcocoatrer dans ces montagnes ! 

Auci. Oui, je dessinais ce point de vue... JelUaate 

là.M nn rbAteau... on Espaj^ne... 

LOM DERBY, tst-ro qn»' par hasard voos SCTietseule^ 
ALICE. Non, vr.iimt iU; di puis le point du jour, je 

suis venue ici avec mou (kto. Vous savei qu'il ne peut 

peindre qa*en plein air. 
LOBD DERBY. Ce chcr Fardowe ! je le reconnais bien 

là ; le meilleur et le plus original des hommes. C'est 

le tantan de rEcoew. 

A» : L'amour qu'Edmond a an «M Mire. 

L'indiffirence l'accompagne 
flar Favealr, sur le paaaé ; 
Souveat le pen d'argent qu'il gagne 
Pont le» aiitre« e«t déi« nsL\ 
Oi) I«> croirait «l ins l'inclr-i'oce, 
A Mi\ Ir.iin mfhflt slu il (li«rrcl; 
On le croirait d.iiis roimli urr. 
Eu voyant tout le bien qu'il l<ut. 

AUCE. Oh ! vous, Hilord, vous êtes un de ses parti- 
sans fanatiques. 

I oni) DF.RBT. Ne îù\'Ce que par n-ronnnissancc ; il me 
semble que je dois plus uu'uii autre admirer son ta- 
lent ; c*est à lui que je dois nu fortune ; sans lai Je 
sera'» déshérité. 

AUCE. Que me dHes-Tons! 

Ijord dfrbt. Mon père, quelque^; jours avant sa 
mort, nitmirc do parents avides, et abusé sur mon 
compte par do faux r.inports^ avait déjà signé le tes- 
tament (atal qui m'enlevait tous mes droits, lorsque 



Fardowe, son commensal et son ami, lui apporte un 
tableau uu'il venait de terminer r c'était celui de l'En- 
faut prodigue. Chacun admirait la fiirurc sublime du 
[M ro, ses traits, animés encore par un reste de coli're, 
et sur lesqueU bnlLnt des lamesde joleetdeptrdon. 
« Eh bien! » s'écrie Fardowe en voyant l'émotion gé- 
nérale ; s eh bien! Milord, cet homme que vous ad- 
i' iiiiri'/. ne vonlei-vcus p i-- 1 imiter"? ï*on enfanl était 
tt coupable, et il lui ouvre les bras! Et votre fils à 
«t vous, qu'est-il devenu? Vous Paves 
« Tafo buuij et vous te déshériieit » 

Ain : Connaisse: mieux U grand 

m En vain ici ducan admire 
m L'caavre de mm lUMe pincean 
« fvnr vaire hOBoeer Jlalnie miens le détndre; 
« Cenx qal viendraient dus ce eliAlean : 

n S'iVritT.iient tons, en voyant ce tabloailS 
« D>' 1,1 bonlit rcUi' llili lc iiii.iL:? 

<f A s.i ri-Mi'ur n'a rien apiiris ; 
a 11 eut de l'or pour pajer cet ouvrage, 
c II n'en saft pas poor aeeewlr eeo Ui. » 

Un instant après, mon père était dans ses bras, et 
le testament était déchiré. 

AUCE. Ëb bien! est-ce étonnant! jamais mon père 
ne m*a parié de cette aventure-là. 

ijonn onm. Ce qui va bien plus vous surprendre, 
c'est qu'il ne m'a pas enooie été permit de ni en 
moi^mer ma reconnainance* Il n a jamais rien voola 

a<repter de moi. 

Ai.ioK. i'our cela c'est bien lui! Q est fier comme un 
artiste, et comme un ficoasais» 

LORD ocasT, rerfordanU AHoe OMe îménm. le n'a- 
vais qu'un moyen dn ni'arqnittor envers lui, et re 
pmjel souriait à mon cœur. .Mais d'après ce que ma 
dit votre piTo, je sais qu'il oc faut plus jr penser. 

ALics. Quel projet?.. Et que vous a-t-il dit? 

Lono DcasT. hTen parlons plus. C'est peu i;énéi«ux 
à moi do rappeler de pan'ils souvenirs; et d'ailleurs, 
j'avais juré de gartier le silence. Mais je me suis pro- 
mis que, malgré lui, je forcerais Fardowe à recevoir 
quelque chose de ma main^ et U fiuidra bien que j'y 
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céusstsae. Vous connaiaMi le château de Diavanch, 
que l*on aw^rçoit d'ici t 

ALICE. C rst la plus betle propriété do cnmté. 

LORD DERBT Eli bicn ! AUce, jo vl( ns de l'aclicler. El 
vous devini z dans quflle intenliDii. 

ALiCfi. Quoi! Miiord, vous auriez ta générosité?.. 

Loiib VERBT. Oh! je n'ai Fait rien encore; ie plus 
diffii ilc, c'est de le forcer à acceptrr ini pin^il pré- 
wiit, et "ii nous n'employons pas quelqui- ruse... Où 
esl-il mainleninf? 

ALICE. Tenez, le Toyez-Tous auprêa du toireoL assis 
sur un ^K•her, ses pineeaut à la main, et aoD rosit à 

côté de lui? 

LORBDEiuiy 11 a donc toujours la passion de laclia'^se ? 

Ai.iCE. Oui, une p.issioii m.illieureusc. Il a, entre 
autres pretentionsi celle d'être un des premiers clus- 
■eun de l'BcoMe; et Je it*ai pu souvenir qu'il ait ja- 
mais, dans sa vie, rapporté une perdrix. 

AiB : D$ mwtmHtttr smmv «m sMn* 
Ihis Hni m tnnM le dlitralrt 

Do c« coût... c'e«l iinf lurenf,,» 
A-l-il un paysage à l<iiri'. 
Il s'y pttiiil toujoiiri* cil rhaastari 
Vivant la (u rdrix, la liécasse»* 

LORD DEUf» 

Est-il rcMeaiblaat? 

AlICB. 

Pas beaucoop : 
Car en pelaliire. quand il chasse, 
n M manque Jamais mm caqp. 

iOBD mm. Et cependant, il tient à la réputation 
d'escellent tireur, bien plus qu'à celle de bon peintre. 
ALICE. Casl qve oells-ci est aoqaise, tandis qut 

l'autre... 

i/mo DoiBY Cela peut nom servir, le cours au dift- 
teau, où j*ai dans ce moment plusieurs s^HgiiPurs de 
mes amis Nous alloits nous cunoerier... Adieu, adieu ; 
car Toiet votre père avec arme et bniaga. (JlaMt.) 

fiCfiNE n. 
AUCE, fwj» rAROOWB. 

FAsnovg, IMMM d'une mam $a paMte, m pdiCHtux 
«on (aM(«M.«oji cAetwtet, etds rmtfrs aon/WI. Admi- 
rabkl admirable t 

ALICE. A qui en avet-vous donc, mon pèret 

PARDOWE. Je te dis que c'est admirable. 

AUCE, prenant le taUmu. Ont, mis atet nlwm. 
Vous n avez rien fait de mieux. 

PAMiOwc. n ne s*aglt pas de mon tableau, mais d'un 
faisan suiM-rhi'. J'et iis tn)p loin pour l'aJteindre: mais 
qu'il rit a-re.ihie d'ètro peintre et cliasseur! on aperçoit 
un pluvn r don- dont oo veol fepimduira hscoueurs* 
panl voiiâ un modèle. ' 

Aia dd Partiê wrét. 
Tons mas snceta. Je les dois i la chasse ; 

lA passa VO llètre, un cerf de ca côté, 
Je les abats : mon pinceau le» retraco ; 

!!<; revivront dans la posléritù. 

Oui. nous Tivrons à jamais, cl j'y compte. 

ALICK. 

Ct le gibier qui court en liberté, 

fin aUendaot, déJA prend ao à-eompte 

Sur l'immortalité! 

«mit qne le 4«iit lei agim ineore. 



«ARoom. Laisse-moi donc (nomrfll» s ft si Tanl 

pas le diable, le n'étais pas en tram aiqoord*hQ{ ; et 

puis, je voulais, pour itTiinirrlf" paysiige, placer sur le 
second plan un \h l[l cliamois, lorsque j'en vois un qui 
nie à deux pas : bon ! je me dis : voilà mon afl^dre. 
AUCB. Vous t avez tué? 

FABDOWB. Eh non I il court encore ; je pensais ton* 

jours à m I perspective, et j'ai visé sur le second plan. 

ALICE. Taudis que le cliamois était sur le premier. 

FAiinowE. Comme tu dis^ vois-tu, ma fille, il fau- 
dra que je reounce à ta pemture i ca ma distrait, ot 
me fait do tort. *^ 

ALICE. Y pensez-vous ? 

faroowe. Oui, je suis siir que cette palette, ces pio- 
ceaui, toul Cela >ràte la main. 

AUCE. Allons, il ne manquait plus que cela. 

FARDowB. le fininis par ne plus 4li« que ds ta se- 
conde force. 

ALICE, niftiatit le tableau sur le chevalet. Oui, mais 
en attendant, il n'y a presque plus rien à faire à ce 
tableau, et vous allez l'achever: vous t'avez promis à 
lord Derby. 

VAMMWB. C'est vrai, et ce n'est pas à lui que je tou- 
drals manquer de parole ; un brave seigneur, un joli 
rivilit r, iiumenst'iuent riche; je m'en vante. On di- 
saitqu il était dansce pays; est-ce que tu ne l'as pasTuT 
aues. II0D.É. non... mon père... mais pu is(]iie nous 
en sommes sur ce chapitre, expliquez-inni , je vous 
prie, d'où tient le chanjremenf que j'ai cru remarquer 
dans SCS manières. Aulrcfuis, qu.md j etiis élevée avec 
lui, au cliikt au de son père, il était joveiu, aimable, 
rempli de prévenances. IHipniii, il m'a tmijours traitée 
comme une amie, comme une sœur. Et voilà près d'un 
mois que je ne le reconnais plus: il ne vient plus, 
comme autrefois, à votre itrlu r; ou bien quand il ms 
rcncijntn», il a uu air somba- et souciauit il évita de 
me parler. ' 

PAanows. Vrtl! c'est bien à lui ; c'est un honnête 
nomme. Il me lavait promis. [Il quute son tMeau, 
prend son f'Uttl. et s'approche de la coulisse.) 
AUCE. Eh bien! mon père, que faite»-vou8do|)cf 
HRCDWB. Tais-toi donc, lais-toi donc, c'est mon 
faisan que j'avais cm apereevoir: mais le voilà partis 
sont-ils impatients dans ce pays-ci ? ils n'attendent ja^ 
mais qu ou le.! mette en joue. 

AUCE. Eh ! il n'est pas question de cela, mais dsMi* 
lord.Quevous avait il promis'et quelui avez-voosditt 
PAaoows. Ecoute, ma fille; tu es sipe, bien élevée 
et tu penMs comme moi ; il faut que l'honneur pâ.s8é 
avant tout: eh bien! lord [Vrbvest <iepuisiooglemps 



amoureux de toi, et il voulait t'epouser. 



Al H K. Que dites-vous? Ce n'est pas possible. 
FARDOWB. 11 me l'a avoué, à moi qui te p.rl-« : mais 
i éUis I ami de son père, je suis le sien, et je ne lui 
js'fserai jamais faire une pareille folie! Pour lui d'a- 
bord, parce qu'avec sa fortune et son rang, il peut 
aspirer aux premiers partis du royaume. Ensuite pour 
moi, qui ai eu le bonheur de lui ètra utile, delui 
sauver son héritage ; et on diraH que je le lui ai con- 
servé pour me l'approprier; on dirait que je me suis 
lau payer de mes services. Non, non. ce n'est nas Jà 
«l'un artiste, ni d'un honnête lUMuns. 
ALICE. Ah! mou pérei 

PAsaowB. Pow le fhira renonesr à ses pi^tentions, 
jaieu recours à un stratagème dont je te demande 
pardon; mais c élait le seul qui fàt iuiaiUibie; ie loi 
at fait entendre que tu «vais uns «m «■ 

en aimais un autre. ^ ™ ^ 
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ALICE. Comment! vous avez pu lui dire?.. 

FARDOWR. ftstAiA BÛP, app S ccU, qu'il t'tiit trop ga- 
hnt hi>iiillie pour insisb-r; et en eftet, tu as dû voir 
d'MxiN re moment-là.... Eh bi> ti! Alice, eh bien! ma 
d ie. q-j'as-tu donc? je crois (ju tu pU'UPPS. 

ALU K. l'.iMiiii, iiinn père, c'est plus fort que moi. 

FARDOWE. Je te comprends, mon «nrant. Ce que i'a- 
TNis «ru deviner eit donc vrai. Alice, ton cœur doit 
in*acniser; mw avec le temps, avec la réflexion, ta 
m » P'nriras i lus de justice. Tu ne seras pas la femme 
d" Il lord, niais ui s ra«; la fille d'un arti-lo, d'un hon- 
nele homme N-ms n'aunnis ncn, c'est probable ; mais 
DOas seniiis flers do notre pauvreté : cela vaut mieux 
qu < d<; rougir de sa furtuoe. Allons, Aliw ; allons, mon 
en'^ant ; sois bonne fl.le, sèche tes pleurs, et embrasse 
ton père. 

Aucs, plmrant. Oui, voua avez raison... [A part.) 
nais en attenddnt, ça fait bieu mal. 

rAiMwi. Allons, aUitos, ne (lensonsplusàtootcela, 
et OTiiipons nons de notre déjeuner. CW 11, je eruis , 

la cabane il'un »;ardeH:has!ie,el ces gaillards-là, d'or- 
dinaire, lté .se laiitfeal pas manciuer de provisions. 
Btfli» «|iid4a*un. 

SCÈNE m. 

AUGE, FARDOWB, JUUBN. 

jnUBV Qu'y n-t-il? qu'est-ce qui vous amèneT 

VASBOWK Un exrelh nt appétit I un appétit d'arliHte, 
et uni* s»lf di* eha s -w, dent choses vivaees et te- 
nace ; car chez moi, ça dure toujours. 

JUUEK- U<me! Vitus ne (roulerez guère ici à qui 
parhT; je n'ai que du lait et d s fruits. 

FAMNtwit. C'est égal . faute de mieux , donne-nous- 
t* toniJurs. Tiens, voilà pour ta peine. 

JDL Commeiii ! un» pièce d'ur! j'ai vu quelque- 
fois des se'f^iieu s, de ricnes cavdieni, la i-nviche à 
1 m lin, qui i»e donnaient q i'un scbélling» el vous, 
qui t n s un irioceau ! c'est drôle I 

F\noo«E Oui, mon garç«Mi : il y a des lords qui 
pet en aiHsie, mut je «ois un artiste qui paie en 
m l -rd 

ji,Lit;pi. V«ilè oui est iliffcrent : et à tout seigneur, . 
tnut bnnneur... [A vo^r baise.) Vous s ntez bien que, 
quand on est jciraiM'Iiass:* dans une foret remplie de 

^'ilîir' , tlfn I iraitetrcbcnmd.tdroil p -ur ne pas avoir 
au mu. Us qied^ue bonne pièce (ie vcnai:>un. 

AïK : Tene:, moi j« mi* tnt bon AofMM. 
J' vais servir a Vo*l Seigneurie 
Uo vx^tbo lièvre que j'ai ; 
Jaiaaii en in«ill<iar' compagaie 
Il M peiunit être naagii ; 
Les miiltres de ce bcaa domaine 

N'en i< iinitilrenl pa« d" «i ram> ut; 

Ils ruut I ut eucur, que j' si>mm'«eQ plAiae, 

Et j* les clioiaiiiODs avaut eux. 



Iel*ai tué avant-hier, à omt vin.'t pas. 

raaMWB. Diable! c'est un confrère; c'est dans mon 
genre... (AudlmaeiMorv dlmt safwéto.) Tieus, mou 

garçon. 
ALICE. M.ii.s, mon |M';rc. 

KiRDowfc. C'est un excellent lirmr : il f iut encnu- 
ragcr les talents. {Julien, $aluanl, rentre iluns su ca- 
Mie.) 

ALICE. Ah çà! mon père, y peoscx>vous? c'est bien 
d'être Kénéreux; mais pour m pareil d^uner, deux 
pièces d'er, deux guinéeil 



fardowk. Que veux-tu? elle* étaient là; pourquoi 
aus.«i ce matin les as-tu mises dans ma poche? 

juLiE.^, sortant d$ia oflèoM. Quand Milordvoudia 
se mettre à table. 

VARDOvre, i'assf.yant, ainsi qut tafSI». Allons, mon 
garçon, et toi aussi, sans fagon, nous ne sommes pas 
tiers. 

Julie:*. Oh! non, Monsieur, je n'oserais pas; et puis 
d'ailleurs, dans ce moment, je n'ai point a'appetit. 
auce. Et fiourquoi donc? 
miE."!. D'abord, parce que j*ai d^eoné, et puis, que 

j'ai du chagrin. 

ALICE. Ce pauvre garçon! contez-nous donc cela. 

icusn. Voilà le château de Dinvaracb oiii vient 
d'être rois en vente ; cjui est-ce qui l'achèteraT je nVn 
sais rien. Le nouveau propriétaire va peut-être m"ùt. r 
ma place de garde-chdsse, et alors, comment que j e- 
pouserai liarie? 

r aanova* Tu ce done anoureuxT 

joitR». Dame! dans mon état. Je n'ai que cela à 
fa re, et à tuer du gibier. Voilà deiiv ans que je suis 
amoureux de Marie Weller. la lîlie d'un marchand de 
bestiaux ; mai.s mon oocle iaspor ne veut pas oomen- 
tir à ce mariage. 

FABOOWB. fet pourquoi T 

JULieR. D'abord, parce que je n'ai rien. 

FARDOWB. N'est-ce que cela? {FouilUuU dans sa 
poche.) Tiens, mon gaiçon... Ah! diablel cette fois* 
ci il n'y a plus rien. 

jDum. CeA égal, Uotakm, ee sera pour une autre 
fois, vo'is me devrez ra. 

FAHDOWE. Oui, certes, je te promets une dot sur le 
pro:iuit de mon premier ttblean, et nous verrons Sl 
ton oncle Jasper... Je lui ferai entendre raison... 

JOUEN. Oh 1 vous aurex de la peine, parce qu'il est 
si fier et si hautain, surtout depuis sa dernière di- 
gnilc-; il vient d'être nommé, à Edimbourg, capitaine 
de 1 1 garde nrbame 

FAKtiowE. Du la garde urbaine? Amène-le-moi, mou 
garçon; je me charge de ton aflliire. lustementj'ai des 
renseim •ments à lui demander sur un monsieur qui, 
si j'en crois Sun uniforme, doit être de sacompagiiîe; 
c'eot une aventure ctomunls qui m'est arrivée hier au 
.salon des tableaux. 

Aurs Quoi done? quelle aventure? 

FARDOWE. Je tt! raconterai cela plus tard ; un brave 
homme que je n'avais jamais vu, à qui j'ai donné un 
soufllet N;ms le vouloir, et par distraction. 

ALicp.. Qu'est-ce que vous me dites là? 

FARDOWE. Oui, Je discutais avec un eonfMn sur le 
mérite d'un tableau, aue je lui montrais en élevant la 
ni lin, lorsque la foule qui était derrière nous me 
j)c»u S4' le coude, et mes c in j .i^Ms ont rte tomber. sur 
la joue d'un voisin , ob^valcur impartial. 11 a pns 
cela pour un sonHlet; eettainement ce n'en était pas 
un; je m'en rapporte ;\ ceux ipii s'y connaissent. Mais 
impovsible de s'enleiulre ; la loiile nous a sé|>arés; et 
je t'av.iiie que je serais fucliaiile de le nHmtiver |)0Ur 
m'expliquer avec lui, et lui faire mes excuses. 

ALicc. Ah ! mon Dieu 1 et s'il ne veut {>as les recevoir 

FARDOWE. Tant pis pour lui ; je ne lui cons<'illi' pas 
de s<> fâcher; parce qu'au fusil comme au pistolet. Je 
suis sûr de mon coup. Tu penx être maquille, tu me 
connais. 

ALica, d part. C'est pour cela que je tremble. 
FARDOWE, à Julien. Va chercher too oode; ne lui 
dis tien, je me charge de tout. 
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LE CHITEAU 

Am : U T9§anMs JToifMMMt. 

Dms oat «odrolt daignât iB*ttteiidra; 
Pour allar plm vit' le chercher, 
J* eonoaii uo eb'min que je rail prendre. 

Eu plissant d' rocher en rocher. 
C'est la mi'thode la plus siïre. 
Dans c' pays, pour ne pis broncher; 
El tans mes dent miius. je Tout jure 
Que Je n'y pourrais pas marcher. 
Dku Mt eodroit, etc., ate., eta. 

(A foft jNir tofMMM ) 

SCÈNE IV. 

AUGI^ FARDOWE; LORO UERBÏ, «nlmitf par la 
érotU, 

fâKDOWB. C'e^TOos^ Milord ; je ne m'attendais pas 
aa plaisir de tous voir. Qui diable vont «mène sorns 
montagoes, aa milieu de» forêts? 

UMD DcasT. Je venais les visiter en amateur; elles 
dépendent du château de JMntaracb, dent Je Tonlais 
fiiirel'acqamlîon. 

FARDOWE. Une bonne idée que vous avez là ; il n'y a 
pasde plus belle propriétéàciDquanteliettesàlaronde. 

LOfto DfcKBT. Oui, misy par nMlbear, Q « pu 
mojen de Tacheter. 

ALici, à part. Que Tea^fl dire? 

KARDOWE. Vous êtes arrivé trop tird? 

LORD DERBT. NoD; Ic cbâicau n'est plus à vendre; il 
est à ^avner; afin d'en avoir oa meUleor parti, enfa 
mis en loterie. 

râKDowB. Cest la mode, maintenint; ttt n'en font 
pas ir,uitre^. Ainsi donc, c'est le hasard quivad^lder. 

utiiD nKRBT. .Non; c'est l'adresse. Sir Robert, le pro- 
priélarn-, < st un grand chasseur, et qui, tout en ven- 
dant !>on château, espère le r^pigner; c'est pour cela 
qu'il a décidé qu'il appartiendrait au tireur le plus 
habile. 

VAROOWC, vivement. A merveille! sir Hotierl a eu là 
une idée sublime. 

boao DCRBf . Aujourd'hui même, et sur celte plate- 
foniie»qal est l'endroit du pays le plus élevé, on doit 
dresser un mât de cinquante pieds de haut. {.yoTitrant 
ta coulisse à gemche.) Eh ! tenez, je crois déjà même 
qu'^n y travaille. 

FAJUMWE. C'est ma foi vrai. 

LOao MaBT. A l'extrémité du mât, on doit atticlier 
la plue belle tdaiUe de la basee-eour de Milord : le 
choix tombé sur une poularde mag^nifique, et 
celui qui ser.iiiSM T; heureux pour l'abattre... 

FARDOWE, se froHant les mains. Gagnera le château. 
Cestchannant; c'est uae espèce de tournoi... 

AUCB, riant. Eo effet, ca aurait quelque chose de 
dievaIcTesque, si ee a*était la poularde. 

LORD DERDT. Oui, ncz; je vous le coU'^iile. Moi qui 
void.iis me rendre adjudicataire, et qui suis maladroit, 
ic n'en appncherad Jamais ; cependant J'id pris quatre 
billets. 

rummc. Dite^moi donc, Milord, est-ce que le pn v 

t'H c^t Itii n rhiT? 

\ucK,(i fMirt. VuiLi mon (htcuui tombe dans le piège. 

u»RD OERBT. Mais oui; six mille fran<s le biUet, et en- 
coi-e on n'en trou verait plus, tout a été wisea on instant. 

âucB. Ah I mon Dieu ! eW exorbitant ! 

FARDOWE. Qu'est-cp qut' tu (lis donc? six mille francs 
uu château comme celui-ià! c'est pour rien! c'est} 
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(donné! pour quelqu'un, surhMil^qui est à peu près 

sûr. Dieux ! si j'avais.. . 
LOKD DERPV. É-t-ct' >]wi V0U5 n'avcz pas d'ar^^pot? 
FASDOWE, fouillant dans sa poche. Peut-être bien. 

Air de FÈcu de six froMÊ» 

Aux esp)éces jo ne tiens suères; 
J'ai toujours reffardi- r,ira;enl 
Geaune uo de ces amis vulgaires 
Oni vont font visite en couraot. 
Et qol ae nstant qu'an iastaot; 
CtuÊ mol. Ton dirait qall s*ennalo. 
Et J'en sais le motif secret : 
C'est que Jamais dans mon gousset 
n Bi se trouva ea aonpognia. 

LORD Di RBY. Moi, jc n'ai pas «rrand espoir ; et si vous 
voulez choisir parmi me^ billots, je serai trop heu- 
reux de vous faire un ctdeau. 

VASBomt. Etmoiy morbleu ! je n'en tcux pa». Nous 
ne recevons rien, n*est-«i' pas, ma fflleT maïs nous 
pouvons faire ensemble un autre mirché, une affaire 
de commerce. Voici un tableau que je vous ai pro- 
mis; prenez, regardez et estimez-le. 
boao DBaBv.l>ouxemiUefraocs,s'iloevaut le double. 
PARMwi. Ce n'est pas vrai; vous aboseï de ma po- 
sition. 

LtiHD uKRUï. Je Vous soutleos qu'il les vaut. 
FARDOWE. Il ne les vail pas; et je m'y connais 
mieux que vous, j'espère, un amateur. (A part» à sa 
fille.) Un ignorant, qui veut se mêler de parler. {A 
lord Derby., Ecoutez, Milonl, vous en ferai encore 
un pareil, et vous me coderez deux billets; voyez si 
cela vous convii nt. 

LORD DERBT. G'est couclu. Vones avec moi ou châ- 
teau, tous les prétendants y sont mswmblés! et je vous 
donnerai là vos deux numtTos. 

ALICE, a part, à lord Dnby. Ali! Milord, je vous 
devine; queilf reconnaissam-c ! 
LORD DERBY. Partons Ven'>z-vous, Fardowe? 
FASOOWE. Je vous suis, Milord ; je prends mon fusil. 
{A part, en s'en allant.) Dieux ! quand j'y pense, d'ici, 
avec mon fusil, pif, paf, je la vois dé^fringoler... Mi- 
iriJje suis à vos ordies. (J} sort flow iMBS et isrd 
Derby,) 

SCÈNE V. 

ULIEN,piiù JASPER. 

JULIEN. Par ici, mon onr le, par ici. 
JASPER. Ëb bien! où estduiic ce monsieur? 
ji'LiEN. U était là; il va revenir, si vous voulei Pâl- 
ie ndre. 

jASFsa. Me fidre attendre! la conduite est un peu 
leste, surtout lonque J'ai pris la peine de condeaoendre 

à ses désirs. 

JULIE?». C'est égal, mon oncle, ne vous fâchez pis, 
parce que c'&st un brave homme, un homme de ta- 
lent, qui fait des choses étonnantes. Il m'a promis de 
me donner une dot, et de vous faire entendre raison. 

J.ASPER. Me faire entendre raison! voilà un drôle 
bien hardi! Tu ne lui as (Itnc point appris <e utrctiil 
Jas|)erdc Mac-Kin-Kof, capit iinc de la garde d Edim- 
bouriS? 

JULIEN. Si, mon onde; je l'ai prévenu que vonséliex 
un enragé, et que vous coories aiirès les coups de pis- 
tolet, comme si vous ne poiivi. z pns vivre sans cc'a. 
Mais il ne s'a^t pas ici die se battre, comme vous le 
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(£UVRE$ COMPLETES DE fiCftlBS. 



hOm toutes semtlMt, «Mtt, «onutlw, 

eonférence pacifique. 

iASTER. Tant pi», morbleu ! Dan» ce moment, je »- 
n's piichatitéd avoir une aAire; Urne U fa u V OQO Wlii 
m il mnité, c »r hier on ro*a fait an aflfronL 

juuE>. Qu'est-ce que c'est, mon oncle? 
lAtfW- Taisez-vous, ça ne vous regarde ptB. 



Ali de Voltaire ehfs Ni 

Je sait bien ce que j'ai reçu : 

lA part.) 
C'était un MuIBet «oonjnie. 

(«art.) , 
Je réserve an pranlar jtmK 
Un conmms aossi légitime... 

JULIEN. 

Quoi! TniBMat! hu'U seit iiload on bmaf. 



Cela m'eit Igil... m 

A besoin dt toir 4«élqa>Hi t 
IMvjaB'ttpM'' 



JULIEN. Là ! encore dos quenillos ; je ne vous conçois 
paa; ça vuua «M donc égal d'expuMir comme ça votru 
aiInhiiTT 



SCÈNE VL 



uana. Non pas, mon nevnijf y tiens autant qu'un 
antre, et nême plus qu'aa antre, car je sais rc que 
valent les jours dun biave; mas. dans mon élit, il 
ùut être cliatouilleuk sur Tarlide; alors je me àuis 
faitMltBiinigsians danger, une bravoure à coup ^ûr. 

joiMii. GoouMat» BKNi oocle, volu Tool kilos a>- 
auiwt 

JASPER. Oji, MonM'^ur, i n me façonnant, depuis 
qutlue an^ au maoieineul et ctercice du uulolet, vu 
joioiOff ON to diN» d'ttoefoiM invoruamblo. 

An t TaM to «uniMn. 

Meltre avor juiteits 
Uoe balle fc flu{t pasf 

fliAee à ton adreiM 

Mirgner le IféHM $ 

BaWlo fosnier. 
Par rat «aleor aéthodlvM^ 

Tirer le premier, 
ABd d'éviter la réplique J 
visiéro utjlle, 

Le poiçuet dltpOf S 

Vo4U ta racetie 
Pow hire an blrM. 

D1PI1ËWB COPPUV» 

Sitôt qu'on tu l.lche, 
Loin M'i'li c presre ; . 
Moi toujDurs je licbe 
D'Mnt l offenté. 

Alefi»enavdDt... 
Eitow mes eonps «ont tmnniiq^tihlMi 

Aobilla et Roland 
M*élaienl-ils pa« InvuloérebUéT 

CuFiT bras et ièt» 

Sans risquer se» oS, 

Viiili 1,1 rt'cellf 

Pour foire un liéroi. 

jDLitM. Tenez, mon oncle, tnilà M HHMlsIeor : je 
guis sûr que du premier mot vous allez voug entanare. 
Je vils toQipnienter,.. (ioipffM MMluMfwdlV- 
cort.) 



Lb 

FARiMWi. rai mes deux billets, nnméros 3 et i. 
imMntOOaiUàPardotM.Honsiwr, c'est mon oncle 
qui est là... 

FAROOWE. Mill» pirdons, je suis à lui. (il Jaspjer.) 
Monsieur, j'ai bion l'hoiineur. .. Eh mais! en croirai- 
je mes yeux! 

jASPsa. Par la caserne d'Edimbourg! c'est mon 
homme d'hier, eehii qui avait gardé Tincognito. 

JULIEN. Ilsae eouMMSitiiilt ah bieal (a fa aller tout 
seul. 

KARDOWE. Je suis enrhanté de vous rencontrer, U 
foule qui nous a sépares m'a emiiécbé hier de vous 
(Ure mes excuses. 

jAsi>E». Je n'ai pourtant paa quitté la salle. 

PARDowE. Et moi, je vous attendais à la porte; H 
n'est pas étonnant quo nous ne nous soyons pas ren- 
contres. Mats je vous répète. Monsieur, qtie le hasard 
seol... 

faut: 
vous en 



KOI... 

jASKn. Ce n'est pas là la satisfoction qu'il me I 

l'affaire a eu des témoins ; je suis Voiktaè, voi 
convenez... 
juLian. Bh bien! qu'est ce qu'il dit donc? 
ràiBOWB. Cest^-aire, Monsieur, vous êtes roffunsé 
parce que vous le voules bien, c'est uœ oonHtliisaoce 
de votre part, car je vous décfare sur mon hoTineor... 

jASi'tR. Il suffit, Monsieur, VOUS d vez m; coin» 
prendre... [A haïUe voix.) et si vou» clcs b ave... 

KARDOWB, M ropproc/ionl de Jasper, et lui parlant à 
ileini-vniSml ionoiour, les bratea ne crient pas ; l' beure^ 
l>: lieu, le moit des armes, c*eat comme toos voo- 
Art'i; seulement, et dans y >fre intérêt, je v.ins en- 

Sdge à ne pas choisir le pistolet ; voiU tout ce que j'ai 
vous dire» 

JAsna. Au contraire, Monsieur, c'est mon arme. 
FAMBOWH» A la bonne heure, ma délicatesse eslk 
cnuvert; mais laissons là les affaires particulières» (MT- 
Ions do votre nevi-ii et de son inaria,n\ 

JASPER. Non, Monsieur; iioint lie ronférence, point 
de mariage ; je ne veux rien ciiiendre} et si mou ue- 
Too osait y pcntier encore, comme tuteur, je le lai d^ 
fends; comme oncle, je le déshérite; et comme capi- 
taine de la force armée, joie lais arrêter, s'iloiepaiier 
outre. A tutAti à tivis beuies. 

Ant ir«Noifra(M(fii'tolMriif«. 
UJe vloodrai tous prendre. 

PARDUWE. 

fla^haulé de vou<i attendis* 

JAS»I. 

Etdaasass Uew rslirés... 
taiBOvi. 

Hottrienr, eonuas vous vowlrei. 

JASriB. 

Sans adieu... 

FARnoWE. 

Prêt .1 vuus suivre. 

JASPER. 

Il rendra qu'avant ee loir 
LVn de eoQi oaossdB vine. • 
riMVWi* 

An pUdilr de 



Msna, M ^tn tMmt. A taotdt.,. à trois beuNh 
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SCÈNE VIL 

FARDOWB, lOUBI. 

VARBOWE. Voilà un farouche pucrrier. 

JOiiN. Ab! mon Uieu, qu'ai-Je fait là? et qu'est-ce 
que ça n devenir? 

FARDOWE. Sois tranauillc, mon enfant; ic n'oublierai 
point que c'est tononcle,et jpteprometsdL' l'épargner. 

JULIEN. Ce n'est p is pnur lui que j'ai pi iir. 

FARDOWE. ConiroeDii on serait pour mutl ce pauvre 
garçon ! mis tnmqoill*, ja iMomaltrii eal«| Je t'avais 
pnMiia une dot sur mon arenicr tableau, et tu Tau- 
ras, je te le juro, c'e4l-à«<lire... non j ça n'est pas pos- 
sible, il esl vendu d'avance. 

tv'.ity. à part, c'est peut-être le dernier qu'il 
pourra faire. 

raaaowB, m /SmiUsnl. Bt dira que Je o^i rien mr 
moi !.. Hem, non r^rçon, voilà on billet eiçellent, 
c'est dr l'or en liarrr .. {A part.) Au fait., ie n'ai jws 
besriin d'eu avoir deiu, puisque je suis iar du pre- 
mier coup... 

jDuiH. Et qa*eslpM qaej'ea Bsiail 
fskiaowa. Td le tendMi} ft «aataii aille firancs au 
porteur. — Et lu trouveras Id, dans l'instant, une 
foule de l•)rd^ et de jeunes 8«>igneuri qui seront trop 
heureux de tt> l'achotcT ; on a'M tlâvftflM» 

Mfiif», Six mille fimnetl 

Fsaaowa. Ceet une dol, et a«eee«la ta powns te 

mo |uer de ton oncle, de ton tuîcur et du capitaine de 
la force année, bnlend^tn le sou du cor ? c'est le si- 
goal» ja wia m fiéfm. 

Ait duPttdê fl$¥n» 
FavoruA par d«s «Ihhnss aenialla^ 
Jti puis psssi<ler «hllsav 

Qrâé dalai qu itre tourolUi; 
Dieux! pour un peintre quel tableaa I 
Moi i|iu, toujours sur le qui-vivêf 
N'tui 1 |>f)nr loacemeol 

Qu'un LTcdiur sur lu prumisf |itaay 

Bt riiô|MUl p«n>pe€tiva. 

dleorf.) 

iULIEN,«»ti/. Je n'en reviens pas encore. Comment ! 
dans ce bilkt-là, il y a le château de Dinvaracb ! C'est 
ma fol Traî! tout ça y est écrit, c'est une loterie. Bil- 
let n" 3, prix : sir nulle franas. Couiini' tlit ix- bravi: 
liomuie, c"est une dot, aussi je m'en vais le vendro 
sur-le-champ. C'c&t dommage, malgré ça, que ça ne 

rapporte ras davantage; parce qu'enfin six mille 

francs, Il n'y a pas de anoi rouler carrosse, ça me 
fera traîner pendant quef(|iie9 ann 'es , et vuiià'tnut. 
C'etUelui qui gajmera lu chiiteau qui sera Lieu heu- 
reux!., et dire que, d'un coup de fusil, on peut deve- 
nir seigneur du canton 1 quand je pense àœla, la main 
me démange, et voilà des idées seigneuriales qui me 
monlent à la tète... Je sais tiriT;ui^^i tiici) «iirni v; U 
n'y a laque des jÇWti» riches, ça n'est pas fyrl. (taisant 
$ignê de tirer.) Ln fait de ça, un milord ne vaut pas 
ungarde-chaMe. Allons, au petit bofibaur«ia oerisque. 

Au de« Àmazonei, 

On riflD... alloot, je me Iruarde. 
Voilà le but que l'on vieol de pUci r ; 
Ajustons blon, et lurtout preooui ffardo, 
Car je ii .ii pàs de quoi reeoiameno«r... 
Nonabre ds fsae atgoarA'tai^pinlaaBsa^ 



ttshantu, hanqniera, eorane on en voit 
Psar fait' fortune à deui fou *'y repreoMat, 
Mai J* saie MNéd'kAdff'da 



Je etiti'nds, ic cooTB ehercher HMmfiall. (Jl 
d<ms saaAane^ 

SCÈNE OU 

LORD DERBY , FARDOWE ; CunEUR de Préte^daîtts 
aorUmt le fusU sur l' patUe ; Patsans aoec det Utoh 
hours et de$ muMtteê , PiQOBOKl 9099 â9i eort it 

chasse. — |lj» PATSi!«r march'- en tfte ave une ban- 
nière défdoyh . Paysaxs ef Pays\>>es, et parmic9S 
dernières ALICE, qui ett 8f9Ctatrice. 

{Ckantr 9t wumkê ém eo ri ^s , fui défi:9 sur le devint 
du thSâln, au bruit du tambour, nir l'air de ia 
Servante justifiée. Pétulant cette march\ on a placé 
prêt d" la cuulmte, à droite» uat csptc» de balnê' 
trade à hauteur (Tappui, qui «il «eaMS an /les d« 
avand mM, «it'ea m innI fm. — Lu «MManu» Ut 
mumOn, letpnAfNdbali, as maHsnt à gauekê du 
thédir», et tes paysans garnissent le fond ; plusieurs 
gravissent sw le» recàsre al #ur ar6m, afin de 
aiiiM«atr.) 



umvnev, bas, à un paysan. TautMtUatteonvena. 

UtâliAN. de même. O.ii, Mil trd, je serai au pii'd 

dn graod mdl, où je tienirdi la corde Ùcs q*j'un 

élèvera la bannièra^ 91 Mia iiifae qiia M. FarJow» va 
tirer» et alora •M 
toa» aaaaf . C'est cela mioia, cours à ton poste. 
LE PAYSAN. Ah Ci! VOUS m'ai-«ur.'ï au moins que je 
ne ris«que heu; cest que celui aui va t^a^ner le prix 

est si inaindroit .... il ne fautqu une bille e;<.irée 

Loao omv. Sois duno Iran^uillti; je te réponds de 

lODt. 

FARDOWE, regarda'Aâansla coulisse. Dites donc, Mi- 
lord, c'est jollinenl loin, il v a plus de deux cents pas, 
et à peine si l'un aperçu t I héroïne de la fele..... .\t- 

tcndez, elle a remué la téte, c'est bon, je sais à peu 
prèa oà elle eett voilà tout ea qa*il me faut. 
1.0RD DERBY. Att 'iitinn. on va commencer par ordre 

de numéro- [touUianl dans sa poche, à part,) Je 

crois (|ue |e me siiisjdOOnélMnomérwl et s. (Iftfttf.) 
Et vouR, F.irdo'we? 

PAaoowG, occupé à arranger «on fiiM, et lui ftassatit 
sa carte. Je n'ou aaiariao; vo>ec fotitHaémaa je croie 

que c'est le 4. 
LORD DSRBY. Et l'autre? 

PARDowK. Je ne l'ai plus; je l'ai donné à un pauvre 
diable, à qui j'avaiti uromis une dot; et tenez, le Toici, 
son fusil sur l'épau». {£» es m(ui9nt, Juiie» êort da 
sa caftane.) 

LORD DEHBV. Eh mais! c'est un garde-chasse... Ah! 
mon Dieu! le petit Julien, le plas habile tireur du 
pa^s ! Cest décidé, (illontrart/ Fardoux.) ie ne pour* 
rai jamais rien fair^ pour cet homoa-là j u a Ungoart 
le talent de tout renverser. 
FARnowt. Qu'ost-co que vous avez donc? 
LORD OKHBV. iUen, morbleu!.. {A part.) Mais ce gail- 
lard-là» qui nW paa inévanu, est capable da m pu 
la manquer. 
FAaoowB, à Mkn. Ttt at toujours too Inltst? 
JLUEN. Oui, Monsieur, le numiiro 3» 
LURu DERBY, 0 part. Juste, avant lui. 

FARDOWE. E<t-a: que to ii'w tumi penoniM qal 
▼ottlAt le prendre? 
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CGUVRES COMPLÈTES D£ SCRIBE. 



juucK. Si, Monsieur; mnis ifi me le suis pris moi- 
même, parce que j'ni bonne iiiée de mon fusil^ qui ne 
manoue jamais son coup surdetpeidrit; aiiiMf jeme 
niis oit : sur uue poularde... 

nnowi. Comme tu vouiras, mon faTiBon.ta «le 
maître; et puin je serai près de toi, elje te OOimeni 
de* conseils pour ajusU^r. 

LORDUF.RhT, à /i^rf P trhl< ii ! il n'yaqne ce nioyen- 
Ut. Faisons un échange, i Prenant un des billets dans 
M poehf. et le tnuitmi à Fardowe.) Venez vite ; car le 
m utrc de-! rén'mmitee fft api>eiier les Dunén». (Ao«- 

lenipnl de tambour.) 

LE MAÎTRE DES cÉRtMHim» fanoNl «MM fèuSl» de fa- 

fier. Le a juiéro un. 
LOn» DESiT. Cest mAt, Monsieur. 
tE MÙTnE DES ctotMORiEs. Préseules votre billet. 

{Lord D'-rby dorme son billet.) 

LE MAI I RE DES cÉREMOMES, aprèsl'ovoir ex/xminè . C'est 
bien [A un garde qui se trouv auprès de lui.) Remettez 
le fùsil à M lord. Attention «Messieurs, voilà le premier 
e(mp.{LimiDeriiysfplaeeprèe<UUibahuinie,et 

ntMEN, au tiu^tre des cMmmiee. Dites donc. Mon- 
sieur, il me s«'ml)I>> qu'il se mcltrop pièS, leCusii ne 
doit pas dépasser la balustrade. 

rAKOowE Taisez-vous dfliie...(lbfanian( (onf I>fr6y.) 
Plas bss, Milord, plus bas^vons vises trop bani; ce 
n'est pas comme cela. 

miEM. On tip doit pas donner de conseil», rVsl dé- 
fendu; chacun pour soi. LA port.) Dieux ! que i'ai peur 
qu'il ne la louche! (Lora mrdfftinte coup Je fusil.) 
Vivat! il n'y a rien, ie Tai vue remuer, et elle est en- 
core en place. Quel bonheur! (BegarduMt mm tfttet ) 
Il n'y a plus qu'un numéro avant m u. 

LE maItre des cÉaÉMONiF.s. i.v iiuitifro deux. {Grand 
silence.) Eh bien! Messieurs, qui *-.si-ceqiii a le nu- 
méro demi? personne ne répond?... 

mua. Alors, sMI n'y est pas, c*e8t ao muDéro trois. 
Cest moi. 

UN» OEBBT. Du tout; ca n'est pas juste, 
mm. Si, Milord, voilà comme ça as bit eidiiiaiv». 
ment. 

iXMtD nsasT. Ça n'e^t pas possible. Voyons, Mciaioinri, 

qui est-ce qui a le deux? 
M4CE. Ce n'est pas vous, mon père? 
vabhowc, tinnU son billet. Eh ! non, puisque j'ai le 

rsfrv. ( Le mpantent. ) Pardon, pardon. Messieurs, 
voilà ; c'est Men étonnant; j'aurais juré qœ favais 

te auatre. tellement que, tOUt à l'heiim COOOItt, je 

le disais à Milord. 
LB MAlraB DES cÉRÉMomn* Plésontsi votn biiM. 

(ifeaminafit. > C'est bien. 
rAaoowc, se lAaçanl près de ie taliHlnids. Ah çà ! 

mon rhcrami, prenons garde; il ne s'apit pas ici de 
' passer à côté. [Prenant l>- fusil.) Dii-ux ! qu<«1 niomi-nt ! 
U y va d'une propriété seigneuriale, et liii n plus 
encore, de marépu ation ! l'Angleterre et ri<kx>sse ont 
les yen sur moi. (// ajusta*.) 

Jt LiE>. C'est bien, à la manière dont il vise, il en 
ira à deux c»'Uts toises, je ne ri-^^ue rien de préparer 
mon fusil. {Fardowe lâche la detcntf, le coup part, un 
Mèoe la banaién, de» wsdamalions se fwt étendre» 
les Uarimn, iit sera fortcnt à la /oit.) 

GfKBOH. 

Air tlo ta Servante JustifUe. 

Bravo! bravo! la poularde eUàlMsl 
Avee (Tacas 



Honnenr et gloire 
A rot arlroit chasseur. 
On! du . ;i il ;iu devient le powwenr! 

(PMiAmf ce dusiuff Fardowe^ frappé de jote et d» rar- 
prkê, m HeM lemter «ofi fuit, et a imamqui de «s 
tr o uv e r mtû. Lord Derby, Alice, et tous us 9mlt Is 
eotttiennerU, l'entourent et te félicitent.) 

PARDowK. En èlewous bien sûr? 

LORD i>KRi)ï Oui, sans dDute, oui, mon ami; voici 
monsieur le ua'tre «les cérémonies aiii en dresse ua 
proaèSMwrbal. C'est un coup adinir<tme! 

rASMWB. Eh bien! je l'avais senti; car en ttckant 
la détente, je me disais : le coup e<>t bon. 

JULIEN. M >r( t t limnation! je n'ai seulement pas 
tiré, et mes six niilie francs sont perdus! 

PARDOvrs. Mes bons amis, Milord, ma fille, oui, je 
suis le plus heureux des hommes... {On entend sonn'r 
trois heures.) Abl mon Dieu! qu'est-ce que c'est que 
c la? • 

LORD DESBT. Troîs heores qui sonnent à l'horloge de 
votre château. 

PAaaoïn. Trois taeorael ce que c'est que la vie; je 
vous demande si on a le temps d^étre heureux : et mou 

iulversuire qui va arriver? {Bus, à Derby ) Milord, j'ai 
un service important à vous demandercc'eït d'emme- 
ner a l'instant ma fille, et tout ce monde-là. 

LORD onav. Vous ne venez pas ivee nons au diA- 
teaii, où tout est préparé pour votre installation? 

FARDOWE. Oui, ecrt*'s; dans une demi-heure, j'irai 
vous rejoindre, je l'espère bien; mais dans ce moment, 
j'ai besoin d'étreseol; jevoa8eaooi4ttre,annomde 
notre amitié! 

LoanotRav.Gda suffit; et dès que vous le désires... 
{A fxirt ) Eurnn' fj\it>lq ie bizArrerie! Il sera oripin:il 
ti>ut<! sa vie. [Uaul.) Messieurs^ nous allons nous rendre 
au château de Dinvanub, on le aBignaor va bJenlftt 
nous icijoiodra. 

GHCEDB. 
{KeprUe dê r«»v| 
Bfaso! bravii! Ii [lOuIsldssStàlMB. 

Avec frar.is 
Ci^l-'iiforis *a victoiro, 

iluuueur ei gloire 
A cet adroit rbasseur. 
Qui da ctiàt«m dsvienl la pessesie n rl 

8G£NB X. 

PARDOWB, «Ml. C*est rinstant dn rendei-vons, il 

ne faut pas qu>' la fortune me fasse perdre la mémoire 
ou le courape Eh bien! c'est sinsçulier, ce matin, j'é- 
tais mieux disposé; il me semble qu'un artiste doit 
se b\ttre plus volontiers qu'un propriétaire; et il est 
de fait que d'aller exposer ses jours, quand on est 
riche et heureux, quand on ne demande «pi'à vivre, 
et à bien se porter... 

Air du TaadeTîlle de Garridi. 



Void, Je oroii, Hoslsat 4» i 
Les lleaz eommoM de la philosophia; 
C'est bleo Ici le cas de répéter : 
•rQu'est-co qne l'iiomm.'?. . i-t qu'i -it r que U HtJ» 
leane« ou Tii>u\, Jamais nous nu pouvoo» 
Voir le booheur qu'en perspertire. 
De tout DM VOMX nous l'appeloDS; 
A. ebaqua lutsat nous l'aitcaduoiM. 

^Uarrtie* 
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Allons, attooSf chassons ces idées-là, et Tojroas ee 

qui me reate h faire. Quoique je sois en veine, on ne 
sait pas ce qui peut arriver; et en cas de malhi iir, 
qu'est-ce que tout cela (ieviencira après moi? Yo)ez 
O^à les inenuYénients de la Tortune. Ce mttiti, je 
n'aurais fMis eu be>oin de testament; à présent, il 
n'en fiiat un ; je ne peux pas mourir sans cela. (A 
^assied à la table où l*- maitn éu c ifim o miM a' ' ' 
ee qu'il faut pour écrire.) 

« MlLORD, 

c Cest iieub^tre une lettre d'adieo 4|M Ja 

« écris. Mais je ne veux pas partir poorTautn monde 

« avec un mensonge sur la ron-icience. Je vous ai dit 
« que ma fille en aimait un autre : c'est faui; elle 
« n'a jamais aimé que vous; mais elle était trop pau- 
« vre pour devenir votre femme. Atyoard'IiuL c'est 
< différait Tai ^f?né an ehiteau; je le loi donne; 
« elle peut vous (^pmiser ; je suis tranquille sur son 
B bonheur : vous vous en chargerez. Si je ne suis pas 
« tué (et je ferai mon possible pour cela), je serai 
« prêt à si(uier demain le contrat de mariue. S'il en 
« est autrement, Je désire qne toos hftiiez la noce, et 
« que vous pleuncz le moins possible J'ai vécu gaie- 
« ment, je veux mourir de même. C'est dans ces sen- 
« timeDtaqiiejenlivolieami, 

c Fakoowi, 
« Artiste, et seigneur de Dinvanteh. » 
Hein ! qui vicot làT est-ce k GapitaineT Non, c'est 
ma fille. 

SCÈNE XI. 

FARDOWE, ALICE. 

âucB. Mon pèfTS 1 mon père! 

p»RDOWF.. Qu'est-ce que tu viens faire ici? N'ai-je 
pas 'lit que Je voulais être ^ult 11 est bien é unnant 
q nous autres seigMOfs Dous o'^oos jamais un 
instant à nous. 

M.ICB. Ne vous ftebei pas, je Toolais savoir si toos 
n'étiez pis indisposé. 

FARDOWE. Je me porte à merveille, quant à présent... 
Il r.iut espérer que ç^i continuen; et pour ça, bis- 
moi le plaisir de t'en aller. 

aues &t-ee que vous ne venei pas an diâfeao! On 
TOUS atten t; la d m^se est ori^anisée, le vin cin u e | 
en abondance ; et ce sont des cris de joie, des Irans- 
porl>... 

FARDowK. Et une ivresse générale; ils ont raison! 
la vie est courte, et il faut en proQler. Tirai la re- 
joindre aussitôt que je pourrai, bu aiteodant^voici une 
lettre qu'il faut remettre à Milord. 

ALICE. On va la lui envoyer sur-le champ. 

FARDOWE. Non, ce n'est pas la peiue: dans une heure, 
il sera temps. Adieu, ma alla. {A âme, qtU^en va.) 
Ah! encor»' un mol. 

ALICE. Qu'y a l-il? 

FARDDU E. Je désire que tu lî lui portes tui-mème, 
enlends>tu ? Et si j'.ii eu des torts envers toi, tu won, 
mon enfant, que J'ai songé à les réparer. 

AUCE. Que dites- vous? 

VAROOWE. Va-t'en... (La rappelant.) Ah! ma fille. 

Aua.Qne voulez vous, mon [yèmi 

FAasowB. Rien... tiens, embrasse-moi... encore une 
ftris... (£m' serrant la main.) Alice, tu es une bonne 
fille, une excellente Qlle... (iïrujfiMJiMnI.) Alloos, va- 
Ven, et laisse-moi tranquille. 

AUCB. Oui, mon père, (il fwi.) le n^y eonnais plus 
rien. 



8GÊNE JQL 



FARDOWE, seul. Mn nt -nant, je puis ittendrf^ mon 
a(lver>a.re. {R-gardant du ri)t- pir où «a (tU" -it 
sortie.) Je laisse à ma fille un ■ belle fnriune, un bon 
mari, et en cas de m ilbeur.» eh bien ! je n'y pensais 
pas... en eas de mallieor, toilà mes lalibiiiu qui doo- 
blenol de prii. 

Ara du Petit Courrier. 
Oui, dans notn; t-t.it qut:l plai»lrl 
On a, |u«r un iiii^tui propire, 
D.-u\ cenl<i pour cent de bénéUsi^ 
Quand on a l'esprit de mourir» 
C'est UD i>artlque devrait luina 
L'arUtte qiil iNt des SMaès, • 
Et cens qai poniilflot à Tivre 
ITaBlaadflot pas kura latérèla. 

SCÈNE xin. 

JASPER, FARDOWE. 

FAaoowE. Ah ! voici notre brave capitiine. 

JASPEU. Je suis désolé, Himsieur, que Tom iogfai 

arrivé le premier. 
FARDOWE. Il n'y a pas de mal. 
JASPER. Si, Monsieur; il y a dix minutes d* retard; 
c'est la première fois de mx vie; et sans m m service 
ui m'a retenu... (A part.) et puis, je n'étais |tas flehé 
e m'exercer un peu ; j'ai baissé ne quel jues lignes, 
et j'ai besoin de me remettre. [Lui présenlaiU ses deux 
pistolets.) Mon-i'ur veut-il choisir? 
FAHOOwa. Vuus èUti trop bon, je suis à vos ordres. 
Msna. (Test à moi, Mo isieur, de tirer le preifti t. 
FARDOWE. Si Tiius Toulez bii'u prendrtî cetiep^OO. 
JAsrsa. Nous allons mesurer la diotajice. 

SCÈNE XIV. 
Les pRÉcÉoBfiTS, JULIEN. 

jvuKn, Eh bien ! eh bieal qu'est ee qoa voua liiilet 

donc ? 

JASPER. Tu le voi. hii>n. Retire-toi. 

JULIEN. Mon U eu ! mon oncle, comme tous prenex 
i^a ! je ne veux p is vo is ^ner; injiis je dédntrais fiiiia 
p irler, ainsi qu'à Monsieur. 

JASPER. Plus tard, no is verrons ça. 

JLiUE^. Plus tar i, il ne sera plus temo«. 

FARDOWE. Il a raison; et avant d'entancr la petite 
discn^ion, si j'onis vona prierdeouiisuntiràsonnap 
ri>i?c; faites le pour moi, pir amitié, ça neuousem- 
pédiera pas de nous brûler 1 1 cerve.le. 

JASPER, (lom ne;it ! Mo isieur. 

FAKDowE. Quand ça devrait nous retarder un peu; 
Dooi ratiraperans le lempa perdu. 



a: 



Air : C» qué j'éprouve en voui uoyanf* 
Alloos, Momievr, plus d« r«tard. 



i...UAMliiaeJ*saaaiiBa. 
rABDOva. 
liait an iboIm qaNia damtor lervioa 

Pr^de l'luttaot do départ : 

M^iriex-les, quoi qu'il voua coAte, 

Un liii'nMit i «l Si (lc)iiv au ciTur, 
Kt surlijul pour un viiv icjur... 
Lorsque l'on va so lu.'ttt.' t n roulf 
Gala, ditM», porte bootieiir. 
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OBUVABS OOMPLfttES DE SCMIK. 



jASPEn. I) ne s'agit fèê décela; je vous piie, Mon- 
sieur, de vous mettre à quinze pas. 

MKBOWB. Ua imaBl. [A Julien.) Tu vois, mon gar- 
çon , que i ai fUtiOMi poMiblt. Que pnis^ maîDtaïaiit 

pour toi 7 

JCLiEji. (Innnor un8 flliMdmS Id ditiHMl tfOB 
TOUS venez de gagner. 
FARDowE. Ifest^ que eelat le te mume premier 

garde-chasse. 

JASPER, s'approehanl. Comtueat! Monsieur a gagné 
UD cliàteau? 

JULIEN. Oui, mon onck; et si tous savies comment! 
A deux ceuts pta, Il t» d« prenlcr e»up, ibftltn une 

poularde. 

JASPER. Hein! qu'est-ce que tu di?i là? 

JULIEN. Kl sans y regarder, suis pn ndre h peine 
de viser. Je n'ai jamais vu un coup comme celui-là. 
AUei, si j'avais connu sa force, au lieu de m'ainnserà 
concourir, j'aurais j«diment vendu mon billet. 

JASPER, à part. Diable! il paraîtrait que j'ai aiïairc 
à un K^iliirii (léirrminè. (BoHt.) Je Tols que Monsieur 
est sûr de son coup. 

PAWOvrt. A peu près, Monsieur. Mais, du rsit^ Je 
TOUS ai prévenu. Ainsi, quand vous voudrez... 

JASPER, à part. Ah : mon IHeu! je sais bien qu*^ c'est 
à moi do tin r Ir ( n micr; ma s si, p.ir ha-ard, je le 
manque, mon aliàire e&t sûre ; tout à i' heure, dcjù, je 
le iMi88aiiétquilqpmliguea,eit'(éiiiotiooTaaMCaire 
dévier. 

wiMtomx. Bh bien! Monsieur, Je tous attends... 
Voulez-vous compter les quinze pas? 

JASPM. Du tout. Monsieur, j'ai dit à vingt-cinq. 

FAROowE. Vous avez dit à quinze. 

MSiua. i'ai dit à vingt-cinq... Cest à moi, q/à sois 
roffémi, à déterminer la distance. 

WJmmn. A Tiqgl-cinq, si voue voulei, je n*j tiens 
pus. 

joun. Parblea 1 qoiDi fl y cd «unit deux cents, 
fl lui est égal. 

lAMua. à part. Cet homme-là est d*on sang-froid 
fM M donne an avantage... 

PARDOWE. Qu*e.<)l-ce que vous dites? 

JASPER. Jedis,MoiiBie«r,queqnaudoi»aunepaMille 
mpérforilé, on ne Tieut pa^ proroqmtrleegene. 

ffaiMWu. H ue suit pas Tagreseeur* 

JAspv.R. Si, MoTisinir- 

FAHi owE. C est involontairement, je von» en ai fait 
mes excuses, (Jfoit(reii< Julien,) et devant témoin. 

m m». Bhouil meaonde; ce matin M. Fardove 
Toue u répAÉ... 

JASPER. QliVst-ce (\w. tu dis?... M. Fardowe!... 
JULIEN. C'est son nom, qu'on vient de m'apprendre 
au château. 

«MMu. Quoi ! j*âenia riwnneur de parler à M. Far- 
dowe, à on latent dtetintnié-, an piemier neînlie de 

I*nçosse! et je p riii 'ttnis d'attenter à des Jours 
qui sont chers aux beaux-arts! 

FAROOWE. lics beaax<«rm n*y Ami iM; il si tous 
TOUS croyex ofEenaé... 

iASHS. Non, Momieur ; quand je ToiteeMe main qnl 
a r.iit tint de chefs-d'œuvre, je me dis que trop de 

Sloirc l'environtie, pour qu'elle puisse jamais porter 
'oliciisc. et vous n'avies qu^ TOUS mMMttr pour 
Caire tomber mes armes. 
PAtBowB. Vous aoeepiet donc nés eKbsNT 
JASPER. Oui, Monsieur. 

FAanowB. Et vous consentez au ouriage de votre 



JASPCR. Après la plaee que toqs TeuaiAilnl 
der, c'est moi qui suis tnm feem«ia.M 
nwmn. BbMiurTealqal«ildlt,«tiMtallttt 

embras^ons-noos. 
Jisna. De tout mon cœur. 



SCÈNE XV. 



Lis 



, AU€E, LOBD DMT» MM 
I MVÉlesI... 



ALICE, 

parez-kfs. 

JULIEN, la tetenant, et lui menlnmi ts 
pourquoi donsY ils s'embrassent. 
MJCS uv tenu urnav. Que vois^je ! 

FAKrnwF. Une réconciliation; et je vnis pn^sente 
mon nouvel ami, lecapitaine Jasper, qui va nous faire 
1 hotineur de dîner avec nous dans mon ehàteau. 

ALica. H reseirei maie» tout i t'Iieure, en ma disant 
adieu, TOUS «net un air Si singulier, que, dans sioii 
inquiétude, psrii surlt-âMii^ à MilMi sslln 
lettre... 

LORD acRBT. Qoi maintenant me rend te plos hsn- 
reua des hemeas sw .. Je suie adr de la tendws w d'Attee» 
de Totre amUié, et tous pouTSi» doToIrs ilimi, leii 

exécuter votre te^^tainenl. 

FARDOWE. Ëli bien ! à la bonne heure, j'aime autwt 
ca... Ah çà! mes amis, il parait que tant tués que 
Dle&«ié«, il n'y a personne de... excepté la poulante... 
que je serais bien aise de voir de plus près, ne fdt-ce 
que pour faire cnnnif^nce avec celte paUTie bète» 
qui m'a institué son Iccalaire universel. 

jl:liem, la prenant ats maiM 
monsieur Fardowe... la Totci. 

rate ii»t, la eemteinphmt. Quel air de généresMé I 

iPLie:i, cjW»rrA«n/. yi\i<. c'e<l dn*>le... où donc a-l- 
elle été frappée?... je ne vois pas la marque de la 
balle ! 

tORD DtRRT, beut é /Mœo k'imkéeile ! il va tout dé- 
couvrir... (Haut.) Certqne tu ne regardes pus Usa* 
(Ufaiî si^e è m p ep i w t^ftm in h p su l m d s et 

de lui eaesft la pMe. i 

JULIEN. Par bit 11 ! j<: vous défie de lui trouver la 
moindre blessure; elle est morte en parfaite santé. 

«sMa. Ce sera d«m «• Am^ar ? 

FARftowE. Qu'estime Me ça siguifteT 

LORD DERBY. Tencc... tenez... TOUS êtes bien habile... 
la balte lui a fr.ictnré le libit. 

ALiCB. Bt elle se sera achevée en tombant. 

UUnttnST. Précisément. 

FAaoowE. A la bonne heure! Mes amis, quoique 
nouvellement enricllt, je ne serai |X)int Ingrat ; et p »ur 
lui rendre, après sa iii^rl, le^s lin'in nr- inVIle mé- 
rite; pour éteruiser ses bieiifailset «uiri»coniiaissince, 
j'cntoids que te ehitean de DtoTamriis^aBpeHe désor- 
mais u ca&TEAU DE LA pomoaec} el «qoMnl'iHii, à 
diner, pduF mauguratton... sils nÉtuts m Is fusln 
dWatot^ lÉ ftest Ai milMnbmi iM* 



VAODBTUt, 
AàitstvsntdeM. 



MonssarlfaHisI*, su potte, 

S II, maîtrisant de vaiosdteirt, 
et son bonheur daol ta reti^ite, 
El dans la gloire set plaisirs ; 
Qui, loiQ de la mate comnMfle, 
Vadrs»aiaeiléfectté| 
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Oui trouve pn chemin l.i 
El iwuo gatmeiit * odié! 

liupra. 

Dans les rnmbats où je m'engage, 
Lf stirci N n'est jamais douteux; 
Je trrompho, c'est mon usags. 
£o amour Je loit moiot ta«if«llx I 
Je hit U gneiTBim demoiMllM 
Dépoli tmie an* en Térité ; 
1» ^ «■ ecrar toates les belles. 
Bttoojoonje passe à càib. 

PAUK>WB. 

La «mat elianlM la ginia. 



413 



SMidadit II mtodla, 
IMiarle ta guiVison ; 
Lenteur court apry's l,i lu.ilico, 

Lea 

Las pkideun après la juslicd : 
SottfiMtekMVB pana àcMA. 

âUCI, ou public. 
Vow plaire eit notre unique carie : 
Qaa votre vlpiti' s.iu- 
De plusieurs .ïuties soil suivie ; 
C'est notre vrpu. c'est notre espoir. 
Que votre bonit; t*eu souTienoe: 
El quand un destlo aoubaiM 
Ver« ce tbé&tre vonaaaMMk 
ifet M paampta à cM. 



riK or. I.K CHATEAU M U fOOUMB. 
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FARïNFT.I,!, page. 

Ltcun^ f 



Le thMire nprtMBla «ne nUa 

8GÊNE PREmÊRB. 

PACOLET, seul, un pommier à la main, et parlant 
à la cantonade. Eh bien! ne faut il pns vous souhai- 
ter boa vojaxc? Encore un qui part sans me donner 
pour boire. iCltoos, préparoiw loipours le déjeuner 
Hii niimrrr> deux, peui-olre que celui-là m'étreiioera. 
[Mitiiyeanl une pornwie jBah ! il en reste encoTe deux, 
cp sora assez. Quelle lourde Babil qu'un hôtel garni ! 
des étrangers, des joumalisles, desétudiants en droit, 
des auteurs. Hun Dieu, mon Dirai quel méttor que 
eidni de gogon d'aubetigie ! 

Air de Doche. 

Pour se rendre les gens propleas. 
Souple, discret, à tout Tenant^ 
roSr« avec lele me« MiTie««... 
Od m'a toi^onrs eo me pajaot. 
Je d*«rai« ben briller fc la ronde. 
Avoir dea laquait, dei comirit. 
Puisqu'on prétCDd qu'en ce paji 
Les gens qui aerTeai tout le monde 



PACOLET, garçon d'auberge 



flcreonndgee. 

j NANFTTE, écaiUère. 

à y«rli( dans mm hdial garni. 



8CËNB n. 

PACOLET, NANBrnS, «orlONl <r«iw cAsmAr» ib eâU. 

nainm. Ouï, Monsieur, je vous en a|)porterai de- 
main une cloyèrc. Vous savex queje au» to«ûourt à 
la |M)rle de l'hôlel. 

PACOLET. Tiens, c'est ma prétendue! bonjour, 
mam'^lle Nanelie! iS'etn^font la bouche.) EUe n'é- 
tait pat anses cuite. 

rtANEtTE. Qu'est ce gue tu fais donc là t 

PACOLET. Veux-tu m en ouvrir une petite douzaine? 
Je U' donnerai eo paieiuenl douM baiim! fafaitpj 
ton compte? 

fUMcmu OMUiie goarmand \ 

PAcoicT. Gommudl pane qa*oo aima lea bonnea 
choses. 



A dfcMa alà . 

tuamn, 

Ata dn vaudeTlIle du Petit Cowrri». 

Ce n'est pas ainsi qn' tu m' (ibiras, 
J' Tcux qu' mon mari soit pins aimable, 
SI qu'il a' Mit pas l«a|o«ra à table : 
L'anaar, Hoadear. ne Baags pasl 

Cte Roomandiae est trop précoee ; 
D*i r matin II n' songe qu'a c'Ia; 

Et Moii?iLur tj'.iipirc à la noce 
Que pour mii ii\ diner ce jour-là. 

FAOOLcr. Si on peut parler aiasi ! Je n'ai pas encore 
fait mon déjeuner, et voilà le quatrième que j'apprête. 
Je m'en vas les remettre encore au feu! 

NARRTC. Eh ! laisse là tes pommes, et parle-moi. 
PACOLET. Tu ne sais donc pas que c'est p >ur votre 
protégé, ce beau vilain petit seigneur, qui depui:>deux 
jours qu'il est ici, ne fait queelianler. Veni-tn Ten- 
tendre: Ah! ah! Oh! oh] 

NANETTE. Moi, jc irouveçabcn eentil ; et puis, il ne 
chante pas toujours! Tu ne siiis donc pas? hier, pour 
une simple commisaion, voilà ce qu'il m'a donoél 
Ricouff. Onlouit d*ort 



Aia: 

Et si t'avais va d' qnell' façon ! 

Quel air aimable et bon ! 
Oh! ma fin', c'est psyar trop Mea 

Moi, j' n'ai pas d*avaifea.*. 

El fùt-c' même pour rien, 
J' sis toute i son service ! 

PAOOLR. Eh bien! voilà ce queje n'enleods paal 
Il Mt toujours aimalile qne ees me 
sieurs du n" 3, que tu aimes tant* 

PACOLET. Ah! ceux-là, quelle diflérence! ce sont des 
gens dislingues, des auteurs, enfin. 

HaanTE. Et qu'esta que c'est qu'un auteur? 

pAcour. Ab dinet un ânleiir... pour l'aspliqunr 
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FÀIUNELU. 



cela à toi... vn antenr, e^est on métier eoimne nn 

autre! ri m \r tion! cumme le mien, par exemple! 

KAALTiE. Comment, un auteur, c'est comme un 
traiteur ! 

«ACOLET. Non, mais ça se ressemble, cependant. 

A» du Taudeville d'ÀrUqutnMuÊard» 
ToDioura dans >a tfita il mÊloam 
V majtn d' fUra d' nooreui ragoàist 
De 1011 mieux il letasulionne, 

Afin d" rontcnter tous Ils goûts. 
Maisd' nous coud point il s'écarte; 
D' peur qu' «on repas u s a mal 
Il a Miad' fiure iMjer la carte 
Anotda aanlr le dia*. 

Ce sont eux qui me donoeot tous les soirs des biHeto 
de spectacle ; et vu la aiaïUèrc dont je me suis montré 
dans cette pièce qui ii*a fkit que paraître, ils m^ont 
promis uneddt sur Irur premier oiiv rage qui réussira! 

^A.^ETTE. Ah ! bien, oui ! moi, moi, je ne ?eui pas 
attendre aussi longtemps que ça. 

PAGour. Ah! est-elle pressée, esb-eUepiCMéel 

MAMïïm, 

An : Ct »MidMir fft mon ^ariMKM. 

Faut qu' tu sois ben bon tfèHtê 
Pour les croire généreux; 
Ont-ils d' l'argent poor OO aatiS 
Quand ils n'en ont pas poar «nt 
Héla* ! de tout Ils AtaiâaBeat, 
Et depuis qu'ils sont au logis. 
Sans quelques baisers qu'ils m' 
Dt n'auraient encor rieo pria. 

»400iR. Dame 1 ça s' pourrait bien. 

Mimafr. 

Ooi, je eonmeaee I te croire. 

Ils s' moqn' rln moi tous l^ s tlc.xix ; 
Qiiaml il faut m' donner pour boire, 
Ils n'ont pas d' monnai' nur i u\ 
Ce qu'ils m' promettent m'c-chapjte; 
Leur argent m'est inconnu, 
Et sans qnelqa' ■oofll^ qu' J'attrape, 
J* «'a 



U5 

|C*e8t bien écrit. (Jï lit.) a Le jeune Farnielli, pre- 
« niier musicien et premier page du ^rand-duc, vient 
a de mourir à Florence. Q loiqu'il tût dans T&ge lie 
« plus tendre, on citait déjà par toute l'Europe ses 
« talents et son amabilité. » Ces messieurs smit trop 
bons. « Le prince, dont il était le favori, en parait 
« très-vivement afTecté. » Il me s<nnble pounaut que 
j'ai obtenu un congé de Son Altesse, et que je viens à 
Paris pour mon plaisir... Cep 'ndani, puisque le jour- 
nal le dit, on sait que les journaux n'impriment ja- 
maisriende faux. Allons nous mettre en deuil. 

An : Adieu, je voit* fuit, boU eharmaïU. 

Je vais me pleurer de ce pas. 
Et Je veux que ma douleur brillsj 
En pareil cas, il ne faut pas 
Beaucoup compter sur sallHlIls J 
CUacun k paraître navré 
Met une uégligenco extrême ; 
Peu étn aailounl'bal bi«a j^eoré, 
D ItalquVniwiilaiirssaMéaM. 

Ah! te voilà.Nanette? 
luiwin. Oui, MoiiBieiir. 

F4RI5EtU. 

Ait du Laboureur ekinois (de JIozabt}. 
Qo'elU eit douée et gentUlal 
Gbaque Jour rembetlit; 
Et ton ail noir pétille 
De malice et d'eqvîl* 

{A part.) 
Allons, séchons mm 
Ooi* la iennial • tort ; 
Jésnsprtsdafts 
Qne Je M sols pis 



lunnn. Ah! mon Dieu! j'entends une fvitnre ; 
c'est celle du monsieur au louis d'or. 

PACOLKT. Une voiture, ç.i ne se refuse rien. Et son 
déjeuner qui n'est pas au feu ; c'est toi qui m' fais ou- 
blier... Restez là, Mademoiselle. (Il entre dans la 
^tHKÊndnmimiro S, le pomnuer à lamain.) 

NAnrrrc, rtgmrdmU m 1$ fond, Tienk comme il 
rit tout seul" ^ 

SCÈNE III. 

Les prkcédents, FaRINELLI. 

raanKLU, un journal à la main. Ahl ah ! abl !'< 
vemure est impayable! 



ai 



Am: L'mMmr ^BimomiatH «• Mn, 

Ce matin encor dans ma glace 
J'étais do moi-même enchanté J 
J'admirais mon air et ma gffiae. 
Surtout ma paifUte santé : 
runit Mes Jsré d'après die 
Vivre pendant on siècle entier, 
QoaDd j'apprends ici la nouvelle 
Qott Je sois «Sri Is amis ( 



{A Paeolet, qui rentre,) 
Eh bien! Paeolet. mon déjjeaner? {À pari.) Car il 
ne fant pas noe la doohNir me hm perdre Kappéiit. 

PACOLBT. Vos nommes sont au feu; mais vous avez 
1& une dr&le d'idée de ne manger que ça à votre dé- 
jeuner. 

FAaoïBui. Est-ce que tu ne remarques pas que fen 
la voii plus fMdw? (A /U WMfxNMj 

HAifBTTE. Ah! comme ça va en haut et en bas. 
PACOLET. Oui, c'est du biau ! une belle pratique ! 
FARi;«Eixi. N.inettc, je rentre; S*U vient des Isttnf 
pour moi, lu me les apporteras. 

PACOLBT. C'eit moi, lloinienr, qui vous les mon- 
te rai. 

FARnvRLU. Non, je Teux que ce soit elle. 
PACOLET. Moi, je no le veux pas. 
MAHSTis. Allons, taiiirtol donc, puisqu'il veut noo 
ceioitmoi. 

CANON DE IL DOCHB. 
Am : Fsnr MlMil 4'JffaNa. 

MANKIIR. 

Il faut d' la complaisance. 
Ça, Monsieur, taisei-vous; 
Ajei d' k eoDflaim, 
PI, qu' e*«sl lUd d'élf* JafaMis ; 

Aux voyageurs, pour plaire, 
D' léle il faut redoubler. 
{Faitant la révérence à FarêntM») 
On f'ra c' qui faudra lUre ; 
' a^ qnl patlsr. 



CEUVRES CX)llPLilK8 DE SCRIBB. 



rnimui. 

Tonte sa défiance 
?ourrait-eUe entre noas 
DtHruire l'influence 
D'uD ref^ard au<t|ii donxT 
Un jaloiu doit, ma chère. 
Auprès de tous trembler; 
Pour sérluire et pour plini^ 
Yoai aVei qu'à parlar. 

T eroit qn* dans la. cireonutaaM 

r o'ai pat tort d'étr' jaloux; 

J' voii; I l quciiqn' rnaiiigauCAf 

On lui lait k» y«ui doux* 

Si )' tnouliL' d' la folere^ 

On Tieut me quereller, 

El pour qu' l'on m' fasas tllff . 

Iloi.j0ii*aiqa'4ptrl«r. 

SCÊNBIV, 
NANBtn, PAfiOLBT, L*APFDT; 

PACOi£T. Ah! v"lù M. l'AfTut. 

l'aftut, sortant, et parlant à la eantonai». Ooi« te 
d1t-je. je réiwnrU du succès de la pièce, nuis iroore 
«n tqjet... diable, cherche 1 

A» : Voilà la manUn» 

Un rien t'emb.irra<i<îc, 
Ne s.ii.«-lu donc pas 
Ce qu'il Taut qu'on tUHS 
Pour plaire ici-liat : 
Det vtai» io-foliM 
Aller iMOMT h poaeitère, 
Puis mettre en lambeaux 
Dofreny, Resrnard et Molière^ 
Dm en d'autres mots 
Ce qii'iU ont d' jfidit, 
Voil.i la m.Tni<^ro 
, D'avoir 4e l'oiprit. 

AaxmoiadrBi niNmiHM 

2t suis toujours prôt, 

8e confitmi-nl-«ll> s, 

J*ai la mon couplet ; 

Qu'on sott triste ou noo, 
Qb*oo Tasse la pai\ ou la giNnii 

Quel que loit le ootn 
Ou les vertus de l'adTertaire, 
Nom diaotou touiloai» eelol ^rtantt : 

Toilàlei 

IVnelrdelV 



(C^cftont.) Si je pouvais en afobraq|ooid1iDi.» 

PACOLET. Monsieur... 

i.*AFnnr. Lai^sc-moi donc, laisse-moi donc. 

pacouT. J'ai (ait cette eommisaion. Vojront tll va 
tnaaî me donner on louis. 

t'ainrr. C'est bon, cVsl bon. 

VAOOLET, tendant la main. Mais, Monsieur... 

L''AFFtn-. C'est bien, ie me souviendrai jle UH. 

PAOOUET. Monsieur, depuis huit jours que voua vous 
•onvenesde ni<^ comme ça, je crois que vous m'ou- 
bUn. 

Laebaae «■ v««t Mn la lu lue ; 

TActiez qu' la m<'tri<iir' vous -'•'ilMIt, 

Et si TOUS le truuvt-i hon, 

Woubliex pas le ^.irçiiii . 

C'est oa' loi qu'on n' peut obmUnu 
U^f^. . — 



L*Aym. 

Apprcrxh i|i:'uii lioinme de letlN 
N Gonoaitijati cl'S utHi^'-là* 

SCÈNE Y. 

L'AFFUT, teul. J'ai ht ait chercher, je ne vois pas 
une seule pièce de circou:>tai)ce à faire. Pas de pièce 
nouvelle, penonne da mort; il y a de quoi se 
tuer. 

An : r«n««, moi je txtis un bon homme. 

Quel siffle el comment pi iit-on titts 
Quand tuut (-<it tr,ii<i|nil1>.' iri-t3ast 
Pas un savant u\i fait un livre, 
Pas une actrice de faux pa.s. 
Ou ne volt que de boonei àmOf 
Pins de procès, et nos narlt 
8e lalMeot enlever leurs 1 
Sans en instniire tout Paris. 

Enfin, pas une parodie à faire; à la vérit<^, à quel 
théâtre la donner? J'ai eu un accident à I*0|XTa-Co- 
mique, un incunveineiit aux petits théâtres, et un 
désagrément à la Comédie Française, une dispute que 
j'ai eue avec le caissier. Je lui porte une pièce. — 
Qui étes-vous? — M. l'Affût, auteur distingué. — 
Donnez-vous la peine d'entrer. — Mi'n>ienr, ( '«^sl iia 
petit oiivrapo f|iie ie vous apoorte. — Ce grt>s ma- 
nusi rit^ — Oui, Monsieur. Alors U tourne le pfe- 
mier feuillet. — Peraonnagra : Chasseurs, payons, 
bètcs féroces. Le théâtre représente une forêt) avec 
un arbre au milieu. La pn niirn: -cène s'ouvrait par 
des brigands et des voleurs, selon l'usage. Alor» ce 
coi)uin de caissier me dit ; Monsieur, des Iwigands et 
des voleurs, ca ne )ieut pas me convenir; portez ça 
aux théâtres aes boulevards. — Monsieur, j'en viens, 
on n'en veut pas. —Curaineiit, Monsieur, vniisoiez?.. 
Vous ne savez donc pis qu'il y a loin des Français aux 
boulevards. —C'était une malhonnêteté de me dire 
ça à moi qui en venais, et qui avais fait la course à 
pied ; il aurait mieux fait de me dire : Prcnet un 



siftro; mats ces i:e us-la n'ont aucun cjîard pnnr le, 
mérite, et le véritable bouime de lettres doit su ren- 
fenner en lutHuisu; auaai je suis rentré chei moL 

SCÈNE VI. 
L'AFFl'T, L'ÉCLAIR. 

yiia.k\%,la gazette à la main. \li ! nvm ami, quelle 
découverte! nous sommes sauves! Tu asenti'ii lu par* 
1er de Farinelli, ce jeune favori du grand duc? 

L'Amrr. Sans doute, on vaniait par toute riiuropa 
et ses talents et la bonté de son caractère. 

VtCLMn, joyeusement. Eh bien! mon ami, il esl 
mort! 

t'ArroT. Ah! que c'est heureux! Es-tu bien sur de 
cette bonne nouvelle? 

l'éclair. Parbleu ! c'est imprimé : je l'ai lu dans 
la Gazette. Voilà notre pièce de circonstan 'C. On elle 
de lui d ••> trails rharina it-. 7/ lit h- juurna'.^ 

« Le prince était touibé dans une noire iiiélaii olie; 
« il n'assistait plus au conseil et néKIi^'eait même sa 
c personne, au point de laisser croître ni bariv. La 
« princesse avait placé le jeune Farinelli à la pu te de 
a l'apimrlcmfnt ; . llf lui ordonna de chanter un de 
c ses plus beaux airs. A peine avait4l iini, uue le 
«prino^ épeidn,lnMf»rléda pliiiir>oowtà lui» 
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« Pembraftie, etiure de lui aorordt^r lout ce qu'il de- 
« mnndm. Eh oknl répond Farinelii, je demande 
« que Kofrff AU^ ihatm «T odiè «M «ORMil. (Test 
« (If (-•'it<> époque qu'a cotDiBeDOé la fiiTCur dont il 

« n'a ctssi' di" jouir. » 

L*AFnrr. On pom ta profiter décela; c'est fort bien. 

kVxura. El cet autre. \R Ut.) « Dans un o|»éra 
« qu'on donnait ft la cour, oà lejeane prince jouait 
« un rn|. , Karinelli chantait \irH <k ^on ami qui ve- 
« tt.iit «i ( \pin>r, et sos .icci ats claicnt si Itiidri-sot si 
« pathétiques, que le prince, qui devait faire le mort, 
c oubliant tout a coup son rôle, se releva en MUglo- 
• tant pour le consoler. » 

&*amv. Voilà dénoAmentl 

An : Vert le f«mpta 4i 
Aeeablé par te remord*. 
Le prinre à la fin (uccombe; 
Son ami vient tor M tomlM 
Cbnter l*orBe« dw morto. 
D (iread la^ ebérie; 
O poovoir d« llMnBonief 
Le mort revieot 4 la vie 
Sur un grand air d'opéra. 
Mon nmi, i|uel)e mei 
Uo opéra qoi rAvaU% 
TmI PMto ' 



l'éclair. Oui, il Taut ae déf>ècher. 

L'Arrtrr. Trop fougueux, ces jeuiieageDi4iu Ce n'est 

pas 1m peine, fa pièce est dé,à faite. 

l'écuir. On nous aurait prévenus? VolHt €6 que 
c'est ; et- journal-ci n'annonce jamais les noftf que le 
Inidemaia. 

Vimvt. C'est vrai ! il devraitles anaoneer la veille. 
Mais ce n*est pa^ ce que je venx dire. ITavons-nous 

pas la parodie du ilernier op^ra? L.a uièce p^-ut Ser- 
vir, enclianfi[eant ie nom et la fin dequflques coupleU. 

l'ÉCLAiR. «.'est juste. Je n'y pensais pas. Ah çà ! mai» 
pour parler d'un musicieB, tu aa sais pas une note de 
musique, ni moi non pins. 

I.' ^FFiT. Qu'importe! nous avons fait une pitVe der- 
nièrement sur un arrêt de la Sorbonne; est-ce que 
nous savions une phrase de latin? Comme si les au- 
teurs étaient obligés de Gonn;iltre les choses dont ils 
parlent. To verras bientSt que , pour composer uoe 

piéa% il ranrlri avoir Tait t>ait< « s.'S étude8.Soil doOC 
tiaoquiile, j'ai là toultis mc!> !>ceneï. 



Si Paulinê »st dams l'indigence. 

Vwu j aMttnwB naiBla «pithMc, 
Hoas perisroDt diitê et bimolt 
Naas pirleron de la fanvettc, 

Nou? parlcruBS du rossignol; 
Noua (liroaa qu'il eut pour n Ijrs 
L*éeiM»dalapostriii,' .. 

L'ICLAUU 

On no laaia ce qoll vsat din. 

L*ASfn« 

OnebiMidttoutoMA. 



i*ficuta. Tu aa raison. Hais enoop» IWbifl^ con- 
naître lin peu la vie do Karinelli. 
L'AfFur. C'est vrai. Diable!.. 

8CÊNE va. 
Lh niÉtan, PARINBLU, pMfr PA€OLBT 
HMl PiMoMI 



L'itCLAIR. Quel est Ce petit moiisienr? 
PARMELu. Fais remettre sur-le cbamp celte leitroi 
lapoole. 

PAfoi.f T, lisant l'adresse. Oui, M insiinir. Al xifjnor 
SpmoUUo, a Florence. Tiens, quel bailliage ceal-il? 
PAUHiiu. Que rimportet 



Ait du vaudeville de Vettaln i 
Alloos, tor t'beore obéia-moi, 
Seoqilii sur-ls-cliamp ce moMage. 

{Lui donnant de l'argent.) 
D'avance, Ueu«, voili pour toi. 

PACOUR* 

Voa< me doDMi! 

VARINEtLI. 

C'est mon ossfs» 

L'icuiai é eiiut. 
Qao pooses-tade os maiollMit 

t'avrOT. d Paeottt. 
Qaet eat-il? Je crois le rem.-ttre. 

PACOLKT, tenant l'argent. 
ngnor' c' (4u'il est; mais ou voit bien 
Qae c'est pas oo bomme de lettre. 

(Rfan.) 

8GÊNB YÏÏL 
FAIUNELU, L'AFFUT, L'ÉGUIR. 

L'Écuua. n a des connaissances en Italie; s*i! pou- 
vait nous donner des ren.<ieignemenls? 

L*Amrr. Il faudrait un moyen neuf et piquant, te 
vais lui offrir du tahac... MoQsieor an uia-i-ilf 

FARiriKixi. Grand merci. 

L'AiTtrr. Peul-<';lre ne vaut-il pas œloi d'Italie; car 
j'ai lecoonu à la tournure de Miuasieor qti'ii était Ita- 
lien. 

FARWELU. Oui, Messieurs, j'arrive de Florence. 

l'affût. Quoi! Monsieur, vous venez d llilie? Au- 
riez-vous eulendu parler du fauio.ix Farni lli? 

VAanaixi, à part. Où en veuleol ils venir? ifiaul.) 
Oni, llessieiirs. le Tai beaucoup connu. 

i.'i?:ci.\iR. Ah! Monsieur, rendez-nous un;^ran ! ser- 
vice. IW-untez-nous les particularités de la viu de ce 
jeune prodige. 

L'ATFiir. De ce grand bomme I 

PAaniEu.1, s'tnelinaHt. Messieurs!.. 

l'éclair. Yen pissez aucune <i)n^ silcnCC» 

FARINKI.I.I, a pari. Que c'est tlatleur! 

L'AFrn . Si vous saviez l'intérêt que nous y prenons! 

raumuxi, à part. En vérité, voilà de uuot donner 
de ramour-piopre! [Haut.) Messieurs... Parinetti est 
à peu près... 

l'^lair. Était, vous voulez dire. 

PAJUNELU. Comment? 

L'Amn^d t Eclair. Meta>toi là et écris. 

ranHUtti. Eh ! pourquoi dooef 

L'AFFirr. Oui, votre récit faitaalInqiMlqiMSldésSi 
quelques pointtsi de couplet. 

PARiNELLi. Hein! Comment? 

L'amrr. Estrcc que vous an aavai pas la gnuide 
nouvelle? {At)ee joitf.) Farinelli est mort, et cet év4* 
nement-Iâ est tmp heureux potir ipie nous n'en ppi- 
litiuns pas. Nous arrangeoa-i la-dojius une pièce de 
circonstance. 

FAawBui. (^uoil Honoieor, vous séries^... 

L*AvrcT. Moi-même, Noosieur. Bapnifl mon enftince, 
jelravaillf le vaudeville; je l'ai étu lié chez nos pr - 
miers restaurateurs, ie suis membre de toutes les 
académies mogeuileBde la eapilBle, et /ose dire que 
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J*ti donné à la poésie légère uncimière deoomi»- 
tance et de solidité au delà do genre. 
L^CcLAiR. Monsieur, vous poofeseommenoer. ffam 

écoutons. 
FAaiHELLi. Très-volontiers. 

Au de Iktlvimar. 

D'un père panvre et ▼eriueux 
F^innclU naquit à Roinu! 
Étaut sang bien, il fui beureui; 
EUot riche, il fut honuétt; homme. 
Le haurd seul... du derni«r rang 
Le rapprocha da i 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



Sa rortnoe cbaagw toiitMk 
llaisMiieœnrftattonJolirtM mène. 

l'écuir. C'est fort bien. Mais quel était son carac- 
tère? qu'est-ce qu'il disait? 
i'arFOT. Gai, vovons un peu oe qo*U pensait. 
I. Le voici: 

Am do Cabaret. 

Il faut, puisque notre ciislenee 
Dépend, dinait-U, dea baaards, 
L*aMlillr par la bkalMiaiica 

Et la chamer par lei beaas-arts. 
Le eort lui toarit par mégarde« 

Et iH cliceanl d'en profiter. 
Il f i-cut sans y prendre garde. 



L*Afnrr. Fort bien. (^4 l'Eclair.) Tu écrit toujours, 

n'est-ce pas? Voilà de quoi faire deux couplcls qui 
seront appIniiHis. Je m'en charge avec qiialrr billets 
de p.\rlrirc. Mais jiuisjiii- \uus nous (loiintz <\v si 
bonnes idées, il ai'en vient une. Faites la pièce avec 
nous! {Ici, NtmeU» tnoerse le théâtre avec un haUet 
et un plumeau, et entre chez Farinelli.) 

KARiWELi.i. S'il faut vous le dire, il me paraît a8«ez 
sin{:ulitT de travailler sur un pareil snji 1 [A d'iil- 
icurs, je ne vois rien dans la vie doFariuelliqui mérite 
d*étre roiaen sobie. 

l'affût. Comment, Monsieur, le moment où il res- 
suscite un mort avec un air d'opéra! C'est admirable! 

KARiNELLi. Commi'iit. vous . savez... Ail! oui, je me 
rapiK'lle. El vous croyez que je m'en tirerai bien? 

LAFF1T. A merveille, vous foumirex les idées, 
l'Eclair fera les couplets, il leslailtiè»*^le. 

FAnmELU. Ab ç& ! et tous? 

l'affut. Moi, je vous encouragerai , je taillerai les 
plumes et je mettrai mou nom à l'ouvrage. Je me 

charge des articles dans les journaux Attendes. Il 

me vieat une idée de couplet pour notre pièce. 

L*iUxAiK. Bh bien! qu est-ce que c*est7 Te faut-il 
une rime? 

l'affût. Tu lue l'as fait perdre, je n'ai plus d'idée. 
L'touuB. Voilà comme tu es toujours. 
l'aptot. Je voulais dire que Fannelli... 
L*CiCLAiR. louait de plusieurs instruments. 
l'affi t. C'eslça; roaisc'était pour tourner..! Aides- 
peu, vous vovez que j'ai l'idée. 



moi UD peu 



va waj If^v* vuuo tvj 

LUcLaïa. suiii.M 



An du Vtm, 
Où dUehaa 
Que ce 



L*arniT. Pas mal, e*est ce que je voula» dire ; ca va 
mrrair. 



l'éclauu 

Jouait joUneot dn 
El Jouait, etjooatt... 

Ah! diable! il faudrait une rime à célèbre! 
l'affit. Je .sais ce qu'il faut. 11 faudrait un instru- 
ment en èbre, célèbre, funèbre, ténèbre, ténèbre...,* 

Je ne sors pas de la. 
l'éclair. Changeons la rime. 

Oa dit cht* mainta nation 
* Que ee maileivB d raie.. 

l'affct. 
Jouait joHinc ut «lu bas»on... 

FAaiNCLU, à part. Amusony-nous aussi. {Bout.) 

El proprement de la guitare. 

l'affut. Bravo! ^'allais le dire. Rcst»' à savoir après 
ça si Farinelli jouait de la guitare; mais qu'est-ce que 
{a fait à un public éclairé, qui ignore ce qui en est? 
maintenant le cinquième «en. 

fari>f:li.i. Ce premier quatrain est un pctt laible, 
quoique j'y aie travaillé, 

l'affct. Pourvu que les deux derniers vers soient 
bons, voilà tout ce qu'il faut. Nous avons encore do 
la marge pour dein msimds» je nf en chsige. 

t*iaAtt. 

Quand ce mni lioinme, enbadinaal, 

Fredonnait mie chansonnette... 

l'affut. Je tiens les deux derniers. 

L'a&sembléu en s'en allant 
Se nttrait tort satiaiiyie. 

l'éclair. Ah ! quelle ehulr ! il n'y a pas de pointe, 
c'est plat; eil'astenMée en n'en allant, il o}an!|ue un 
pied. 

I AFFi T. Ah ! c'est nai, rassemUée •*en «a sornn 

pied de niuiiis. 

fc*É(XAn. 

Quand ce grand bomne, en Iwdinaml^ 

Fredonnait une cliansonnette, 

La ri ii<inr\tni'c au même instant 
l/nrronipjtf liait sur s:i trompotli!. 

FiOUNtLU, l'afflt. Bravo ! bravo I reprenons. 

KRSEaaLK. 

Quand ce grand hooine, ete. 

L AFFCT, s'essuyant le front. En voilà on qui m*a 
donné de la peine! Aussi e'r>t au de mes meilleurs. 
Ail {à! mon cher collaborateur, vous voilà engagé, 
vousatvei tmaillé. 

FAMKELLi. Sougcs douc quc jc n'ai jamais Eut de 
pièces de théâtre. 

i.'*KKi T. Et moi donc? El pourtant me voilà. Jén^me 
l'AtTut, auteur draiiialiquo, furet de coulisse et ora- 
teur dn foyer. 

FARiNExu. Allons, Messieurs, j'accepte, pour larareté 
du fait. 

l'afh I . Voilà une première Si-ance qui est bonne, 
la seconde après déieuner. Nous ne vous invitons pas. 

FARINELLI. Je ne déjeune jamais. 

l'affut. Fallait donc le dire. Partie remise. Nous 
irons dîner «ta vous sans façon; c'esl ainsi que ça se 
pmliqueé Vous ètas esnsé avoir déjeuné dws mus 
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nom allons dîner elws tons; tonàeoaiiDeoD Ut det 

▼audpvillcs. 
FARiisKLLi. A la bonne heure! 
l'eclair. Et surtout du bon vin. 
L'Amnr. Du bon vin et pas d'eau. 



Aokéa la Mamai9m 

La bocne affaire ! 

Tout est d'accord; 
hurlant Jr III' in'atleiidail 

Moi-môme a f un', 

VivaDl fiicur, 
Une compUiDle »ur ma mort. 
t'Afrrr, i*icuia. 

La boDne affaire! 

Tout (l'acrord; 
Cn piin il i.iiM.iL'e doitplaiN: 

Destin (iruspcre. 

Oui, celti: mol t 
Va ranplir outre coffre-fort. 
VAuratu. 

Cest nn flroU (in'iri j.- m '.irrotfo ; 
Hais il est tant i; us -li- hi' ii 
Qui Tont eu\-mi-mi » li ur cluk-e; 
Je puii bitto ïàtns aunci lu mien. 

La bonne afTairi', i 
{L'Affût et l'Eclair entrenl rhtz etu-. FahMlU rut» 
twr U âêvoÊtt dê ta «bAm.) 

Citm, Êppdmt. Pacofel! PMolel! 

SCÈNE IX. 

FABINEILI. Ah ! l'on teut me mettre en tiers dans 
une piètr de < ircoiislanci' sur ma mort! Jo n'y vois 
pas d'incooTéoicot ; et si jamais je tombe dans ut di»- 
griee, voilà une re8Soiuce»|*M ma pièce. 

BONDBAD. 
Fm t m e eruéU* (des Rimms^voi» 

Le (tort me délivre 
De tout embarras, 
Et je m'Mi vais vitra, 
GrieeàiMilM0ai! 
la crois voir ma beOt 
Lisant le joamal, 
El se trouvant mal 
A cette nouTelle ; 
Haï» au bout d'un mois 
L'amour en apiielle, 
Et mon inliilclo 
Fait tut autre ehoàx. 
Dn «BardeinbanB 
le me vois exdas. 
Hais ie disu Plotos 
Ue eeralldils. 

i*Afm,«nd!Mlim«. PMolet! Pacolell 
SCÈNE X. 

NANETTE, sortant de la chambre de Farinetti,avec 
«MS osaictts à ia main. Pacoleu U n'eutcnd pas. Iln'y 
cstlamaisl 

L AFFL-r ET l'éciair, en dedans. P.iroict! P;ii dlrt! 
lUNETTE. Eh ! mon Dieu, on y va. {EUe entre dans 



SCÈNE XL 



FAiUNELLI» smI. Pmirtanl, se r^ir de la mort 

d'un honnête jeune homtiip. t t frun |)age encore. Ah! 
si je jwuvais leur jouer un luur de mon métier et leur 
donner une leçon. U y aurait bien un moven; maie 
pour cela il faudrait... » t rela n'e$t pas aise... 

SCÈNE XII. 

FARINELLI, NANETTE , sortant de la ehambr* dê 

f Affût avec l'assiette vide. 

HASETTE. Non, Messieurs, je ne plaisante pas. M'era- 
brasser! et prndaiit ce 1- nip^ 1 1 me voler mon assiette. 

FAaiNELLi, a pari. Est-ce aue mon déjeuner serait 
«neaidéraal! 

NANernt* à ta eemUmade. Oui> riei, no. Cest tiie- 
mal, on croira que c'est moi. 

PARIS Fu.i , (i part. Voici IVvca'^ion (jiie je désirais, 

et je puis maintenant les tuer en touU- sûreté Eh 

bien! Naoette, mon déjeuner? 

mmnTB, Vapercévant, Ah 1 moa Dieu, Monsieur... 
le ne sais comment tous dire... mais je vous assure 
bien que re n'est pas m i fruité ?.i votre déjeimer... 

rAaiNELLi, rUtiU. Cotmneiit, on l'aurait pris? Eh 
liiea! mon enrani, je l'avais fait exprès. 

MAmm. Exprès. Vous saves doue... 

FAainnxi. En! oui. Ce MOI les souris, à oeqnedi- 
sait Par.iiet, (|ui matigealeut loot dsos mou apparie* 
ment. Je les guettais. 

^A^ET^E, riant. Ah! vous croyez... 

PAauottxi, nonl. Et j'ai saupoudré mon déjeuner 
d'arsenic double, tout ce qu'il y a de plus lort. 

^«A^^nTB. Ah! nem IHeu! ils seront empoisonnés. 

FARinELLi. Justeineiii, et c'est là le meilleur. 

>A>ETTE. hors d elle-même. Eh! non, ce n'est pSS et 
que vous croyet... Comment les prévenir!.. 

SCKNE XUL 

LisnAcÉBmns, PACOLE T, un morc0m de pam^tm 

couteau n la main. 

NANETTE, à Pocoltt qui i litre. .\h ! Pacuiet, cours chex 
le premier médecin, qu'il vienne sur-le-champ. 

pAcoLE^r, mangMmt, C'est bou. Après déjeuner. 

NANtnTE, «Awm«Nl.Bhl non. GMmemieun vienneiit 
de s'empoisonner. 

rACOLET, mangeant totgours. Bah! avec quoi? 

NAiHETn. Avee eet pommes. BUes étaieot empoison- 
nées. 

rafflOLET, UusMtU tomber son couteau et son putn. 
Comment, le déieuner de Monsieur. Ces pommes que 

ce matin j'apprètiis... 

ISANETTE. Ouij'-aiipn'jdri'es (l'awMiic [Pnrnlet pnusso 
un grand cri, et tort par la porte du fond, Manette 

SCÈNE XIV. 

FARINELLI, seul, se jetant en riant dans un faut' 
teuil. Ah! ah! nous allons voir s'ils trouveront liir 
dedans im siyetde eomédie aussi gai que celui de ce 



SCÈNE XV. 
FARINELLI, L'AFFUT, L'ÉCUIR. 
Cànm, mtrwU «» «'orractant lu chevem, Ahl 
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mon Dieu! mon Dieat {À Nimdt$.\ TU es «Are qu*il 

est allr rbrz \c mi'dooiii? 

KAiii.Nnii. Eh h'un'. Messieurs, qu'y a-t-il donc? 
D'où vil nt re Imii ? 

l'ëclair. Vous voyez, mon petit ami. des gens dcs- 
espéiéit. New avons eu le malbeur de nous empoi- 
sonner. 

l'affut. Et je ne survivrai pas à ee malhear-lè. 

FARiKEi.u. Oiii>i ! \iinssrii / .. Al) ! i|ne c't'st heu- 
reux. Depuis que je voo^ ai quitti'S,^ il m'e^it vonu 
vne idée de pièce de circonstance; mais il me Tallait 
pour cela deux auti'urs luurts. Et même il me fallait 
mie mnrt tragique pour que ça fût plus gai... Ah! 
quel ^rnice vous me n iwirz là ! 

L'AFvn ET l'eclair. Ah ! Monsieur! 

FAKiNELLi. Non, l'en suis onchanié... Ah çà ! tous 
tnivaillerez à la pit re. Vous avez fourni le sujet. Ainsi, 
c*««llK)p jus^•, je me charge li'an angeT les couplets. 
Quelques nTrains bien joveux. 

l'éclaik Eh! Monsieur, dans l'état où nous son) mes.. . 

L*ArrvT. A deux doigLs de^la mort... 

rABiniLU. Qu'estroe que ^ ùùt, (a sert un ouvrage 
peathome* 

l'éclair. Posthume! c'est une inditriiiti* ! 

PARiMELLi. Allons douc, vous vous découragez pour 
ua rien. Iles ebamoBnien! vous dvvei lin de ioat 



Am 1 ^( 

Dant ce inonde, notre exitlt oce 

Au fait n'est rit-n qu'une ctiauMO} 

I^'R uij» i n font uiit- romanre, 

El le* autre* uu gai Bon. flou; 
Haii que le soit 14OUII loit uu non propiM, 

Au Iréim rk-o m uows MuMrail, 
El piiiaqn'i) faut qmi fc cbai tua Ouitoe, 
Cb.iutuus galmcut juiqu'..u dcinicr coapkt. 

t'AFTCT. L'int( ret vous fait donc oub it r tout senti- 
mriit d'hitmanilé? Vous réjouir «le notn mort! 

fab nmxi. PoiirquiM pa-. l ui-qu'clle m'est ,i\,iiiia- 
geuse. Vou" vous rejituii>.'^ez bien ne celle de Fanoelli. 

L'ânvT. Eh ! Momieur, n<His ne le ooiinaiadoiia pas. 

PARl^Eu.l. Je ne vous connais pas non plus; niais 
^est égal, je suis plus génénnix que yuus, et quoiqu'il 
m'i u coûte le suj. I d une pièœ de cîTOonslance, je 
Veux bien vous sauver la vie. ' 

farivr. Qvui 1 cher collaborateur, tous pourriez... 

riuimBtu.Eb! mon Dit u,j'.ii une recette nifa llible. 
VooR ca rni inset le drnoùiuent de notre pièce? Fan- 
nelli n-s^iiscilHit l s iiior.s ivn nni n.nl.tilr ; i li hit'ii ! 
san^ lia »ann rd'a\oir son lak-nt, je vais *ous chao- 
teruii ^H-tit air, et %ous alii-z voir... 

Cètfnt. UupeUlairl Abçà,Monsiciir,que8igniûe... 

rARmuu. 

An : Jii Pofait' Hoyai d« Paris (u'Ansnen ni 

BACirÉass). 

Adroit* à saisir l'j-propos, 

El l'aaeedota qni ciKole, 

Dbux aolMirB, IKeoodi «n bom mois, 

Snr nous lançaient le ridimli ; 
Mai* llnilvint qu'un coit.iin jour, 
Coiitr. . u\ r. (loiis'i,!! I 1,1 Siitire, 
A Kur» dcpeuB on voulut rirej 
lcé>bas cbaeno a loo tour. 



t AFFUT. 
mit» 



Commait, Monsieiiri est^ qtt*0 «mit 



FAMNELLi. Noii, noH, C'est un couplet que Je 
Mais $a va mieux, n'eat^oe pas? 

DErilFMF. COl PLIi, 

Un artiste a fini Ron sort, 
Di^jà leur verve s'évertue; 
Mai*, héla» ! oo peal vivra «eor. 
Même quand k Jonmal VNt loo. 
Il revient do sonbi 
Kt eonna it se ports i i 
C'i'«t lui qui vous rend h parsillaj 
Ici-bas cliacuu a sou lour. 



l' AFFUT. Je suis ressuscité. 

FARiNEixi. Quand je fous la diaua^ je nlnttto J»^ 

mais d'autres. 

L*AFFmr. Comment! vous êtes Farinelli? 

FAhr>ELU Lui-même, votre collaliontfur, qui n'ctt 
pas plus mort {|ue vous.. ( Vtrs la cantonade.) Mail 
qui nentdoncTEh! c'est Paeolet. 

SCÈNE XVI. 
Les précédents, PACOLET, jNy* •( difta. 

l'affvt. Comme il est pàle 1 

rscouT, à voie 6a«a*. Ccst fini... l'apothicaife n*j 
était pas... Son... 'j.m-on... m'a dit qu'il n'v... avait,., 
Iiasdf remède... Aulsi... Sa votx s'affaMu tU U Uimtt 
sur un fauleuil. < 

NAnETTE. Qu'est-ce qu'il a donc? 

l'affût. Ce pauvre Paeolet, cointne il s'intéressait 
ànou"! Ah mon Dieu ! quand ce>ierait pourliii-mtVne... 

pAcoLfcT. N'tn, ce n'est pa^ va. C'est ijue te mat n... 
Il y rn tv.ot trois... 

L'AFnrr. Et il en a mingi" une... {Tous n'en/.) Ah! 

PAiOLET. Et c'éLdi la pin ^ Krusse... 

L'tcLAiR. Ah! ah ! l'imbéciiej tu ne voés pas qu'on 
se moque de loi. 

K i^KTTF.. CestUen fiiitj milice que c*estqned'èlra 

gonriiiaiid. 

PACOLET. Gomment, ça sYait pour rire! Vousétiet 
donc au fait, monsieur TAffut, et vous lùaies semUsnt 

d'avoir p<'ur. 

l'aftit. Sans doute. J'espère, Monsieur, que vous 
ne nous en voudrez pas de notre pièce de circon!>tance? 

FARINELLI. Au conii«in; mais comme elle ne peut 
plus avoir lieu, je vais voui w proposer une autre. 
(Detignant Nanette.) 

Air : il m« faudra quitter l'empirt. 
Voy<-( ces jtnx et ce joli itsane ; 
Pul4l jimais njet pins graeieasf 
iHHir terminer ses aaoan et Tonvrage, 
Chereboos tom troia qatsiquet moyans hearso* 
L'amant d'almrd chantera sa mallrMte; 
Mhi^ il tic pi iit I'*^[iiiti'ii;r «iarn iirfi<Mil. 

Messieurs, ehariç. i-vous tlo l.i pièce. 
[Donnant ta hourte à PoeoUtt^ 

Je me charge du dénoûmeut. 

t*Avm. Ma foi, mon cher oollaboratetir, voilà un 
dénoâmenl que je n'anmis jamais trouvé. Avec tout 

celi, encnn' niH' jti dv i iiTiin-i;t;\iire en pnrti'fcuille. 

l'éclaih, uui p' iidanl ce temps s'est empari" <lu jour- 
nal. Non. Uii aca'leniii'ir n ccli'bri! vient de mourir dos 
suites d'un rliuine qu'il avait attrapé dans ranti-' 
chambre d*un grand seiimenr. 

L*Aiior. 11 «M morll vMt ' 
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riinm.Li, aux auteurs. 
* Am DOUTeau de M. Doche. 

Croyn-noi, ponr d'cntm tqjetf 
Ri^fif rmitlnlôt votre lyre. 
El d'na roi chéri été Français 
B«liMeMOtt« fhearevi enpirti 

ClUDiCt lu Franr.' ,i !u>!i geooatj 
ChantPi Fr.inr i- l;i vaillaucf; 

Viiil.i ili,"- ».i I' I uni . r lii / m us, 

Scrout toi^uurs de circonslano9. 

I.*ICI4». 
Pour tnnt mToir il fluil M 
Que nnit et jour un «ab-tirTeUto; 

L< s riilii < il'iiu inircl'hui 
Fiiiit «iiililii r !•< ii\ {|r l.i vi lUo. 
Tout rh.ii.^'e du soir au m itin; 
MaiK Molière ««.iTait qu cd Fiaoeo 
Et Tartufe et Geoiyu Dtmdin 
Seraient toi^nart d$ eimuMoMê. 

PAOour. 
C'i «t r mniTK'iit (l'tMrr e^nérem t 

J'i'p<iii«i- r. llr <)Ui' j'adore : 
Par k"* iilil> bi'.inv l'unrfs je tcux. 
S'il SI' p' itl, !'( mttt'ILr uiirore ; 
&lat>« .1 tou i ur, pHjMliie voil i 

l» moment d' MM nooet qui s'awm^ 



Tâche de m' donner ce jonr-lk 
Quelque chose de eireonitanet. 

HANETTE. 

Quand à la noce on none mèn'ra 
J* «eux f èlooner per ma parure; 
Butant par-ci, bouqueti par-là, 
Me» ii*f manquera, je (e jure : 
Di' moi tu pourras être Oer, 
Et pràM k mon cxix'rit' nre, 
J' m amDK'rni d' façon i|u' j'aurai fair 
Qui ronrient à la rireoiulance, 

L'APfOT. 

Jadii époux. Je fui auteur 
D^in enntnt, mon meilleur ouvrage, 
liait qui vit le jour, par malbeury 
Cinq raois apri's le mari.iyc ; 
C'i'Liit p 'U le momi'iit, e rroi, 
El pour dire i « ipii' j'on pi-nso, 
C'eiit le Seul ourr.i.'i <l moi 
Qui ne wil pas de ctrcoiutonee. 

vanmiuLi, m piàUt. 
Vous voyet que nos d««x auloor» 
Ont eeeoyé mainte infortune ; 
Viiudrii i V(iii«. [..ir v.iî; riuiK-urs, 
I,. iir cil pi rp in i i ti< uri- iintj? 

Eiri' daus un jour «l'iiidulgL-noe» 
Et que tout le moudo, ce soir^ 

Proflte de ta «irpowlonc*. 



l>F. FARIKFXU. 
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LA BARONNE DE VLAPIMIR. 
SODLULOF. iBteDdam do chàteu. 
JEAN, oialtov nboUer. 

MICHEUNE. sa fillo. 
POLËSKA DE FERSTEIll. 



AtEU^oanter 
Oh PocnLUHi. 

PiMtàMê, 



ACTE PREMIER. 

thMtre représente l'habilatioii de Jean; le fond OOraK 
laisse voir t>'Uto rou-nduf di; la ramit;igne. A droite et 
à gauche, une porte couduisanl a d'aulrei chambre». 
Sur le devant, à gauchu de l'artPur, une table et deux 
chaises; de l'aiitre càti, un baoc à usage do saboUer, 
wr lequel se trouveot on labot à moitié confectionoé, et 
qodqae* «utiia. An Isvar du ridnn. Jeu, Alexis, Miche- 
Uaa d plMiewt «■frian lOBt uiii t droite, à gauche, 
et u fûd. Mandés ètfliiautr* 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JBAN. WCHELINE, Ouvriers, occupa à eUjeuner; 
ALEÛS, Meui dont un oom, fiongé dan$ te* ré- 

CHŒUR. 

An : Ifutl bot^url quelle ivreuêl (du HAfOll.) 

Amis, aprt-ç l ouvraiçe, 
Cbantons, tfais ouvrier». 
Le plaisir rend 1' courage 
An ptsma nhoUert. 
mu. 

A noa laboto tUA rtndf» ttoamiga; 

Saaa eux le paovra Irait pied nu. 
J* vols ben des gens en équipage 

A (lui j.i'l;-. jVn al vendu. 
Plim ri'iiii pjnrenu que l'on cite, 
Qui' grill' son nouvi Mil miTitc, 
Ain&i que i^es souliers DuuTeau&t 

S'il était y maître, 

Ghaog'nit peut-être 
8w p^MoUflniwiirMiMboli. 

nnd*aB parvenu que Toi dia, aie* 

■ICBEL1NK. 

Fl des sabots ' dis'nt ben des teaaiuê. 
C'est dangereux les Jonii d* targlat, 
J'oiis vu glisser de bdlaa dUMS 
Qui capMMiaot n'en porodoBt pM. 
Lai Mbaia »*«Mpéeb'al paa d'èb^ nga s 



Et ^naiqaa Toa paria an viltafa 
Daqwvq'Awx pas... c'est des propaa; 

On eo fait, j' gage, 

Ben davantage, 
En p'tits souliers qu'en gros sabotl* 

GHCEnR. 

Lai ttlMrtt n'flwpftolilDi pat itm^ MSa^ ait* 
{/âfftêt w Maaii4 cMipiMf Mwa iaa awriavst aafttitf 

JSAM, frappant sur l'éfyautr (fAUxis. Et toi, qui es 
là dans un coin, et qui dc di.s rien, qu'est-ce que tu 
as donc? 

ALms. Qu'e8t-«e que j'ai?.. Ah càl mattie Jean, 
SUIS jo pAve pour étn gai, oo pour lUre des sabotsf 

JEAN. I/iin n'cmpèchc p;is l'antre; et tii peux pren- 
dre excin|>le sur moi; ne pouvant sortir dc ce do- 
maine, dont je suis serf et vassal, j'ai eu l'idée d'étsr 
blir dans ces forêts une fkbrique de sabots, non pour 
les gens du pays, qui a*en osent gutee, mais j'en 
fournis tnnt*^; I Allemagne. Aimi Je travaille et je 
chanto inulc la journée. 

ALKXis. tst-ccque je n'ai pas confectiamié 66 matia 
la besogne que vous m'avez donnée? 

mail. (Test la vérité ; et nous n'avons pas ici un oo* 
vrier qui travaille au&si joliment; r't^st Héltral cf soi- 
gne, et un sabot roinmi' ça vous chaus^i rait une prin- 
cesse mieux (in'iiii cscirpin. 

AJ.EUS. Eh biea ! alors, puisque ma tâche est finie, 
laiaaeiHnoi m^amoser comme les autres. Et si ça mV 
musc d'ètn' tri-^tf ? 

JEAH. Comme tu voudras. (.4 sa fille.) Est-il sauvaf,'c, 
celui-là ! 

MiCHEUNE. Depuis deux jours qu'il est ici, il ne fait 
que soupirer et ae plaindra; un Ibaan garçon eomme 
(S, e*c8t dommage. 

Air : Ah! qu'il etl doux de venddnfsr. 

(«i m' fait l'effet d'un désespoir. 

Vrai, ça m' l'ail mal à voir. 
On voudrait d'un chagrin si nob' 

Connaître quelque chose, 

Ne tùÊft* qne pour savoir 

8t rea tftn est pas caaaa. 
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LA LUNE 

pi>ut-^fr<>, mon père, qu'il n'est paâ content de wm, 
et qii il ne se trouve pas assez r>ayé. 

jK*s D inie, je paye en içrdnd s« i;îneur, dix copccks 
par jour. Mais s'il a de l'ambitiuii... Laisse-moi, ma 
fille, je vais arranger cela, parcoqueça a l'air d*Dn boo 
sujet qai peut me Taire gagner de Targcnt; et no nift- 
nuracturier doit être généreux quand il y trowf» son 
bénéfice. 

mcHEUNE. Dieux! que vous êtes bon! {EUe sort.) 
JBAH. Vuilà comme je suis... [Allant encore lut frap- 
per sur téfmk,) Dis-moi, mon gwson, es-tu au 

pays? 

ALEXIS. Oui, maître, je suis, comme vous, de la Po- 
logne russe ; mais voilà cinq ans que j'ai couru le 
monde... 

jiAii.ElpoaraQoi? 

iMxm. Ponr faire fortone. 

jtAN. Et as-tu rencontré rrtip fomrîlp-lîi? 

ALEXIS. Non, vraiment: elle est comme les autres... 
quand oa court apièi^ e'est le mofen de ne pis Fa** 
Inper. 

iKAN. Diable! c'est un philosophe. Eh irienl mon 
garçon, si tu #ux rt^Mvr chez moi, ton sort est dans 
tes mains. Tu t'es pn-sente hier pour avoir de l'ou- 
vrage, et rien que sur ta bonne mine je t'ai oflcrt dix 
co|)«ck8 par jour. Mais les gens de mérite sont comme 
lei «abots, ça ne se eonnm qn*à l'oser; et je t'olTre 
six (•op4'cks de plus. 

ALEXIS. Ce que j'ai me suftii, et je n'y liens pas... 
Si je n'avais |ns an monde d'antres chsgrins que ce- 
lui-là... 

jbah. Est-ce qu'il y aurait ouelque passion sous jeu? 

Est-ce que ma fille Micheline ?.. c'est que tout à 
l'heure elle avait l'air de te trouver à .son gré... et ça 
ne me conviendrait pas. 
ALSXis. Soyex tranquille; je voudrais bien en être 

mu. Comment! tu le voudrais... etpourquoicela? 

ALRxis. Parce qu'il y aurait peot-we de l'espoir, 
taridis que dans ma position... vnyez-voas, maître 
Jean, il ne faut aimer que son égale; c'est là le plus 
nisoonable ; mais l'amour ne raHonne pas. 

«AU. Ah ! mon Dieu ! estroe que par hasard tu serais 
amoureux de cjuelque grande dame? 

ALEXIS. Précisément, et une grande dame qui, pour 
mon malheur, est plU!) liere à elle seule que toutes 
les duchesses de la Rus.sie. 

«M. Goauneotl tu «es donner dans lesduchesaes? 

imiFAflÊttfpê. 
TH^ JaaMi* pareiU* CoUel 

Ai tilt» 

81 Je ViÊme, c'est saalgrt maL 

iEAH. 

Foar être heureux dans cette vie, 

M* ftOt pas r'grarder plus hast qie soL 

ALCXU. 

r sais ben qu'eDs «st an^^isasdo imL 

Alnii qii* ven une prorideoee 
JslNatsksiemtven reC objet di«rt... 

Lonqu'tt a besoin <i'<-si» r;inr<-, 
Le malbenreax r'ganiu au-dessus do lui. 

mAM. Je vous le demande, un ouvrier qoi s'avise de 
Mre des passions. Fais des sabots, et ne sors pes de 

là. Mais, (lis-moi un peu, mon gan^n... Silcn08^car 
c'est M. Koulikof, i inteiidant de ce dootaioe. 



DE MI£L. 183 
SC&NSn. 

Les fiit*BMiw,K<IOLttOF,s«<P<dlsyMigneijM|fS^ 

noDuior. Eh bien! alla donc, alleià son secours; 

ils restent là les bras croisés : ne faut-il pas que j'y 
aille moi-même^ .Cinquante coups de knout à celui 
qui n arrivtTu pas le pn iiuer. [Les paysans sorUnt en 
courant.) C'est cela... les voilà tous partis... il n'y a 
pas d'autre mvjen dTaciter leur émamon. Ah! ah! 
c'est toi, maître Jean... 

JEAN. Oui, monsieur Koulikof. Qu'y a-t-il donc? 

KOULIKOF. Une voitui-e d'assez belle apparence, qua- 
tre chevaux et deux posiilloos; la voiture vient de 
verser dans le chemin cnux. 

ALEXIS. Eh ! que ne disies-vont nirto^taamp!.. Fj 
cours. {Il tort.) 

SCfiNE DL 

COULKOP, JBAR. 

KocLmoF. Quel est ce garçon? 
JEAN. Un de mes ouvriers. 11 est airivé depuis peu; 
mais il est du pajs. 
KOULIKOF. Son nom? 
JEAN. Alexis Pétérof. 

KoiLiKnF. IV'térof. c'est h nous... les Prti'^rof sont 
inscrits sur mon livre de ferme... l! a bien taitde re- 
venir; car, dans ce moment-ci surtout, je tiens k pré- 
senter à Monseigneur un état satisfiusaot de ses 
venus. 

JEAN. Ils sont a<i3cz soignés. 

KOLTLiKOF. Je crois bien, six mille arpents, quinze 
ri'iits paysans, sans compter les dépendances, le tout 
en bon étaL Mais aussi, depuis trente ans que je suis 
intendsnt éè cette pnnci|<auU\ je pni« me vanter de 
n'être pas resté les hra^ < Tuis« s; et si l'un avait tenu 
n'gistre des coup? de kimul que j':ii fait administrer, 
soit par mes délégués, soit par moi-même... 

jbah. Il est de hit que depuis trente ans vous aves 
eu du mal et nous aossi. 

KOULIKOF. Il fdut ça, quand on veut le bien de Ut 
chose. Mais dis-moi, où est ta fille Micheline? 

JBAH, regardma m fimi. BUe «st par là dans les 
environs. 

nmuier. A propos de eèl^ noorquoi que te ne In 
maries pM, ta fllle MietaeUnef il faut mêla marier. 

Aia de» Scythes» 

Bis est aimable, elle est jeane et geaUile t 
Gheliit panai ooe Jeoaei fens; 

Gela fera le bontaenr de ta fille, 
Et ça nou« r*ra «tes paysans ; 
n nous en manqiiL' niror d>MiK ou troU eeolS* 
Lorsque j'en toi», rmitre tous li-s usages. 
Rester (rarçonit, ça me f.iit in.il aux nerfl^ 
Etj^aime k voir faire des ip^rtagee^^ 

SCÈNE IV. 

Las mtatOEins, MICHEUNIi;. 

■BaRURcllon pèret mon père! 
JBAM. Eh bienl ipi*esl-ce done? 
sticHELiNE. Tenes, cette jeune dans, tfe n l snden- 
vous pas? 
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OEUVRES COMPLETES PB SCRIBE. 



SGÊNB y. 



Les précéoeuts, P0LESK\, jdusieurs Domestioues kt 
OinnisM. 

rauttk. maladmîts ! on dwmin «upcrbe, et ils 

prcniHMit h ginirhe exprès pour ON Vcner. 

M;i:HtLi>K. Mais, Ma'Iaine... 

l'oLF.sKA. Tai>-tz voii>. Et pour cnmMo de rmlhcur, 
ceux-ci qui, en voulant relever la voiture» cashent le 
lim'in» de sorte que me Toîci obllgne de m^arràter dans 
cotte miM rallie c ihanc. Dieuxl qu^il Eaulde palfeooe! 
si »in nu se. ii.odérait pas... 

MicHi-xiNi;. Je ferai ol»s»>rver à Madame ane re n'est 
pas la faute de non gens: ils ont mis tant oe zèle^ que 
ce pauvre hran s*en est foulé le pied. 

i><<i f>;ka. O r ell que dite»>V0UBl M pSUVre JeUM 

lii>iiiiiu'... I oiiioiis vite. 
MiciiF.uiSE. Dans cas mainali dwmiDB, aifce ces pe> 

tiis souliers? 
pousEA. Oui, ta as raison... tenez, portez-lui cette 

Imursc. Mon Dieu! f|u<I malheur! un liomnHe ou- 
vrier... peut-être même un |HTe de familli-... j'aurai 
soin de lui, de ses i iiTints; mais en attendant qu'on 
envoie chercher un médecin... Ëh bien! vous n'êtes 
pas eneore partis ! 

KOiTLtKOF, faisant signr aux domestiqups H aux ou- 
vriers qui fiorUnt. Si, Madame, on y va; mais je vous 
demanderai... 

FOLESKA. Qui vous a permis de m'adresser la pa^ 
Yotef 

JEAN. C'esl iBODriear finlendaiit» et 0 tant qii*tt 

sache... 

PûLFSKA. Il faut qu'il sache se tairn... et vous aussi. 
Kouuaor. Par exemple ! c'est d'une insolence. 
MMJSSKA, à UklMim, DtsHQolt petite, où sommes- 
nous? 

JEAN. Dans les domaines du coralo de Woronski, et 
à une lieue du château. 

POLGSKA. 4e suis chei mon mari I chez moi I 

BOOLWor. Qn*entcnd.'(-je! madame la eomtesoet 

m?(. Une comtesse dans ma cabane! 

KouLiKQF. On nous avait biendit que Ifonseigneur 
d ( vait se marier, et aotis TattendioDS d*un iDitaot i 
l'autre. 

rOisacA. Est-ce qu'il n'est pas arrivé? 
KouLiKOF. Je l'ignore, madame la comtesse, car de- 
puis doux jours, je n'ai pas eu l'honneur d'être invité 

au chdti au 

POtESHA. pauvre Gustave, qui était parti le pre- 
mier pour tout disposer et pour me recevoir... je suis 
sûre qu'il est d'une inquiétude, d'une impatieooe égale 
à la mienne. Aussi c'est TOtre ftiute. 

kOiLUOF. A moi, ra.tdaim la rumtesse? 

POLESKA. N'étes-vous pas l'iuluodaut, le régi&scur de 
ce domaine? 

loouior. Depuis trente ans. 

poleska. Gomment ees ehemtns iw sont-ils pas en 
meilleur Ptat? ne devii 7-vinis ]iasy veiller? csl-ee <pie 
vous ne deviez i>as pi;us< r que j'avais hàle de ravoir 
mon mari? Vous ne devinez donc rien? vous n'êtes 
donc capable de rien? vous mériles d'ètie chassé. 



Dtj proiJiBijer trop «a fnrliinc. 
Mais je répare eo ca momuot 
lies dépenses et mes folies : 
Car lappriiMr an întwidaaL 

^^^^^ 



An : «eus /WO^ Mê 

la donne la preuve, par li, 
D^ina prudence peu conmane; 
HoD mari n'aeennil d<||à 



a. 



KoiTtncop, àforî. Supprimer un intendant! 

jEA!t, à port. Celle femuM-là ne nspecte rien, 
r Aoirt.) Si, en atlendut qu'en répare la voiture. Ma- 
dame voulait déjeonert 

poi.ESKA. Eh î oui, vraiment, pour ne pns perdre ds 
temps, rien qu'une tas.se de tiié et des muflius. 
MicaELiisR. Du thé! 
jkah. Desmulfinsl 

pjiESBA. Oui, des mofAns, des tosis, des rAties mi 

beurre, je ne prends pas autre rho^e. 

JEAN. L'est qu'ici, Madame, çit ne se peut pas. 

POLESKA. Comment! çt ne se peut |>as... qu'on en 
cberebe... qu'on eu trouve... et lappeln-Tous que je 
l'erdomie ; cela doit vous suffire. 

Je ne savons pas (pie c'est. 
Mil iiKi iNF.. 11 n'y en a jamais eu dauikle pa^rs. 

POI KSK». C'i Nt ( '^mI. ' 

JEAR. Mais, Madame... 

poiMA. Jè erois qu^Q ose répliquer. 

An de CMm. 

Sarli. I (|nc mou ordre supréina 
Jusqu'à prtut'iit Tut respecté; 
Et jamais mon époux lol-ailme 
Ne contredit ma volonté. 
C'est U le partage des danos] 
Car la cW, que l'w doit bénir. 
Pour eowaadar erta las ' 
Et las 



MK nFi.i>T. Ç i, l 'est assez vrai. 
EouLikoF, (mi s 'est tenu à l'écart. s'avançoiU respeC' 
twusrment. Si madame la comtesse veut me per- 
mettre... je crois que j'ai chez moi du thé. 

POLESEA, se retournant du côté de Jean. Vous voyez 
donc bien. 

Kouuaor. De plus, et pour continuer votre voyage, 
rai une petite voiture, nn kibick, qui dans nneoemi- 
heure peut voos conduire près de votre aui^uste époux, 
POLESKA. Près de Gusiavo, et c'est grâce à toi. Par- 
don, tout à riiiMiivj'ai peut-tHrcétéun peu vive; mais.., 
KOULuov. Madame la comtesse daignerait me rendre 
maplaeeT 

POLESKA. (lt lle-!à ou ime autre, j'examinerai, je 
verrai ce qu'on peut faire d'un intendant réformé, 

AïK du vaudeville des Bloutes, 
DépMifli-vmN... iMB Dtoat qaeHs iMtoIsMaf 

Ce déjeuner et xorlnut ce tralne.in. 
Mais ailes donc ! je mi urs d'irapatieooe 
De ne trouver cuUu dau» mon -hltHSV 

KODLiKOV, à part. 
nen! quelle femme! elle parle «a teitane. 

Au nom du ciel ! j'ai liAte do partir... 
On cet si mal dans m triste eataeel 
mu, à part. 

Si ça pouvait rempècher d'y rVenir. 

FI^SEIIBLR. 

POUSKA, VUK ET MICIIELINS;, XOCIKOP, 
POLESKA. 

IMpêelMs-voiis... mon Dien 1 quelle indolenev! etc. 
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LàLUMB 

nxjt ET mcBiLDre* 
Tit-An Jamais une telle ioitolenee! 
AUex bien vil' lui cherctxr on tnlaMM; 
8« d'arriver elle a d' rimpaUeoea, 
U m* l«rd« «oHl qu'eir Mit daa* ton cbitan. 
■ oiiLiKor. 

Je taitebsrrher bien vitt-, ,i l'inleDdance, 
Le déj(.ui)»;r. i t ^urtnul lu Iralmau; 
Cui mu uu éclair, M.tdjme, J>r m'i Lince; 
Dilin no ioitaut tous serez au château. 

SCÈNE VI. 
POLESKA, MICHELINE. 

poiEsiA. 0'"' IH'int' pour avoir du thé et des muf- 
flns, et l'on ilil nui- h Hii-^ii' (^t un pays rivilisoî 

MlCRBLlHE, (j^mrochanl uw chaise. Si, ua alteodant, 
madame la eomtesae voulait se iy|>oserT 

poixsKv x'axsryaut. Volontiers, je sois aocaMée d» 
fatjgue; car J'ai yovagé toute la nuit. 

mcHELiNB. Toute ht nattl voua qui èlea li MU» et 
si délicate! 

MLGSXA. Que n'aurai»-je pas fait pour le revoir plus 
tfil !.. di piiis trois jours que je suis séparée de mon 
mari... il « slsi l)on,^i aiinanle... Il m'aime tant! aussi, 
que je suis lieun uM' ot furt' de lui apparti-nir ! 

MICHELINE. CI'f>tdoric UU mariagt; d'inrlination? 

FOLESKA. Eh ! Mn<« doute ; fille d on ofticii-r sans for- 
tune, je n'avais point de ran?, point de richesses h. 
apporliT h mnn époux ; d lors<jue Gustave, lorsque le 
Conilf de NViirnnski s'rst présenté... 

MICIIEI.IKE. Ça a dû vous surpreodre? 

roLEMA. Non, ça m'« semblé tout naturel ; je ne sais 
quel sentiment secret me disait que ce rang m'appar^ 
tenait, qu'il mVtail dû... que j'étais née pour briller 
et pour conimandcr. Au.ssi.ce Inxi , < * s ('ipii|m£fps, ces 
nouvelles parures que Gustave m** prudiguait, ce rii hr 
domaine quMl vient d'acquérir., i es paj^ns, ces v;ts- 
saux, ces esclaves, qui n'exi^teol que pour m'obéir. 
tout cela me charme et m'enivre; je me dis : Ccst à 
mon époux que je les dois, et après lui, apn-s mon 
amour, c'est ce qu'il y a |)our moi de plus doux au 
monde. 

mcRBLiMB. 11 n'y a done pas lon^^tempe que madame 

la comtesse est miriéeT 

i>ui i sK\ I neaMuaine, mon enfant, etnoQoamnmes 
dons ce ipi'on appelle la lune do mi» I. 

Aia : F«mm»$f vouiM-ooiu ^rouvar. 

Pranler tenpa tfivreiiw et dVuaow, 

lipiM|ae h laaMis fortunée ! 

Oal. e*e*t le malin d'un beau jour. 

C'est l'ace d'or de l'hymenée ; 

Car il [tromet a notre creur 

Un long avenir de connUiice, 

Et doBoe eoeor* mèmA au bonliMirj 

Tant la cbaniM d« r«apéimBea. 

8CÈM-: VIL 

Le.S PBfeClil)E.NTS, JEAN. 

JEAîi M/ *or/i de la chambre pfndnnt la fin de l'air 
précédent, ttaprèiVOOirfaU deux profondes révérences 
â PoUêka, U ropaim et lut dit : Si madame la cum- 
teqe tant entrer diei elle, j irai tout i riioan lui 
porter ton d^ljnner moi-mémo. 
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POLESKA. Je t'en dispense... fais-moi grâce de ta 
vue... c'est ta fille qui me sservira; et je veux ee aotr 
l*emnwner avec moi ao ehâleav. 

JF<N. Mai*. Mn iaine... 

POLESKA. UU uu mu réplïqus pas, ouflinon... tu 
m'eMeuda». 

Air : Sont murmurer. 

Oui, je le T. tix! 
Qu'à ce mot tout Qéflllllie, 

Par moi, veux 
Qn'ld ToQ 8<rit heQreax. 
ranlendt auftoat, quai qae Mit moa capriw* 
Qm l'on n'adore et quaPoo aaMaliMb 
Car je le veux, 
Oui, je le veux ! 

(£lti Mfv« déM teohuMftre d dro<M, ««f«4^ «• JfMka. 

SCfiNB VHL 

flAN^OMuteAIJBEtt. 

JEA!«. le le veux ! ie le veuil jo n*en ai jamais vu 
une plus flère que celle-là. 
ALURS. Ah! vous voilà, maître lean. Oàest cette 

dame dont la voiture a versé? 

JEAN. Celte dame, elle esl là, tu l'as donc vue?.. 

ALEXIS. Oui, c'est pour cela qoeje mosuissauvé. 

JBAR. Tu U connais donc?. ■ 

Aims. 8i je la connais!.. Apprenez, maître Jean, 
que c'est cette dame dont je vous païUÛS 00 malin..* 
cvllti dont je suis amoureux. 

JEAN, e frayé. Veux-tu le taire! aimer U comtesse 
de Woronslci! va-t'en d'ici, va-t'en, l'air est mauvais 
pour toi et ponr moi; (a sent le knout en diable. 

ALEXIS. Peu importe... U bat que jo ma déclare. 

JEAN. A elle? 
ALEXIS. A elle-même. 

jbah. Eh bien ! j'aime mieux que tu t'en charges que 
moi. Tu ne sais doue pas combien éllo est méchanle, 

impérieuse, hautaine. 

ALEXIS. Je le sais, pour mon malheur! 

jKA!s l.t tues|)^rc3en obtenir qiieli|ue ehose? 

ALEXIS. Ce n'esl pas là ce qui m'iuquiètc... j'ai déjà 
obtenu... 

JEAN. Toi! un misérable vassal de Monseigneur! 

ALEXIS. Oui, moi, Alexis, un pauvre diable d'artLsan. 

JEAN. Oldi'nu?.. et quoi eneore? 

Auxis. Tout ce qu'un mari peut obtenir... elle est 
ma femme. 

JEAN. 0<»'e9l-cc que j'entends là? 

ALEXIS. On silence surtout, n'en parlez à personne. 
Je vous coulio là lo sorret do ma vie- épris d'amour, 
ne Siichanl comment pnrvenir ju'^iu à elle, car elle 
avait déjà refusé plusde vingt partis, et pour lui plaire 
il fallait être ducou baron.j'aijiris le nom d'un grand 
seigneur, du jeune comte ne Woronski, qui était at- 
tendu à Biide. Un h* rita^c que je venais de Pain-, mes 
économies de six ans, j ai tout sacrilié pour briller 
queiciues jours; OMis jo M puis aUw phisloln, il but 
enfin tout lui avouer. 

jFAN. Et comment te trouves-tu avec die dam ee 

pays? 

AI. FAIS, l.es feuilles publi'jue.s avaient annoneé que. 
ce couiie <lf NVoronski, dont j'ai pris li- nom, venait 
d'acheter sur les confins de la Pologne et de la Russie 
une terre magnifique... c'est véHu^A ; et ma femme, 
croyant qu'eue m'appartenait, a toulu la visiter. 
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mil. Je comprends. 

ALEXIS, rélais trop beureox de réloignerde Bodeet 
de toute sa famille; car, puisqu'il faut en venir à dM 
explication, j'aime mieux qiw ce. wiit à deux ou trois 
€$ute lieu«s de son paxs. Voilà par quel hasard je suis 
revenu dans len^. VflilkeoanDent, moi, qui nesois 
qu'un cKlave et on vanal de ce domaine, j ai épouaé 
une demoiselle sans fortune, il est mi, mais «Tune 
condition bien supérieure à la mienne, Mainienant il 
n'; a plus moyen de reculer. U faut tout lui dire, et. 
Je tuas Tavouerai, maître Jean, qaolqw faie annri, 
quoifoe j*aie été soldat, j'ai peur* 

An: Cêhm FMêrt {àm Cuuataii). 

Je le croit bien, c'est pis qu'ans batailla; 

En pareil cas, qui n' serait pas £naT 
Au ( harap tl'hoiincur on brave l i mitraille; 
Mais ail moins là, (iii.ind on s'i-sl ttien battu. 
Quand vient la nuit, se termine la (tnorrc. 
Cm combatlaols s'C-loie^o'nt, tout est flai j 
Mais en ménage, hé]a.<« : on a tieau faire, 
Oq est toujours aupn-s <lt> rennuini. 

D'abord tu es tnen heureux de ne oasétre en Hon- 
grie, parce qu'elle aurait commenoé reipUcation par 

le faire {tendre. 
ALEXIS. Vous croyez? 

JCAN. Parbleu ! rien qu'en .irrivant iri, parce que 
les chemin» ^ent mauvais, clic a destitué Kouliliof, 
nnlendant. Et li ce mir Je ne loi laisse pas emme- 
ner ma fille au château. Dieu sait ce qu'elle inc ré- 
serve! Aussi je ne suis (MS un ingrat... et ju la détt s- 
tais déjà d'une manière proporlioiinéeàaeabienfiito. 

ALBXis. Il serait possible ! 

mu. Ainsi, juge de ce qui t'attend... ^ va fUre 
une scène fameuse... Je parie qu'elle t'en dira, en une 
demi-heure, p. us que je n'en ai entendu, en quinze 
ans, de ma aéfunte, qui pourtant n'i lail pa^trop boinu-. 

âuaus. Voilà bien ce qui me fait lre.iibler...cequc 
je redoute sortoat, c'est le premier moment 

JEAN. Je comprends, la première explosion. 

ALEXIS. Aussi, niaitrc Jean, j'ai un service à vous 
demander... Si vous pouviez adroitement, tl.sans trop 
lui faire de peine... la préparer d'abord, je paraiirai.'^ 
ensoîte.. 

JEA<«. Volontiers, mon garcoo, volontien. Ta dis, U 

prépanT adruitement? 
ALEXIS. C'est cela. 
JBAN. El sans lui faire de peine? 
ALUis. Oui. 

JBAN, d part et avec joû. Avec plaisir; je m'en vais 

prendre ma revanche. 

Air : Ven$x, mon pin, ah I vous $trtt ravi. 
Je saurai bien la faire marcher droit; 
le sais imvl da l'aventura. 

atms. 

Cest une femme, et, Je tous ea eoiqjjare, 

N'oubliei pas les t^rM qu'oD lai ddt. 

JEAN. 

A moi, mon rln r, tu piiix t'en rap|>orter; 

Va-tVn, le travail tu réclame; 
Fais des sabots... il t'ea faut pour achW 

Des cafiiwniras à ta femme. 

ENSC1IRLE. 
ALEXIS n i£AIf. 
AUXIS. 

IHNnr l'édairer soyes prodeot, adroil. 



En fil voihnt mon aventure; 
C'est une femme, et. je vous en coqjare, 
IToidite pasleségaids qv'ea Inl doit. 

IBAK. 

Je saurai bien la f.iire marcher droit; 

Je suis ravi de l'av.Miture : 
liais je saurai, dans cette conjoncture, 
V tons las maris ■HMoair le bon droit. 

(illè«is «Offl4 

SCÈNE IX. 

JEAN, puw KOULIKOF. 

jBAii. Je ne donnerais pas cette commission-là pour 
dncpiantecopeck^. 
KOULiKor, entrant d'un air <^airé, «I tenant y» fw- 

nifr à la main. Voilà, voilà : je me rais tellement 

Iitcnm' qui- je suis t'Xit en na.'e. {Mfttant stir la tahle 
ce au li y a dans le panier.) Par bonheur, j'avais chez 
moi du thé que j'ai acheté' de h dernière caravane, et 
f apporte me» plus belles taasea. 

JEAN, s'assevant prè$ de ta UAle. Allez, allez, mon- 
.«icnr Kiiiilikof, im ti">'t lil p i-^ l i p itn .iO?! i nt<'n>l da 
bruit dans la ihambrr a droite, ' t Micheline fxirait.) 

MicHELtsE, .«ortant dt la chambre. Hé bien! (jue faites- 
vous donc là? madame la comtesse s'impatiente, elle 
demande son déjeuner, elle demande ses gens, et elle 
est surtout rnrii'n<:n parce que, dau 800 appert^ 
ment, il n'y a pas de sonnette. 

JBAM. Jecrois bien,Un>aU qoe la grosse doehe 
des ouvrieia. 

lOOLmor. Dites à mvdame la comtesse ^ je sais 
désolé... qui" j'ai fait inorr possible... Le petit traîneau 
que je lui ai promis... le kibirk est ii la porte; et quant 
aUfféjcuner, voici du meilleur tlie. .. \ Ù retourne et 
ap'rçoit Jean qui s'est mis à table, et qui boit une tasse.) 
Qu'est-ce que je vois là? 

JK v>. Ji' le sî iùtais, vous avez raison, il est trè»-boa 

MK-HELHE. CioùU'r au di^euiicr de Madame! 

EOOLiKoF. Une pireille profanation! manquer ainsi 
de respect! Dites bien à madame la comtesse qu'il va 
périr sous le bftion. (On eiileiMi<qifMl0r ; Hicbelinel 
Micheline!) 

MICHELINE. Entendez-vous?.. Je vais la prévenir. (A 
Jean ) Mtis ieve/-MHis donc. (Elle rentre.) 

JEAH. Ët pourquoi donc me lever devant la femme 
d*on de mes ouvriers? 

lOOUiiOV. Qu'est-ce que tu dis là? 

JCAK. Que c'est elle qui me doit le respect. Cette 
dame si fiére et si orgueilleuse ii'e.st poittt la femme 
du comte de Woronski notre maitrc. 

«om.amr. H se pourrait ! . . (Coonaii à le fiorto.) Mi- 
chel, remmem^ mon kibick. 

JEA>. C'est la femme d* Alexis... un vassal de MoiH 
seigneur. 

KOUUKOF. Pas possible ! 

JBAR. C'est Alexis lut-mème qui me l'a dit. 

Koiii.iKOF. La femme d'un vassal, et elle se jpennet 
j de prendnî du thé, et elle se permet d'avoir ftlim. (Se 
' mettant de Vautre c6té de la table, en face de Jean, et 
' buvant avec lui. En ce moment on entend une grosse 
'doehe.) 

JEAN. Oh! mon Dieu! c'est la cloche d'alarme, le 
tocsin, qu'elle sonne pour avoir à déjeuner. 

SCÈNE X. 

JEAN ET KOUUKOF, àgttudte.â labUspmuua trm- 
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qtiiJhment du thA; MICBBLlIfB R POLESKA, «Orw 

taiU par la druit*. 

MLESKA. A-t-on une idée d'une pareille insolence ? 
me ftiin attendre, moi!., moi-même!., enfin, je n*»i 

pas encore déjeuné! 

KoruiOP, à taUe. et sans sf âcranijer. Ah! ce. nV-st 
qiin rcla... ni miti non p!iis. 

pousju. Qu'&>t-ce que je vois là? qu'est-oe que cela 
ligniflef 

JEAN. Prenez garde; il ne faut pas se Tâcher comme 
ça;çjipeut fainVdu mal, surtout quand on est àjeun... 
Entcnaez-vous, {wtile nii rv. 

WORLUiE, à part, et trenMaïUe. Dieux! mon père 

ae Mm assommer. 

VOLESKA, alUnU à eux. et avec colère. Je t'apprendrai 

à me manaucr de rp<:pcct {Elle passe entre eux 

deux, prend la servieltr sur laqu- lU' sont la Ut Uàn tt 
lu porcelaines , et les jetlf par terre.) 

manoF, se levant. Mes porcelaines du Japon? 

Son mari me les paiera, et Faurai une indemnité. 

poLESXA. Une indemnité! (£iM<ioiifNml un soufflet.) 
Tieti^, la voilà; el tout deu, dan* nne heure, fom 
seri'z pendus. 

KocLiKOF. Ah! TOUS le prenei sur ce ton! letrer la 
main sur Tinlendant de Monseigneur! C'est mol qui 
Tais porter plainte, el qui ferai ctiitier une twiile 
rebelle et ins<il( nie. 

P0LE*iKA, ètmnée. Une vassale ! 

ROiLiKOF. Oui, morbleu! malgré yos manières de 
grande dame, toos n'êtes pas pluf comtesse que moi. 

MiGnum. Que dites-vous? 

JF\N. Qno sf>n mari n't st point le comtt^ de Wf>- 

ronski noin' iiiailri- que nous attendons C'est tout 

uninx nt Alexis, ce galant sabotier. (^4 Poleska, qui 
fait un geste.) & tous en doutez, tenez, le voilà qui 
vient de ce oolé... iA Kotd€mf.) Si vomm*eii crojex, 
nous 1rs laisserons s'cxpliqurr <Misenib!L'; je n'aime 
pas à t'tn> près 'l'ellc, il y f.iit trop chaud. 

l'ui.KSKA, troMée. Mon mari... Gust;ive... qu'est-O' 
que cela signifie? quels sont donc les dangers qui 
m^enrironnent. et que je ne peux comprendre? [En ce 
miment jxirait Alr rifi, qui entre par la porte à gauche; 
Miilteline, hiiulikof et Jean sortent par le fond, au 
moment où il entre.) 

mcsKA, u voi/aïU. Qu'ai>je vu!.... dieux!.... («us- 
tavel» a ait donc vndT.. 

SCÈNE XI. 
ALEXIS, WLBSKA, 

ALEXIS. Oui, vous voyez un malheureux dont l'a- 
mour a égaré la raison, j'étais trop pauvn? pour as- 
pirer à Totre main, ic vous aimais trou pour vous 
céder à un autre. Voilà mon crime, tous le connaisâcz 
maintenant; et ce n^est plus votre époux, e*cst un cou- 
pable qui vous demande çrâce. 

poLESkA. Jamais éloigne-toi... (.1 part.) 0 inoti 

S ère I si tu savais... (yl Alexis.) Jeté trouve bit-n hardi 
'oser m'approcher... Quelle audacn* un paysan!.... 
Est-il des supplices assez grands?.. 

Ai.Kxis. Daris voln; pays je mériterais la mort, je le 
sais, et l'exci s même de ma f.iutf devrait peut-être 
me justifier à vos yeux; l ar < rlm i\iu r\pos<; sa vie 
pour pos.sédcr celle qu'il aioiait, fùt-il un vassal cl un 
misérable pavsan, oeliri4à devait épionver on anwur 
Véritable. 



iMiiK>K\. C f amour mAmc peut-il tVvriisiT? te 
donnail-il le droit de t'allier à une lauuile telle que 
la nôtre? 

ALBxn. Vous êtes la fille d'un offlcier qui, sans naia- 
sance et sans fortune , est parvenu par son courage 

aux premiers grades militaires Et m il a wsi, j'iii 

servi comme lui. .. Polonais, j'ai marché dans les rangs 
de l'armée lk«n{aiae! 



An: CoiiMi<Ms»«ow Is 

Dus OD combat, le ligne d« la gloire 
Devint le prix d'un couratreox estor : 
Simjvlf soldat, su rli.ira|i «le l.i victoiM^ 
Jl' lus fait noble, et Jr le suis encor. 
En FrdDce. au munis, je 1> serait 
Dans ce pays où la raittun habite. 
Où toai iei raogs tout régléi nv 

On tlUiutre par la jnérilA, 

Ob s'aaoUit par h valeur. 

Aprt» la guerre, j'ai repris mon premier métier, j'ai 
vécu du travail d-' nus maiiis, je ii en ruuj^is pas. 
Riche de mon activité, de mon industrie, je ne pensais 
pas à la médiocrité de ma fortune. Cest du iour où 
je voosaimai que je m'en suis aperçu. Que navais-je 
des trésors, des places, des dignités ! j'aurais mis tout 
à vos pieds. Par malheur je ne pns^ dais que di\ mille 
rouble»^ c'était le fruit de mes économies: aveer^tttf 
somme j'aumii pa être ridie toute ma vie, j'ai mieux 
aimé être benreos qoebma instanis. Qu'aurait tait 
de plus le comte Woronwi, dont j'ai pris le nom? il 
vous eût donné une partie d»- sa fortune ; je V(^us ai 
donné la mienne encalier. Pour vous, j'ai tout bravé, 
tout sacrifié, tt pour prix de tant d'amour, je me sou- 
mets sans murmurer à tous les châtiments qu'il vous 
plaira de m^infliger, pourvu que vous jetlet sur moi 
un n L'ari d< pitié que je Sollicite, et que je n'id en* 

corc pn nhtenir. 

poLt.skK . après un insUMt dé sQene» , flt SOfM h f«* 
garder. Surs... va-t'en. 

AUX». O ciel ! est-ce voos que je viens d'entendre?.. 

me traiter niii^i !.. 

poLESkA. Je devais s auniission el r»?spect au noble 
comte de Woroiiski, jl n rii dois point à Alexis. 

ALBxis. m'épousant, vous n'épousiez donc que 
mes titres et mes ridwsaes? 

poi.EsKA. On pourrait supposer... 

ALKxis. Je m en rapporte à votre cœur : que de fois 
ne ni'avez-vous pas répète ijuc mon rang el ma for- 
tune n'iyoulaient rien à votre amour! Gustave, me 
disiei-voos, quand le sort t'aurait placé au dernier 
rang, c'e.st toi que j'anrais choisî... j'auraii £iit mon 
honneur de t'appartenir. 

Air de T- nier». 

Quand les honneurs iliu^ii -li.'nt ma carrière, 

Ouaiiii la fiiitiiiii- m', ni' lui 
D'être ma femme alur» »ous éUei lîi^rc. 

Ma tendresse vous honorait. 

Mai» BUiolenant «Ile semble importoaa. 

On n'en (kit mima an eriae mas eo Jrâr; 
Est-ce rna Tante, en perdant ma forUioe, 
Si je n'ai pu perdre anssi mon amour? 

Kti-ESKA. Je me rappelle mes siTnicnts ; mais je 
croyais Icsfaireà uncœiir incapable de me tromper... 
Vous voyez bien que ce n'est pas à vous, et que je ne 
vous ai rien promis. 

ALUiii offenté» Cen est trop : rauoiir peut iMstar 
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à tout, etrepté au mépris; et puîsqu*il faut tous faire 
entendn' la vérité, appieacs done tn», dans quelque 
condition que vouseoieies été placée» votre camewre 
eAt fait lo maiiieur de voue épom. 

piiosKA. Moi! 

ALKxis. Vous-même... J'ai pu supporter jusqu'à pré- 
mol votre Ai-rté et votre orgu» il; mais apréa tout, je 
«lis votre mari! ^ je repris mes droits. 

poLFsiu, Vilement. Voua D*eii eûtes jamais..... ce 

mariagt,' e!5l ii'il. 

ALF.xis, (Vf nu'mr. Il est valabli"; ce rontnit, mic vous 
n'avez pas daigné lire, portail le nom d'Alexis Péterof, 
simple soldai et vassal de ce domaine ; et vous ëies, 
eonime moi, esclave du comte de Woruriski. 

poLESKA. Je suis libre, et u'obeirai à pors<inne. 

Ai.F.ïis. Excepté à moi, votre seigneur et maitn^ 

Jusqu'ici j'ai supplié, uuiuteuaut ie commande. {Jean 
«f JvmbMam porattftNt dan$ k fmi, «I iftnanBtnt 
doucement.) 

PuLESKA, vivement. Peu ni'iuiisorte. 

ALEXIS. El vous ohein z. 

iNNUSKA. C'ait ce que uous verrons. 

SCÈNE xn. 

Lm Mtetonm, JEAN, MICHBUNC. 

JEAN, les interrompant . ]h iiirri! M hirn! iju'esl-ce 
donc?., est-ce qu'il ) a du bruil dans le ménage? 

ALEXIS, se contraignant. Du tout, .Madame lait les 
choses de la meilleure grâce du uioude. 

tEkn. Il y a donc bien du changement? 

ALEXIS. Comme vous dites : au lieu d'un ouvrier, 
maiire Jcmii, vuu^ en aurez deux... Vuilù ma femme 
qui travaillera avec Micheline. 

fOLBsaa. Travailler!.. 

Atnn, à Pole$ka. En attendant, vous aflei avoir te 

bonté de (juitltT ces vêtements, qui ne conviennentlli 

à Votre eotiditloii, ni à votr»; fortune actuelle. 
poLESkA. Mi>i !.. 

ALEXIS. Vous-même. Micheline voudra bien vous en 
céder de plus commodes et de moins cbers. 
POLESKA, oiifrés. Je n'obéirai jamib à qaekia*on que 

je déteste. 

JEAN. Qu'elle déteste? Je vois qoe ta n^toses pet de 

la coutume moscovite. 

A» : jD« tomm»UUr $neor, ma «Mrs» 

Elle «eteepeadutblM ceaiiM, 

Bt louage en ett fort niivl; 

Cb«f noDs, plus on* femoie nt battoer 

Plus ■ llr .iilurr riiiii mari ; 
Il i.iiil iiii in' jilus (l'une caresse 
Pour (ju' li s rd'iiis suii'ut p rsuailrs : 
El cet daoi'» tus jug'ul vulr* lendresM 
Qu'an laiMMi de vos procédés. 

MlusitA, ô |»rl. Oeiel! 

ALEXIS, a Jean. Veux-tu te taire! 

WAN. Aussi, ma défunle... Dieux! ma psuvre 
femme!., elle peut se vanter d'avoir été aimée» celi^ 
làl 

■icuuMK. Je eroii bienl oo dH qjoMk ea est 
norie. 

veimu, ooec effroi. Ah ! mon Dieu ! dans quel pays 

suis ji ? 

ALEXIS. Liràce au ciel, nouj^ n'en sommes pa:^ là, et 
ma femme va su r-le-chatDpeotrerdsnscette Chambre, 
loissu. Je n'irai jM». 



ALEXIS, la reffardatU. Vous irex. 

masKA. Je li'irai point. 

Atnit, <fun ton impératif. \tm Iret. 

l>OLESK^, r^jyriinant un mouvtwnl . Kli liii^n!.. onî, 
j'irai de uiiti-iueme... (.4 part ) Dieux 1 qiiel.e Itumi- 
liation! (Haut.) Oui... oui, j'irai, et avec f,'raii i [i ai- 
sir; car je suis trop heureuse de trouver eniin le 
moyen de me débarrasser de votre mésence. {EU* 
tmndaMladmnbnàdnOÊf MUmim tamà^ 

SCÈNE xm. 

JEAN, ALBX18 

JEA!H. Par ma foi! la petite mèie n'est pas bonne... 
Il y -A un fond de comtesse qui ne peut pas s'en aller. 
Mais toi, mon garçon, je te fais comphment, tu l'es 
joliment montré, et je ne t'aurais pas cru autant ds 
courage. 

ALDUS. Vous avez raison, maître Jean, il faut du 
ooonge, car j'ai lamort dans l'Ame ; mais je tiendrai 
bon. 

jEAPt. C'est ça; de la persévérance, et voil.'i tout. (On 
entend dans la cfuimbre à droite un bruit de meubles 
fwnvsrséi.) 

Aiuis, froidement. Ne fiutes pas attention; c'est 
ma femme qui s'habille. 

JEAN. J'en:i mis Itim. Il n'y aurait que si sa famille 
apprenait et s details-lu, et qu'elle vonlùtsc mêler de 
voire iiiénaj^e. 

ALEXIS. CTcst vrai; mais elle n'a aucun moyen de la 
prévenir; et ici d'ailleurs je serais k Tahri de leur 

venj-e.inee. Aus-.i j'ai résolu de me livt r e;i ces lieux; 
et -i vous vouiez me céder celle cabaiif avi c le lui^bi- 
lier et quelques outils... 

JBAM. Volontiers, mon garçon; et comme tu es on 
bon ouvrier et un bon enfant, nous n'aurons pas de 
disputes... Cette chaumière, une table, deux chai-es, 
un lit, de la vaisselle... ceiilroubles, et le marché est 
conclu. 

ALBxis. Cent roubles ! n'est-ce pas uu peu cher? 
JBAR. B.ih( pour toi, qui as été on grand seigneur. 

ALEXIS. MaÎN je ne le suis plus. 

ji:a>. C'est égal, il en re:>te toujours quelque cliose. 

ALEXIS. Oui, la facilité A être trompé. 

«u». Non pas. 

Au : Qu'il est flatteur d épouser coUâ, 

Mais il f rasle m bel équipage. 
Et doi bQooz, «t des écrius, 
Ta femni* n'en a plus bi-snin, i' gage 
Pour vivr' du travail «If ses. in.iius. 
A nioilks iiourUiiit (ju' p.ir iv>'iiture, 
Pour cuivr' queuq's c,i|i[h' :> nuuvMBZ, 
Ella a' veu.Ue «ni43r sa voiUur» 
Po«r alor «Mor» sas sabots. 

ALEXIS. Je viens d'i iivoycr à Wilna notre vokwiiat 
les femmes de chambre, et sur le prix de l'éqidpage 
je vous remettrai demain vos cent nniblcs. {On en» 
tend du ènift.) Eb bien! enctne! 

SCÈNE XIY. 

LstraÉcÉDESTS ; MICHELINi:, ),ortanl Je la chamhrcà 
dntie, dont on im referme vioemenl la porte sur le 
nea. 

IlICBELRfE, ^> Ufz contre Ut JWrfS. PlT eAnfl0.M 

est'Oe que c'est honnête ? 
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JEAN ET ALFttS. 0"'y a-t-H (îorc? (li'^ nniis vitr. 

ilK:HF.u^E. Je dis... je dis qui- celle-là. si un en vient 
jamais à bout... D'abord, eu entnili|,aleftOINIiawilcé 
par renverser tous \m meoUea. 

Auzn. Cest bion j nova awiia entemlQ* 

MICREUNE. El puis, flk- a dérhin'' res belles grandes 
imaufS qui reprt'sonknl It; Kremlin; elle a bri^é 
toutr la vaissc le, deux cruches toutes neuves. 

icAN. C'est du mobjli«r.w (a ne me r^ourde plus, 
le marché est condu. 

ALEXIS. C'est juste. 

MICHELINE. Ensuite je lui avais donné les habit? d'É- 
lisalwlli votre (illt uli'; un Justaucorps Uiut neuf, qui 
a l'air d'être fait pour elle; ^ a*ea A pw voulu, et 
ptalftlquede'-^'"- *^ 



An da vandevOle da ri!» <i si» /Wmm 
EU* M vwt rien iUre,et s* proposa 
De sa labier mourir de faim, 
Peor qo'on que vous êtes ta caoïS 

loo maihi nr it d' sa. triste lin. 
Oui. cVst 1 1 1' parti qu'ell' veut preadti^ 
Car i-ll' dil qu'eu s' Isitsant monriTy 
Elle est au moins sûr' d'un plaisir. 
C'est celui de vous faire pendre. 

JEAN. Voyez-vous la malice d'une femme! 

mcnELniE. Dansée moment, elle a aperçu près de la 
fenêtre deux de nos ouvriers qui raii aient; i-llr ;ij(t('; 
un cri de joie, elle m'a poiii.see vms la porte, me l'a 
ferméeau iii z, ei voilà. 

JEAN. C'est Uni, elle ne se soumettra jamais. 

ALEXIS, regardant à droite. Si vraiment; voyez-vous 
déjà la porte qui a'ouvre? La voici, laissez-nous 

JEAN, d Alexis, en s'en allant. Si tu ne reprends pas 
les aiicieiiiies couiunii s, tu n'eo ~ — "* — ' — * * 
bout. {Il tort atm Mtcimlma,) 

8CËNBZV. 
ALEXIS; POLESKA^hMOéem 

fOUSXA, parlant à la porte à droÊt, éToù elle sort. 
Oui, va vite, dix roublis de récompense. lEUe redes-' 
eend m tord du iMdfr». ft di d part.) Mourir ! non 
pas!., j'aunis été bien bonne, il fuit vivra pevie 
venger. ( Vuyaut Alexis.) Ah l c'est lui. 

ALEXIS. Je >uis enchanté de votre ionmMon: et 
vous j gagneres de toutes las maaiàm; ew ce co^ 
tome vous va à ravir. 

MI.ESKA, froidement. J'on suis rharm<V. 

ALEXIS Puis je vous deuiaiiilcr à qui vous oarliez 
tout à riu urr? *^ 

mk&KA. A un jeune paysan que J'ai apemi par la 
renélre, et à qui je dommts une commisaloo. 
ALEXIS. Et quelle étiit n tir commission? 
p LESKA, sèchement. Vuus ue le saurez pas. 
ALEXIS. Et poun^uoi? 

POLE&KA. Parce que je n'ai pas de compte à vous 
rendre. 

ALEXIS. Ccsl juste : je ne peux pas exiger que vous 
m obéissiez deux fois en une heure, ce s. rait trop; 
mais Cl la viendra ; ce s<.nt les coinmeiicements qui 
sont toujours les plus diiaoles. Maintenant, chère 
amie, que vous voilà en eoalurae plus oonveitable, il 
faut .cf met Ti à l'ouvraîre. 

roLESKA. Miiil travailler!., m'abaisscr... 

ALEXIS. Ou lie ^'abaisse point en travaillant. 

mssiu. El rooij Monsieur, je ions dis... {GuU 



impératif d'Alexis. —A pari.) Qu'allais -je faire! il faut 
savoir s«î contraindre et attendre. (Haut, et pendant 
qu'Alexis place un ruu^t devant eUe.) Imposable, 
Monsieur, de rien vous refuser, vous li- (leman l< z 
d'une manièr«' trop aimable pour qu'un ne .s'empresse 
pas de vous l'acronli r. 

ALEXIS, rappuKhant sa ialAe à ouvrage. J'ai là mon 
ouvrage; voici le vôtre. Je suis sûr que vous vous en 
tireres à merveille (// est à droite à faire dej sabott, 
ef PtMta â gauclie, assise près de sun rouet.) 

Auxis, travatUant. 
Aa : J' a m i r a Jeaie MoryiiaHra <da u Dias «mtow). 

JLe magistcr du village 

Noot ré|iétait, j' m'ea tonvieni^ 

Galté, travail et courage 

Boni la MNirtf de toos les Usas» 

Uart, soyei doni et tendra, 

Fi-mnip, 'hicIhz le comprendn^ 

Et soumise a vutre é|>ouv. 
Comme assidue à votre ouvrage. 
Pour avoir la paix du méoa^ 
PU01, naa. Osa, Blet doux. 

POLESXA, jetant sa quenouille, dont eUe « omM It 
chanvre. C'est trop diHkile; cela n'ira jamais. 
ALEXIS, en prenant wu tout? pr^por^ êomutalblê, 

Qu'-i ccl i ne tienne : en voi< i une autre. 

HJLE.SKA, avec dépit. Vous êtes trop bon... Cest une 
suite d'attentions et de complalSSlMeSjdooijemssais 
comment tous remercier. 

Mime ntr. 

Lorsque je vois (ani il'auitace, 
h mou r.ourruui. 
AUUS. 



fi'avi^vaM, da iiiaet 



llefl, Monaienr... Je pense k vous. 

M part, t 
Pauvre* femme» qu'oti outrage 
Et qu'on tiettl dans l'eftclavagS^ 
Pr. in i aupris d'un l>|ioux 
Voire malticur eu |KatieiMia« 
Et jusqu'au jour do la 1 
niei, fiiei, filei, files douxT 

KN SEMBLE. 
ALXXlâ ET POLUKA. 



Pnur vivre en bonne int 
Pilez, nii t, flli'X, filei donx. 

El jusqu'au jour d Li ïeunuanrr, 
Filez, (ilfz, QWt, fllei doux 
(Ser la HtmtmêtU de irair, ««a tomm» U nmsl «M 



MCKis, totw^. Hél mais, prenet «arde; vous y 
mettez trop d'ardeur, et, de cette manière, cela peut 
vous faire mal. 
TOLEskA. Que vous importe? 
ALEXIS. Je penseà cette jnlie main qui m'appartient. 
MM.BSKA. C^it VOUS appturiientî 
ALEXIS. Tu ne peux nier do moinfl qii*clle no m'ait 
app.')rtenu. 

poLESKA. le tous prie, Munsiear, de ne tUm me tu- 
toyer. 

ALEXIS. Je tflcherai, mais e>st dflDcile; parce que 
l'habitude... En atliaidaB^ car U bntbisn vous fure 
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part det aÉdras én mAnge» je toi» dirai que je vteos 

d'acheter cette petite propriété. 

i>OLF.siu. Qu'esl-w que c«'la me fait? 

ALEXIS. Cest mil, ii"r^t-< lias? j'ai lIc st'duit par 
la distribution intéruturc, et par le mobilier : noua 
Knm une table, deui diaifla^ mi lit... rim qn^m 
lit, par exemple. 

Mim«, froiiietnent. (Test fâcheux ! 

ALEXIS. Oui, j'ai pensé que cela vous contrarlcrail 
un peu; uiais ni»i, ie dormirai là sur la (erre : ça 
n'eat ôrivé plus d une Fois quand j'étais soldat... 
Poonro que dans la journée je puis<« ne pas te quitter» 
travailler auprès de toi comme je le fais dans ce mo* 
nu nt. fl/i regardant ai re tendresse.) Il est si doux de 
passer sa \ii' avec ce que l'on aime. Dans le monde, 
un grand seigneur se doit aux all'aires publiques, à 
les dignités; sa femme se doit à la société, à ses 
plaisirs. On n'a pas le temps de s*aimer; tandis que 
19. [ aiivn S ^aiis, ilsii'ontqtiecehàfam.(Jlisrap' 
frothe d'eUe.i 

Am de la ffeèe «r Im Botfw. 

Peims, iil.iisirs, tout ne partage; 

£sl-il doue uu (Josliii plus doux? 

Le rictit; ?it daus l'esrl,iTage, 

Et Dous ne TivroDS que pour Qoot. 

De cet Ueui oè règoe le faste. 

On foU t'éktigiier Iw Anows; 
Poar M rqjotaidr* wi palaii «st trôpml» : . 
Dans la chaumière oo se trouve toi^ours. 

rouSKA, à part» pendant qu'Akxùi lui prend la 
main. Qm\ dommage que ce ne soit là que... {Haut.) 
Lai<v-^z-moi, Monsieur, laiaaeHnoi, et oecupes-vous 
do votrt' ou \ rage. 

ALF.xis, o part. 11 me semble que sa colère s'en va. 
(Uaut.i Si tu voulais, Polcska, si tu daignais m'écou- 
ter... {Onenttiidla ri sw r ws tf i é» moresou aiêoaiU,) 
Ebl mon Dieu! qoeleitoe bmitT 

SCÈNE XVI. 

LNMfcÉDE?<Ts, JEAN Ef MICHEUNi;:, aeeoMWtf; 

OUVaiERS Er ViLLAGEOlSKS. 



OEUVRES œMPllTES DE SCRIBE. 



FINAL. 
Fragment de Leycetttr. 

JEAN. 

Quel malheur! A ciei! et qae (airet 



An 



Qo'as-to dOBftt 

mu. 

Noii« sommes pMdosl 

HlCHtLINE. 

Pour tous saisir tous et mon pifSt 
Des gardes sont déija Tenus. 



ma. 
Suadovle, e*«ilta l 
A qui nous de vods tout ced. 

ALKXI.H. 

Est-il possible! Hé quoi. Madame!.. 

puLKSKA, à part, avec jott. 
Ah! grâce au ciel, j'ai rt-UHSi. 

JKAK. 

A Monseigneur ell* vient d' lUr' dire 
Qoa tn n*élais qu'un rafiiieur, • 

8 ne tu n'étala qn'nn sèdueteor, 
n fooite... et qnéiqoe autre douceur 
Auchàlaanl'onnkI 



ALBXU, JEAH ET 

routsKÂ, à part. 
0 sort heureux ! 6 Joie exIrtaMi 
la pois doue braver as fimar: 
Poôr meveuger, le dellnl<m«o 

H'eBTOie enfin on protecteur. 

ALEXIS, à part. 
O coup affrt u\ ! l'i trouble extrême ! 
Quand j'avais cru toucher son cœur. 
C'est eÛe, bélas ! c'est elle-même 
Qui Tient de combler mon malheur. 

jbah n aicBiuna, à part, 
Qoell' tvabiaanl Cest elle-même 
Qui le dénonee à Monseigneur 
81 c'est ainsi qu' si fummi' l'aime. 
Dieu ta» gani' du tant du bouiicur. 



SCÈNE xvn. 

KOULIKOP, OmranBS, Vaiuiix 

arma. 



Kooincor. 
tous. 

MICBlXIHa. 

Hé quoi! auM père auNlt 

KOOUKOF. 

ans ordns» qn'eo eMiswl 



Qn'atjofUtt 

Bomnov, tnoniront ÀI»xi$. 

C'est comme compUee 
Qa*en va te jngor aujourd'hui. 
JEAN, détolé. 
Lamédiaa^fommM >;st-c' qu'on va mo fair* 

Kouinop, froidement. 
CmH Usa le aulns qve tu puisses attendre, 
tounaa, enehant^t* 
Ah I Je SM rfi de ea larawr. 
(B»gurâmt Akafis.) 
Je le vois dans ses jtnx, son lupphce coi 
J^éprouve enfin, crAci' n çvXU'. v. u^çeance. 
Un premier instant de bonheur. 



Atasu, tounu, mn, micbklihe, eooubov^i 

ALEXIS, à part. 
0 r^up aflreux! 6 trouble extrême ! 
Quand j'avais cm toneher son coeurj 
C'ait elle, hélaat c'eat elle mOmu 
Qal vleal de combler mon mallieor. 

roLRSKA, à part. 
O sort heuroux! 6 joie extrême! 
Ji' |iuis donc braver si fiin-ur ; 
l'nur m<' M il.', r, l'- rii'l liii-mâBM 
M'cDvuiti eutiu uu protecteur. 

iKAM. 

Queli' tiahiion ! e'eet ellsHnémo 
Qni 1$ dénonee à Mo n eei g n e a r ; 
Si c'est ainsi qn* sa femme raiiM» 
Dieo me furd* de tant de ttontienr. 

mCHELINB. 

QucU* trahison ! c'est ell> -tnAmo 
Qui le di'iioiM i- ,1 Muiisi iKiiriir. 
Que deTcuir? 0 peine extrême! 
Mon pèr* paitarMl son nalbear I 

BODUBOf. 

AUoai, eahnea ee tronble eitrème; 

Je n'obéis qu'à contre-ccBur. 
81 c'est ainsi qu'elle vous aimcj 

m 
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UUUNE 

Quel Mop afTrcui! quel trouble extrême I 
Pauvre garçon î.. quel mauvain eœarl 

Soi I c «it tk feoim*, aâ remas' eU'-néflM 
I le déamiM ft MoBwigMarl 
{À ta Un de cet entemble, Koulikof fait pOStêT Jêon t 
UieheltM enire $cs hommes; Al»xiê le* tutU en je- 
tant un regard de colère sur MMta, fiti fUnÊt 
iHoMfàoiiU. La toUê tombe.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Le thé.Ure rcprtscritc un salon lu s-riclio du rtiAtcau da 
comte de ^VoroIl5ki,dolill.lIlt fiiruiii mlcrii . Sur r/.ic, 
à droite de l'acteur, une table, avec tout ce qu'il faut 

SCÈNE PREMIÈRE. 
KOULIKOF, LA BARONNE. 

u lAiMiii. Oofoneotl Bion ftèie n*M pM«Mon 

arrivé? 

lotTLiKOF. Non, Madame. 

LA baki»>ne. Voilà (jui rst inconcevable; moi oui 
croyais me trouver ici au milieu des spectacles et des 
fêtes» il fout que je ne tes à noi-mème les hon~ 
neurs du château. Avci'vaaa an moins dea nouvelles 
de votre maHreT 

KOLLiKop. Non, Madame; il tie nous a pas encore 
foi! l'honneur de visiter ce nouveau domaine. 

lAaaaomiB. Une acquisition charmante! j'ai surtout 
remaraiié ont galerie o& l'on donnerait des bals ma- 
gniflques. Vons «vet ftâtplaeerdaiis mon a|»parteiiMnt 
des inallfs que j'ai appoiices ; car Je viens de voyager», 
huit à neuf cents lieues, avec niou mari. 

IMUaoi''. Un voyage d'agrément !.. 

LABABoans. Non, un vojrage utile. J« rapporte des 
robea, des eapoiee d*nM ftane dfl ici e ni e ; ke dcf^ 
Bièranodesde Ma. 

Am: L'amour qy^Bémond a tu me tain» 

Do goût ftançaii, sur nos rivagei^ 
J'ai rapporté les élégaoU prodails t 
Tel anirefois, du Ikali de ws vojraga^ 
Votre oar Pierre CBrieUI M» paya. 

Douce victoire, agn^atole conqaite, 
Dout l'ennemi jamais ne se plaindra; 
Sur l'i'traDger c'est moi qui les ai fUlM, 
C'est mon mari qui les paiera. 

Maïs j'espère bien que tantôt nous aurons du inonde ; 
je v«ai une soirée, une rteeption... Qn*on invite tous 

les paysans de ce domaine. 

KouliKOF. Ce sera d'autant plna Adte que, depuis 
huit jours, nous attendons Monsei^nH iir, et qm- j'ai 
euioint à tous ses vassaux de se tenir un^ts ù être de 
la pta grande gaieté, d'un moment à 1 autre. 

LA BAaoRRB. A la bonne heure, il me fout du bruit, 
du mouvement, du fracas; ces bons villageois, je 
veux kb voir, les visiter, leur faim du bien ; ça oc- 
cupe, surtout le matin. Et à uropus de cela, mui qui 
ne sais que bire aujourd'hui, n^^ameniau châ- 
teau ma jrâne protégéef 

KoruEor.Oui, MMame. 

LA BABO>NE. C'est uuc vicHmc, n'est-il pas vrai? FI 
y a là-dedans un enlèvement, un ravisseur; je n'ai 
pas bien compris, parce que j'étais déjià ma idilctie 
lersque ce paysan est venu oe sa pût... Mais c'est 
T. m 
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égal, elle réclame ma protection, et, en Tabsenoe de 
mon frère, j'ai donné ocs ordres... 

KOVLiKOF. Qui ont été cxécutt's nar moi. 

LA BABON.HE. Ah! c'cst vous^meuie? 

KocLiKOF. Oui, madame la baronne; et si vous von^ 
lex ioterrof^rr les pris<jnniers... 

LABABO!<>F.. liitcn oper?.. raaLsoui... pourquoi pas? 
moi, j'aftnc à reinln' la justice, c'est amusant... D'a- 
bord ça ne m'etkt jamais arrive; et à vous, muusiour 
rintendant? 

KouLiKop. Oh ! moi, Madame, très-souvent; d'autant 
plus que dans ce pays, les formes en sont très- 
proniples et Irés-expî-ditives. 

LA BABO^ME. Il y a donc un code? 

KODLiKop. Pas précisément ; mais j'ai le knout que 
j'applique indistinctement et dans tous les cas, ce qui 
simplifie les procédures et évite les frais. 

LA BARON>K. Ah! n dune! voilà qui est affreu. 

aoi;uKOF. On Y est habitué. 

LA BAMNon. NMnpoil^ je déddeni mon A<èreàla 
supprimer. 

aooumr. Cela fera crier, et il frmdra toujours y re- 
venir. 

La BAaoiciB. C'est bien, c'est bien; avertisses cette 
jeune femme. (JBMMof «a enorilr fafortê à ^nuote.) 

8GÊNB IL 
LMriicÉDBn,FOtBSKA. 

lOctiKOP. Approchez, approdwc; madame la baronne 
Wladimir, la s<Bur de notre seigneur et maître, veut 
bien vous recevoir en audience particulière; et voua 
aUea avoir riMWDCttr de lui porter vos plaintes. 

poLnaA. Il suffit; donneHwus des sièges et lain»- 
nous. 

KOULIKOF. Des sièges!., bé bien! par exemple. {U 
m cKercher un fauteua qifÛ appodê à fa taranne,et 
PcUtka reste debout.) 

vousaA, OUI d fait un gfsle de colère, $» reftrend, et 

dit à part. Il a raison, je dois maintenant m'aUcndre 
à tout. [La barotnw s'cvisied ; Koulikof approche la table 
sur laquelle est un ouvrage de tapisserie que la baronne 
«rend pom travaUier. Kotdikof te Uent debout de 
fmânSudêfaUile.) 

LA BARONNE. 

Au : Je oient de voir notre eomteitê» 
naam eooFLKT. 
Ap|iRMheB-veas, an loote belle. 
Elle a vraiment de lolB fsai. 

poLBnu,aMrl; 
Dient ! quel éclat brflle aotoor d'eue f 
C'est elle qui rèarne en et lii'UX. 
Au moindre mot comme elle e»l ol>éie ! 
Ah! as D'est pa» que jo lui poilo «dnpla; 
Mais, mois, 
Pour moi que de reflétât 
VoUà poortaotooauB' je serais. 
LA BAioim^ è M&tUkaf, 

DKVXlàtt CODPLBT. 

J'eD suis vraiment fort latisraite ; 
Vj prends le plus vif intérêt, 
Car J'ai besoin d'ooe niii>rette : 
VoilàeéBaqanifluianalt. 

rOUBEA. 

Dieux! quel afnt>Dt! Paut^l que ropnlence, 
QMla graruhnir donne lui dlaselSBBBl 
Mais, mais, 
Pour moi que de regrets! 
Voilfc pourtant coauno J'étais. 

.M 
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LA inROTTVK. T1 parait qiio vous avez Hà trompée : jç 
le dirais tout à l'iieurc, je vous rendrai justice, parce 
qu'une tetamp. gui a été trompée, c'e^it aflfreux; ç i 
rpnvf rse tontes tes bases de la société. Cornaient tous 

nommr-t-ont 

PO! I.SKA. IVilfSk l. 

LA BAROUKR. Kt d'où êtCS-VOUS? 

VOLSMA. De Rud)' en Hongrie. 
LA BAK01SK1E. De Bude! il scnit possible! AfOMroiis 
entendu parler de M. do Kersti-mi ? 

POIESKA, (t part. 0 rii )! ninri popi'! où voul-ollc en 
veoïrî (Moût.) Oui, Madame, oui, je le connais beau- 
coup; nous demi urions même dans son hAtel. 

LA lAKOimE. C'est à merveille ; vous allez rae donner 
des détails .. lma;?inez-vous qu'il y a quelipies mois, 
uand j'en partis pour mon gr.ind vovaj^e, car ji' vien-i 
e vnvager, mon frère, le comte de Wuronski, avait 
des idées de mariage : 0 voulait épouser la flUo de 
M. de Feisleim. 
POLSSIA. Que dites^TonsT 
LA BAUONNE, CVst moi qui l'en ai empêché; car eUe 
avait, dit on, un caractère. . Mais, puisque tous l'avi /. 
Tue, que tous avez habité avt c elletTOns deves savoir 
mieni que moi... Comment la troovei-TOint 
rtM.BSBA. MaiK, Madnme... je 
LA hARONMK. 0 li, j"* ni('n(N; rlle avait ^ti^ frdfée par 
âon père, un vitux uuiii.nre ({ui l'adorait, et qui était 
sans esprit et sans caraclêre. 

90uàUf avec fierté. Un ia'^tant. Madame^ jen>' sonr- 
frlraî pas un mot déplus. Quelle que sort ropinion 
que vous ayez de «a fi.le, ji- \u- du r lierai p int h la 

{'u?liliiT; elle ava t de {^raiid- deraul-, je cuiunn i ce à 
e croire, puis que tout le monde h- dii. Du re-t«', si 
elle eut dt s torts, elle en eut bien punie. Mais je dé- 
fendrai toujours M. de Fersieim, que je révère, que 
j'bonoi c, <-« je i.e !e lai>>s<'rai poiQtoutragcr devantmoi. 

LA it\Hi).\>E. bl pourquoi? 
ioLESKA, aoee tnûbtem, Cest qu'A est mon père, 
Madame. 

LABABORRR. se levant. ïi serait po<;sible! 

polkska. Oui, Madame, c'est moi que le comte de 
V\'>>r«iiski (levait épouser, et l'ihi sur le bruit di- ce 
tiiari.ip-, qui s\-\iùi ri | .indu, ipi'iiii inconnu, un mal- 
heun ux, s'est (<iéH.Miie à ma îamillc sous le nom de 
votre fiérc : il a obtenu le eonsenlement de mon père, 
le mi' u ; el c'est contre une pareille trahison que je 
vruais dans ce nionieni réclamer la prtdection de 
M, 1. coiulf. itla Notre, M nl-aiie. 

LA DAi;o>,Nb. Que m'apiir- Il ?- \ousVà'... nue panHlle 
audace!., c'est horribU à niiapiiut t, u'c^i-d pas vrai"? 

KoruKOF Comme dit madame la baroune, c'est hor- 
rible... a imaginer. 

r.A u\Ho^^^:, rr<i<ii Jant Pol ika. Et est-il l»i< ti ce sé- 
ductmr? {l'oleska bame les yeux et m rtitond rien; 
alors la baronni' rfgmét Ktmmfmtmê fOUr kdfcure 
la même quesUonÀ 

Kot t iKOF. Oui, Madame, de §aH keOes manièm. 

i,A iiAr. ->M (.'i st meure pis. [À Poleska.) 9«>yz 
tr.iiiquil i , uiou enfant, vou.s on me quillt-nz p!u>j «;t 
dès que mon fiére sera arrivé, je veux que vous ayez 
satisiaciion, je TOwqu'ilsoit pendu... il te faut pour 
le bon exemple ! 

I on KA. .Mai.sdu toul, Madaine, OS B^est pas là ce 

que je vou- d4 in.tiid\'. 

LA HARONNF., iitfiistarit. Ah! ille faut, il le faut. 

poLF-sKA. S il VOUS fout quelqu'un, prencx maître 
Jean le salMiicr OU ^Hilie întewuiit, qv étaient tous 
deux d'intelUgenoe. 



KOULiKOF. Comment* 

POLESKA. Mais peu importe} tout ce que je demande, 
c'i st que TOUS daignies me renvoyer auprès de mon 

pi re, datis ma famdle. 

lA kab inm:. Je vous y ronduirai nini-mènie. G (le 
cbi n' eiilant. madinioi* llr> de Ker-leim, epuus* d'un 
^botier! c'est bien l'aventure la pluaexlraurdiuaire; 
et cela Ta produire un eff t à la cour... 

POLI SK\. (Jiielle huniitialimi ! 

LA BAKowK. Je voudrais déjà y iMre. Haisleplin 
pressîé esl de iawe causer ce ui ii i (L'e. 

POLESKA. Oui, Madame, et sur-le-cbamp. 

LA BARo>?(s. Pour les préteties, ils ne manqueront 

pas, sans doute; il e^t brul d, colère. 
poLFAKA. Lui, Madame! muii Dieu non; c'osl ladou- 

(riir liièiue. 

LA BARONNE. 11 faut Cependant quelque moyea. 

KocLiEOF. Mais Monseigneur ne peut-il |ms de sa 
seule autorité casser le mariage d'un de ses vas<«uxf 

LA BASOMM. n a raisoii; entres dans estie chambre, 
r.iites votre demande «D diTOffO^ tigoes-la, et jo me 
tiiai-ije du reste. 

FOLKSKA. Oui, Madame. (Z>'un air rév*ur.) Mais 
quand M. Je comte aura signé cette demande. .. 

u aABOiBiE. Tout sera fini, tout sera rompu. 

poi.EsaA. Et il pourra en épouser une aulret 

LA UABOX.vK. Certaïuctneul ; et vous aussi. 

POLESKA. C'est là ce que je ne çonçois pas ; parce 
qu'cufln on aura beau ouaer ce amiai^, on ne pourra 
{)a.s em|M>eher qu'il n'ait été mon man. 

Koui.iKuF 1*1 ut-etre; I<> f^eiis de loi s mt si li,'\hiU''s. 
[On inUnd frapper à la porte de l'a^^tarUment à 
droite ) 

LA BAaonitK. D'où Tient ce bruit? 

KOiTLmop. Cest TindiTldu dont nous parlions totit & 

l'heure, (pic j'ai f tit enfermer dans la salle à côté. Je 
ne Vous ai p i.s dit qu»% depuis S rtl arrivée, il a de- 
mandé à paraître devant M uisei^jneur ou devant vousj 
mais vous scnb'Z bien qu'il a le temps d atieiulrc. 

TCLESKA. Et pourqiMM doneT.. d ngnez le voir. Ma- 
dame, el lui )iarler, surtout le coiMOler. Uitti»-lui bien 
qu'il le faul, el que la re^solution que j'ai prisc... c est- 
à-iiire que je- m'en vais prendre... car je vous demande 
encore le temps de rclkxbir... {On fraupe encore.) 
C'e>t lui. {A part, en s'en ottwU.j Oli l je le sens là, je 
n'en aurai jamais le counga, (Ato sfriiv dons fcy»- 
parlement à gaudte,} 

SCÊNB m. 

Là BARONNE, EOlUKOr, ALBKIS. 



KOiLiKOF, a'iant ouvrir à Alexis au* frappe touiours. 

Hé bien! hé bien ! |M)ur un prisonnier, «Ml ia^Mlicatl 
Je m'en vais lui appreudre... 
Ai vxis, «oftanf. leleln»«feMeniflipeftineot... 

KMi i.iknr. Q l'est ce que c'e<it que ce ton là, duTaOt 
moi! devant undime la baronne! 

ALEXIS. La liat'>!iii ... ell' e>t u iT (// s'arano' rapi- 
dement vers la baronne, qtti en U voyaiU pouae un 
eri de mrpr^te.) 

LA uARONNt. Ah! graiids dieus! {Àltm Imi f«tà 
sujne de la main de se taire.) 

KOi'i.iKOF, s'aoançant entré tttS dblMS. fli bionl 
qu'est-ce? qu'v a-t-il donc? 

ALEXIS, /roidMMiit. fl T a qiM je prte ■aiawa k 
baronne de Tom fliire ntiitr à rfoilanl» 
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xocLiKOF. VousPentendei, Madaoïe, il voaa OMoqw 
de respect ea ma personne. 
lA sAiomis, nm rtmrder JMUkof, BMiH* 

K 'i i.tKOF, â Al' Ti's. S(»rte2, 

Ai.KKis. Non. c'<st à vous. 

I.A ti\ROS>E Oui, cVstà vous. 

lOOLiEOF, étonné, Coiumeiit ! c'est à moi que Madame 
Mt riMMineor... 

LA B\Rn7«?iE, airfc pmhnrrn*. A von«!-m?me. Allei 
chorchcr c ■ qu'il faui p nir r-i riro, rt vou» le porlert'Z 
à colle jt'iinc lilli'... là . 'i;ms n f appartement, 

ALEXIS. Oui, as-luentciidti?.. v% t'en 

KovLKor. Va-t'en!., on misi^ble vassii qu'on au- 
rait dû assnmm»"r; mais quand une fois on laisse 
vivre e s troiis-lii. . Je sor.*, madame la baronnt!, pour 
vous (,1m ir; car s'il croit gue je ofen irai pour loi... 
{U tvrt far U fond*) 

SGftNE IV. 

ALKXis. A la fin, il s'éloigne. 

u BA«o.NKE. Mon frère, mon cher Gustave sous ce 
dégoiaeaicnt! Bt 1» eaffnn de rimendmlM. ah ! ah! 
j'en rirai longtemps. 

ci sTAVE. Et moi je n'en ai pas envie, depuis QUe 
heui 0 que Je suis ia, sous clé, sans pouvoir te pré- 
venir. 

LA BAnOMKE. Est-ce qu'il y a du mytère, une aven- 
ture? c'est délicieux... Mais metlez-moi du secret, cir 
je ne me doute de rien. Tt» arrives donc à l'insUint? 

cisTAVE. Depuis trois jours jVlais caché (ims li ^ 
environs, pour des motifs... un projet d'où dépendait 
le bnntwur de ma vie... et ton iaprudsao^ laleginAé, 
Tiennent de tout compromettre. 

u BAauNNi. El cumineM oeiaT ei^ que tes «ts^ 
rtaffe est eneoN oisiiiiuéî esb« «ne ne falwebeUe- 

aœutî.. 

cvsrATi. Elle est ici: ta vleu de la voIr. 
LA SAiOMnE. PoleskaI 

cmTAvc. Elle-même Depuis huit jours nous som- 
ipes iii.iri*j>, et je Miisle plusm ilheureuxdi s hommes! 

LA l>\H0^^E. Déjà! moi qui vous croyais dani» les 
bali^ dans les plaisirs; car tous le saves, Honiiear. 

An de VoUatn dUt IVibieit. 
(SolvADt Potage lotennci, 
A M dlverUr on s'applique 
Pendant ce(t« luoa de miel, 
Cf mois charmant, ce moii nniqaa 
Aiud noin(D(> p.ir sa doiieeur ; 
Car pendant ce tempi-là, je ga4|l^ 
Plus d'un époux prend du bonhaar 
Pour tout le imtlê du DUriaffe. 

ct}!n-Avc. Oui, onllaairenient il en est ainsi; nais 
chez moi, c'est fout le contraire, faî touIu me dé- 

vo ler, p ihlanl le* piymiers mois, aux clnirriiis cl 
aux touriuenls, pour assurer après le repas de ma vie 
et le bonheur de mon ménage. Quand j'épousai P9> 
l(alui| je ne m'abusai point sur Sfs déf>iuls. 

LA BAjioHBjs. D'aiioro» Monsieur, je vous en avais 
prévenu. 

GCSTAv-E H'^' que peuvent les conseils quand on 

fme... quand on e^t aimé. Et puis, te Tavouerai-ic ? 
force die soine et de tendress< s, j espérais changer 
•on cartcièn. Dès les premiers jour» je. fusdétromité. 
La lûsoiiy rameur même ne peut rien centre l'babi- 



tude. Il n'y a que la nécessité et le temps... Il y allait 
de notre avenir, de son t>onbeur et du mien ; je a'hé 
sital point; et, dès le troisième jour, mon parti fut 

F iris. Le colonel de Ferstcim, mon heiu-p» re, fui seul 
nstruit d'un de^ssoin que sa raison approuvait peul- 
èlre, iii.iis qu'il n'auniit j imais eu le couraj;e d'exé- 
cuter. StMis le nom d'Alexis le sabotier, je viens de 
m'étiblir à une Heue de ce château, dans ces domdnes 
que je viens d'ac |uérir, et où je suis inooono. 
LA BARONNE. Quelle idée! 

Aia : Un page aimait la j»uHê AdHê 

Si l'on apprend uno telle loUi^ 
A ti-s dé[)cns comme on rua! 

GUSTAVE. 

Quand U s'agit du boubeur de la vie. 

Pua m'Ioîporta ee qa'on dira. 
' Oui, NOS rounfir, du moins j'aime k U cnln^ 
XJa grand fcigueur peut élrc sabotier. 
Dans un |wys où jadis .ivci; cluire, 
Un empereur fui rharpeniar. 

Mon mttintion était de rester ainsi avec m i femme 
un mois, deux mois, un an s'il l'eùl fa lu ; ifii mrant 
à tous lesavantagcs de ma naiss mec et de ma fortune, 
et vivant iouedeui du travail de nos maimt, wul moyen 
di; dompter son caractère. Tout avait rens-i au î^re de 
mes vœux ; nous étions déjà, eouune d • bons payvin!?, 
inslalli - ilans notre uiénaL'''; m i IViiune iiièiiie cuiii- 
incnçait à se résigner, lorsque ma sœur, que je croyais 
encore à Varsovie, ma sœur, dont fierais Varrivce, 
s'avise de prendre ma femme sons sa pMterlion, me 
fait amener prj<onniep iri, dans mon cndleau, et ren- 
verse eu un iiisl.iMl tuos mes pniji ts. 

LA BAHON.NE. Gomment! j'ui fait tant de choses depuis 
ce matin? je ne m'en serais jamais doutée. Hais par 
quel moyen, an moins, pourrais-je ré^iarcr... 

Gi'STAVF.. Il n'y a plus d'espoir, et, eu outre, main- 
leouniiiia Itiuiue m'ahhoiTe,mcmépriseetmedétesle> 
Vuilà ce que j'y ai ?a<rné. 

U eMOKRR. u'abnrd, e'esl presque toujours ee que 
Ton gagne à faire dt« épreuvi's; mais, dans cette oc- 
easion, vous êtes plus heureux que vous ne méritée, 
>'ur je p n ierais, moi, qu'elle aime toujoufs 800 mari. 

GUSTAVE. Que dis^tuT 

LA BMUMms. El je Tais tous le prouTer en un in> 

stant. 

GUSTAVE, ItU ttaifmt Iq main, àhl s'il en était ainsi, 
je sois trop heureux. 

SCÈNE V 

Lss WÉtÉDKMs; KOI'LIKOF, paramant au fond du 
Mare, et tênemt à la nmtn UmU ce qu'il faut pour 
dcrfre* 

■DOLWOF. Que vois-je?- quelle audtoel 

comvB. Encore rintendaiu! 

«WLiKOF. Je disais bien quil était capable de touL.r 
Des b irnnnes, des comieiècs... ce gaillard-U ne rM- 
pecte rien. 

u BARo:<iiE. Que viens-tu faire ici? 

■eiAMor. C'est vous-même qui, tout à i'hene^ 
m'aviv ordonné de porter dans lachamb>% a cdté... 

i.A i>Ano»F.. Vas-y, et laisse-nous. 

KoljukOF. Oui. madame la baronne. {A ^t.j Je vais 
touionrs diiecda à sa petite fimiaieflini peut faisB 
de mal. 

u lAaoMHB. Bé bien! tu n'es pas enegie parti? (fl 
«nlre diona ft^ppartnnMf à gaudie.] 
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OEUVAËS GOMPLÈTES DE SCRIBE. 



8CÊNE VU 
GUSTAVE, LA BAIUMINB. 

camm. Hé bien ! naric vite ; qoeDe preorepeax-tn 
wn <t"Pfyiy de sa tendrosse? 

LA BMONNB. Vabord, touti Pheufe, et aus t« coo- 
iiaiirc, je lui ai pro|H)&é de te fain peodn. 

cusTAVE. Hé bien ?... 

La baronne. Hé bien ! elle a reftné. 

cnrAvc. Sans hésiter? 

LA BMMMRI» SSIIB hétîtST* 

cusTAve. Cc3td^4uelqiieclioM;carceflMtinelle 

aurait accepté. 

LA BAao!<(i«B.Apièi^jeUiiaiditdaiiialdetoi,cleIle 

t'a déTendu. 

cosTAvs. n ferait ^t.. eette ciUre Peteskat.. 

cependant son ressentiment eût été naturel ! 

LA •ARo?i?cE. Enfin, je lui ai proposé de taire casser 
son mariage... 

GUSTAVE. 0 ciel! 

LA BAR(M(in. leiuiai dit qu'Ole nVmUqu^à ftaiBier 

sa demande. 

GUSTAVE. Qu'a-t-ellc répondu? 

LA BARO>>E. Elle a demandé à réfléchir. EUebtlillOey 
cUe hésite^ ou plutôt clic n'hésite plue. 

CVCTAVl. 

An : 0)W éPitiMU$9nunt» ikhiomii*. 

Malpri- mis torts, lu crois iri 
Que Bun coeur me reste iiUéle, 
il qv'ette aime t ncor m» flUOl* 

LA BARONKB. 

Frtnchemeni, je le crains 
Elle est capable de t'aieMr; 
Car lortqn'noa Osaïaie Jette 

Béiléchit, on peut alBriaer 
Qu'elle va Caire nne folie. 

fiOSTATE, avec joie. Ah! j'oublie tout, je pardonne 
tout; d l'amour a pu triompher et de 8on caractère 
et diii désir de la veageauce, tout espoir D*eet pas 
mrdo; et je pub Atre eneore le plus Imnax oee 
nommes! 

LA BAaofoiE. Tais-toi... on vient. 

SCÈNE VII. 

Les PRÉcÉDEjiTs, KOULIKOP. 

KOOUKOPi sorkmt de l'appartement à gauche. Madame 
h baronne, voici un papier que madenioiieDede Pers- 

tcim m'a dit de vous reraeltre. 

LA nARONNE, jftont Ifs yeux svr le papier. Grands 
dieux! la demande en divorce! 

6USTAVE, prenant le papier. Elle l'a signée; elle n'a 
écouté que son oivueil, que sa vanité bl^ée, et main- 
tenant elle connaîtrait la vérité, ou'elle ne pardonne- 
rait jamais. (/{ s'approche de la Umle et signi" le papier.) 

KOiLiKOK, à part. 11 sif^nc auvii... c'est juste, par 
consentement mutuel. Ils cummena-nt à s'entendre. 

LA aAaoMm. Que faites-vous? 

«omvB, tes, à ta barmme, lui remetUuA le paaier. 
Tout est fini entre nods. Dans un instant vous lui rerez 
rcmeitre tte demande approuvée jiar le comte do 
Wuronski ; de plus, il faut qu'elle parle aiyourd'buij 
qu'elle retourne chez son père. 

LA ■ARo.'tNE. Quoi: sans lui rien dire? 

flOCTAVE, bcw,dla6arMUM.C*estiin8eiile vengeance: 



c'est quand elle sera retournée dans sa famille, qu'alors 
elle apprendra quel étiit Pépoux qui l'aimait et <|u'eUe 
a abandonné. {A KonUkofÀ i}i\\\n préparc à Tiiutailt 
une voiture pour mademoiselle de Fersteim. 

KouuKop. Je crois qu*U doime des ordres... et de 
quel droit... 

GUSTAVE. De quel droHT Je le veux, du mmns avee 

la permission de Madame; de plus, qu'on mette en 
liberté ce pauvre diable de sabutier, maître Jean, mon 
confrère, et qu'on lui donne cent roubles de dédom- 
magement, du moins avec la permission de Madame. 
LA CARomnt. Cest ce que j'alms ordonner. Ailes. 
Kori.iKOF, o part. Il y a de quoi me confondre; 
c'est-à- iire que si madame la l>aronne était veuve, je 
croirais qu'il n'a quitté l'une que pour épouser l'autre. 

GUSTAVE, te rtftoumanl. Ue bien! encore ici! ciu- 
qoante coups de knoot, avec lapermiesion de., 
Kot'LiKOF. Il snfnt, j'obéis à rinstuit. Voiià 
■ t.) 

non frèr^ dilgne éoeuter, 

«omn. Cett inntne, je n*éeoute ph» ilen. 



dacii iix vassal. ^JUort.j 
pendant. ' 



•* 

un au- 



lx BAMORIII., 



AndefVreMW. 

(M, SOD départ est nécemire ; 
Comme elle anssi je reut me d<^gager : 

Tu suis quel est mon caracl^n', 
Dans mes projeta rien ne mu fait changer. 
Four «Ue en vain l'amour encor rielem^ 

Je ne cède, telle est au lot, 
Qa'ilsvatMi** 

LA BAROItHC. 

Ail! quel bonheur pour moi 
De B*«Niir pu Méaa IMnie I 



CL STAVE. Tu peux annoncer maintenant dans le châ- 
teau à tous mes gens, à tous mes vassaux, l'arrivi^e 
de leorm^tre; et je paraîtrai, j'irai recevoir leurs 
hommages , dès que Poleska sera partiA. La vùd, 
laisse-nous. 

SCÈNE m 

GUSTAVE, POLESKA. Elle entre vivement , et t'ar- 
rête en vouant tortér ta baronnet qm fait tignê à 

POLESKA, à part. L'intendant ne m'a point trompée, 
ils sont d'intelligence. Ah ! je me croyais bien malheu- 
reuse, et leur vue me lait éprouver des tourments 
que je ne connaissais pas. 

GUSTAVE. Vous avcz voulu notre séparation. 

POLESKA. Oui, sans doute, et je 1 1 veux encore. 

cisT.WK. Dans un instant vous serez satisfaite ; vous 
allez partir, on va vous ramener auprès de votre père* 

POLBRA. Cest tout ce que je désire. 

GOtrAVB, d'un ton de reproche. Poteska ! 

POLESKA. Laissez-moi, Monsieur, je ne suis plus votre 
femme. 

GUSTAVE. Ainsi donc^ près de me quitter pour ja> 
mii^ je n'obtiens pas un regret, pas un seul mot. 
POLBffA, lui faisant encore signe de la nuUn. AdkiO» 
GUSTAVE. Quoi, rien ne pourra fléchir un pareil ca- 
raet.'^re ! E»x»ute, si tu me re|)Ousscs encore, si tu ajou- 
tes un seul mot, un seul g{»tc de mépris, je jure ici 
que tu m'auras vu pour la demiire fois; et ta pleu- 
reras an jour sur cet hymen «M ta as voulu nnpn. 



U LUNE DE MIEL. 



m 



loitfner, revient près d'elle et v nifl à genotae.) Koleska, 
je i»; demande prace pour loi-m." m»'. 

»H)Li.sKA, .sf retournatit et /<> cmjant à ses pu ds, lui 
dit d'un ton de reproche. Vous vous IrompeZj je ne 
mil point la baronne. 

cosTATE. Que dites-vous? 

POLESKA. Qu'il est des offenses que mon cœur ne peut 
pardonner : la ruse à laquelle vous aviez eu n;< ours, 
le rang abject où vous m aviez lait descendre, j'aurais 
tout oublw poil^tra, nais tout à rheun^ ce noavel 



( SCÈNE IX. 

Les MEOiOEMs, KOLLIKOF, MICHtLCSE, JEAN, 



cmTAve. n serait possible! la baronne... 
POLESKA. Oui, Monsieur, rintandantwmsavnici,!! 

n'y a <]u'un instant. 

Gi sTAVE. Grandd dieux ! (Se reprerunU.) Et si la re- 
coonaissanoe m'avait seule conduit à ses pieds, si sa 
bonté voulait me préserver des dangers auxquels votre 
ressentiment m'expose? 

poLESàA. Que voulez-vous dire? 

GCSTAvc. Qu'en m aceu>ant, comme voos Taves fidt, 
TOUS avez attiré sur ma téte la juate siférité des lois ; 
que ee comte de Woronaki que ron attend sera peut- 
eire inexorable... 

FOi.ESKA. 0 ciel! et c'est moi qui serais cause... 

ci'STAVE. Non. rassiin z-vous, la ban>ritii' m'a donné 
le moyen de m'éloigner, et tout est prètpour ma fuite. 

MusiA. Il s*éloigne, et je le souflnmisl (îlMe obor»- 
doti.) Nous p.irtipoiis ensemble. 

ti sTAVF.. dis-lu? réflt'chi'> donc, Poleska, que 
celui (iôtu lu veux partAf,'» r 11-- dt stinées n'est plus le 
cumte de Worunski, qu'il n'a plus de fortune, plus 
deranf àt*oflHr. 

roLESKA. N'importe! 

cisTAVE. Tu oublierais tes idées de grandeur et 
(l'.iiiiiiiii«n! tu nepenienieplinàcelleo[^eneedont 
tu L-lms si ûère I 

POLCSU. Je ne dis pas, peut-être encore quelque- 
fois, mais ce sera la nuit, dans mes rèvea. 

GvsTAVE. Oui, mais tu réveil? 

rouKà. Aiiréveil„je8ertipièedeloL 

GUSTAVE. 

AïK : Dii-moi, mon vie%tx. 
Qu'entcbds-jc, ô ciel ! et devais-Je m'attendre 

A tant ilr pi'iit Tosité? 
Daos un mouifiit, jH.ut-élre, on va te rendre 

El te» droit.' i-t i.i IiLh iI.: . 
Tu peux former d'autres ooodii que le aMre. 



Si J'aime latsnx ta eooservar ma IM? 

«DSVAVI. 

Ta peaa traovir Is bcabeor près d^m aatie. 



avwlal? 



En lardant plus longtempi» tn 
viens, te dis-je, partons. 



les Joutr; 



utsnnLi. 



4m: Tout ttouê êowrU (du Maçon), 
Onl, de ees Mm 
Fbyonii tous deux, 
mliappoiu à leurs yeux. 

(Jll tmtfÊm serfArJ 



(Mie Js fflir.) 
■oouEor. 
Arrêtes, arrMesl il enlève sa femme! 

T0D9. 

Arrêtes, arrêtes ! il enlève sa femme f 

lOrUKOF. 

Sur votre »ori, sur celui de 
Je m'tn réfère k F 
Car il arrive. 

rOLISEA. 

Abl qnalmAIlNVl 



u CBonm, rouMKA, «iistati. 

KOCLIXOr ET LE CHOBim. 

Qa'oa arrêta le témtnin i 



D\n naître juste et sévère 
n a mérité la rigueur. 

POLESEA. 

Grandi dieux ! qud résoudre et que fairsT 
Ah ! rien n'égale mon malbeur. 
D'un maître terrible et sévère 
Gommant désarmer la rignaart 

eosTATE, à part. 
Ab ! pomr moi quai deaUn prospèrel 
Ja D'ai pins penr de Mooseigoeor; 
Js revois celle qui m'est obère. 
Et Je ffeIranvB la bonbenr. 

KOir.iKOF, aiuT paysans qui emmènent Gustave. Qu'on 
le conduise dans la chambre de .Monseigiieur. c'est 
l'ordre de madame la baronne. {Arrêtant Polesm,) El 
vous, Madame, tout est près pour votre départ, oata 
Toos reconduire près de votre père. 
POLESKA. Et de quel droit m'éloigner de mon marif 
KoixiEor. Votre mari! c'est ce qui vous trompe* 
MicHELmc Bél oui, tu» doute, Wij4wiiMw foiHj || 
ne fest plus, 
pounu. Qu*estrce quecak afgnMet 
■icBELiNE. Que l'anifée de Hoaseigiiear a 

changé au chAteau. 
JEAN, il m'a fait remettre en liberté. 
MicHELiKE. Il m'a (ailpromettie un mari; et U vous 
débarrasse du vôtre. (?eflt.il gentil T 
»HM.f:sKA. n'est pas possible. 
KoixiKOF, lui ri-mf^ttaiU un ^mpier. Oh! il n'y a pas 
à en dnutrr; viiin l'acte de séparation siiçné par McQ" 
seigneur : uiadame la baronne vous l'envoie. 

■numB. Et avec cela, à ce qu'il paTatt, vous voilà 
comme moi : e'eat comme si vous nTatries jamato été 
mariée. 

K.ii i.iKNK. Altsnlumcnl la tiK^in*: chose. 
poLE&EA. Grands dieux lie ne peux plus l'accompa* 
gner, je' n'ai plus la droit de lesohrreï 

SCÈNE X. 



LABAROmiB. 

roLE.<ixA, courant à eUe. Ah! Madame, j'implore 
bontés, daignez me pardooMT^rBodeft-moi laoo nuri. 
«ta. VUi maintemot qQ*elle ea laveot. 
\.K RAK0M?(E. N'esUa pas wus qui ava 

cette séparation? 
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POLESVA. Que ne me Pa-i-on refusée! Je tous en 
conjure, Madame,repren«ieetactc, dnignez Tanéantir. 

LA BARo>NE. Je iiVii ai point le droit. 

POLCSKA. Qu'au ninins, et par votre protection, je 
puisse parler à votre frère, que Je le voie on instant, 
il ne pourra se refuser à mes prières. 

lA BAMMtRC, 4 port. Pattvre pnfatit ! (On entméfair 
d» ht i^Aven l.daris la Dam" Pitinche, (fw l'or- 
thfiire jow jusqu'au ilui ur suiviinl. — Hiiui. Tcih z, 
tenez, voici uicnsieur le cnmli" qui se rend d.ms ceit'" 
gâterie pour rvceiroir les peiitiuos de ses vassaux, 
prèsenlrz-lai voire demande. 

poLESKV. Vous me si coti lcn z, n'est-il l'a^ vrii? 

KOiLiKOF. Ail! ninn Itieu! iiKHi^irur II' fdiiiit'; el 
les cits du ehiileau tiu'il faut lui pn-M nier : sni\t7- 
moi. TOUS autres. (A iort par ta gauche avec Jean el 

8GËNB n. 

Les w>ictoMi T i , Vassaux r Oomestiqdbs, précédant 
GUSTAVE, en riek0miform»9tdieori dtflmewr» 

ordres. 

Au : Chœur final det Manteau»» 

0 sarpriM taprtml 
0 moment de bonheur I 
Pour nout quell* douée Tvel 

CV'Sl lui, c'est Mouïit:ii.'nt.'Ur. 
fOtMA, gui a'ett jetée à gtnou* tans /«i-er Ut yetue. 
A» de r JTmftt de «oAiMmHi. 
Devaiil veui, bomble el 
Pleiinnt réponx que j'aie 
A VM genouT je m'accuM 
Ite l'aimer plus i|uc Jamali. 
Ha liberté, de iii'i s 
Semit oausp... Ah! Monseigneur, 
En tnc rciwlaut met rtialneS| 
BeoiUf-mol moa bonbeUr. 
{Elk lutpritente te papier, que UniflM MfMMM.) 

eusTAVE. Cet acte, c'est tous qui Tarn dmoaadé. 

poi.f.sHs. 0 ciel ! 

cisTAVK. (! <'si ;i vous de le déchirer. 

iKM.ESkA. Ah <ie i,'rand cceur. (Le décMraaten mor- 
CMiiiB.) Tunes, Muttseigœur. {£tU tivê Us ygius,) Que 
Tois-jeT 

i.F. co>n r . / 1 rffi-rant dan$ Ht km* Vn ^MNW» 

léA nukofiMi. Liuti sœur» 



CHCEDR. 

Au final des ^Ifanfeauc 

Quel bonbeur I quelle fvrwM t 
Bat-il un sort plus drtux? 

Oo lai rend la richesse 

Et la eaur d'un époui. 

K'ii iiKOF. portant les rl'f; nir un {ilit d'argent etle» 
présentant au comU'. Munscijfiieur, je vivtis... Que 
Toi4>Ji>T eeTamal insol... 

LE CONTC Liii-nieuii>, qui vous pardonn»' (]fonfratit 
l'olf-ska.) tiwt'ch permisMonde Mulame. Main eiiaul, 
Poleska, c'est à uim île tn mtili'r; car si jantals (|uel> 
qu'un a mcriié vo;re courrouï... 

POLEsKA. Hein! si je n'étais pis corrigée, quelle belle 
occasion ! Mais Alexis avait déjà reçu la mce de Moo- 
scipnetjr. {8é retournant et apercevant Jean et Miche- 
line (jiit s>' tieniirril à l'ocart.] H • li t ii ! maî!r ' Je tn, hé 
bien! .Micheline, deniiis que je suis reJtiveuuegraade> 
drtnic, vous n'osez plus m'approchcr. 

Micactuic. Ahl ce n'eut pas par fierté. 

roLKSiA. A la bonne heure, personne n*ea aura ptot. 
{Regardant SI m mari.) N'esl-il pasvmi? et quoique 
établis au château, nous garderons la chaumière que 
vous avez achetée; oui, mon ami, je veux toigoun 
que de mes fisnèues on puisse raperoevoir ; et si jamain 
je retombais dans mes anciens déranla, t*il m 
nait quelque idée de grandeur, je MganInMiSi 
champ la cabane du sabotier. 

CHOEUR. 

Quei bonheor! quelle ivreisst 

Ym-W •m sort plus doux? 
On lui rend la richesse 
Uto eiaor d'ta époux. 

POLKSKA, au publie. 

Au du vaudeville dei Fr^rat de laU. 

Quand ww flimme m «MTiiit, 

Ce ne peut éire tout d'au coup. 
Je sais fort bien, c'est là ce qui m'afflige, 
Qu'd m'est re>té des défaut», et beaucoup; 
il m'est resté des défauts, et beaucoup. 
Hais un espoir en mito cœur vieotda aaUni, 

Vous êtes, )'eo dois convenir. 
Trop dilrvojraotB pour ne pas les connaître, 
Et trop gabnts pour vouloir m'< n punir. 

(Le ehmvr reprtnd lee deux demwr* vert.) 
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LE GRAND-DUC. 

LE PRINCE RODOLPHE* ton Mfra. 

LA MARQUISR DE SURVILLE. 

LE COMTE DE MOHENO, uovo^é d'Espagne. 

ISADELLE^MAUe. 



I 



LE BARON DE SALDORF, enroyé do 8m. 
CHAVIGNI. inv.ivé de France. 
H. DE RHINFELO, McrébOr» dM 

du i«rinee Bodolpli«. 
BERHAN, doiii«ayi|iN d* BUUhnM d» Suntlte. 




XsM^M M jHUM dam 



de. SurviU9. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréwnte un salon û<- r.impatpie fort élégant; 
an fond, des Jatdiw. A droite • t i 
■k m aiiparttiiDeots. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PRINCE RODOLPHE »a L\ MAROnSi: DE SI R- 
yhA£f»ortant de fappartement à tirutie ih' iactrur. 

w M ARonsE. Partez, monami, Uyad^longtempa 
qu'il f<t jour. 

iioiwiPHE. Un instant; il e^l de si bonne bonrf, et 
tu me renvoies di-jà! C'est toujours toi iiiii U pre- 
nièpe medii adieu. 

U HâiooiaB. Que c'est mal à voua de parler ainsi ! .. 
Fai déjà tant de peine à a^oir da coofag*. Si tou-s me 
kreprocht 7, je n'en aurai plui. Je Toua ca pféviens. 

«ODiii.piiE. Chère blise!.. 

LA .MARQUISE. Hudolplie, Ta-t'en, je t'en supplie. Ou 
aera inquiet au palais. {Baùtant ki j/euai.) El tA quel' 
qii*unà cette hràre raneontrait Votre Altesse !.. 

RODOi.t'iiK. Ah ! qiio j'ainip rc n'sp<'Ct! Mais ravsnre- 
toi ; niuii iilu*<i?'' n'a ririi à < raindre. Qu^'id on me 
Ycrrait sortir di ct tic maison de camp igne, i|iii pour- 
rait se douter que je suis ici on bonne fortune, au- 
près de ma femme f 

LA MUKji isF.. On n'est pasohligi" de savoir que nous 
8(»mnio> mariés, « t si on le savait, ce serait rncore 
pis. surtout quand on a, romme vous, .\l<iiisi< ur, le 
malheur d'avoir pour uncle un {^aiul-duc, un sou- 
verain, un prince allemond, <|ui n'entend pas raison 
sur 1»'9 nirsallianccs ; vous auriez hcnu lui dire qne, 
quand vous m'avt z olIVrt votre main, fnn\ fil- existait 
encore, et que m>us ne pouviez pr ^uiufi alor- clrr 
un jour l'Iiériiicr du trône; vous auriiz beau lui ré- 
péter que, depuis cinq ans, vous m'aimlet, voua m'a- 
doriez... Ces rai«(ins , que nioi j'ai trouvées excel- 
lenlv:», n'dumiciit pa^ iu mciue |>ou> oii auprès de votre 



oncle; le mariafre serait rompu, et je vous demande. 
Monsie ur, si cela serait ju<ti-? 

RODOLPHE. Non, car ce pouvoir, ces honneurs, qui 
m'attendent, jenè lea veux,jene les désirequepour toi. 

An : De ma CMit» amant modSife. 

Si j'oTiipais li^ mue sn|irrm -, 
Toi seule en cos lieux r(-giierai« ; 
Et Je M suis déjà moi-môme 
Qaa le pnBy«r de tes siyeis. 

LA UlQDUI. 

Un mjet à la sonveiaiBe 

Dott obéir. 

RODOLPHE. 

Ordonne de mes jours. 

I.A MARyll.sE. 

Atl! Je voudrais, si j'^'itais reine, 
TVmfoaaer de m'ataner toqjonrt. 

WMtm. Ne crains pas que nous soyons j.imafs sé- 
pares. 

LA MARQnisR. Ji' VOUS avoucrai "jui, (ian> ce mo- 
ment, j'ai rpielriuo espo r. 
aoDOLPHB. U serait vrai!.. DiUss-moi vite. 
LA VAnomsR. Nais il est trop lard... Retournez an 

paliis. 

RODOLPHE. On Tif m'v attend pns... Il y a cfc matin 
un ■ partie de chasse dans ces envimiis, je dois y re- 
joindre Itfgrand-duc; ainsi j'ai encore quelques in- 
stants... C«>tbirn le moins qne nous parlions un peu 

de nos affaires, je ne viens qur i uisr ci 1 1. 

LA MIROI ISE. Et c'est ,U! Illn.iii'lll tir [MClir qUC VOUS 

y pt'iist z ? 

RODOLPHR. A qui la faute? Piiricz vite. 

LA MARQVise. Vous TOUS TAppelez qu'il y a quelquet 
annéi s, ipiaiid VOUS violes en Frajice avec vwregoa- 

vtT! eur... 

Ronoi piu;. Oui, p- ur y faire mi'S cln<li's. 

LA MAhgi tsE. Et que vous m'y faisiez lu cour ; i'(^tais 
dame d'honneur dé Li plus aim thlcct de fa me>l!cure 
di s princesses. Je ne vol! > r rai pa> '-■■n il lanis 

mcueruit trop loin... D ailleurs^ jc ne vous upprcu- 
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drais rien, vous la connaissiz... Eh bien! Monsieur, 
c'est il ello seule que j'avais appris notre mariage. De- 
puis, et quoique éloignée d'elle, j'ai continué À lui 
confier mes inquiétuaes, mes craintes pour Tavenir. 
Jugt z si j'avais r.iistiii du comjttcr sur iMIkaillitic : 
dans ce moment olU; agit en notre faveur. 
■ODOLPHE. 11 se pourrait! 

u «AaûouB. £Ue m'écrivait, dana aa dernière lettre, 
qne dMci à peu de jeun arrivera de la cour de France 

quoiqu'un en qui nous potivoiis avnir ondanoe, quoi- 
qu'un de fort (labile, qui, saas aucune mission appa- 
rente, sera chnrgécn secret de pressentir le grand-duc 
sur notre mariage, et de ramener, par tous (eâ noyens 
possibles, à y donner son eonaentement 

RODOLPHE. Ah! c'est mon seul espoir... Et jamais 
protection ne sera arrivée plus à propos... Si vous sa- 
viez dans quel embarras je m«' trouve ! 

LA MARQUIS6. Qu'est-œ donc?.. Achevés, je vous en 
conjure... Mon eoMir ne connaît ni la déOMoe, ni la 
jalousie... niais quel est ce pottiiil qolller irooiavcz 
caché à mon airivéo? 

RODOLPHE. Quoi ! vous aurioz vu? 

LA MARQUiSK. Uui, et je n'osais vous en parier. 

■mwLm. m mm non plus; car ce portrait, ce ne 
Krait rien encore... Uaia si tous savièi.*. Apprenes 
quM y en a deux. 

LA MARQUISE. QuC ditOfï-VOUSt 

HODOLPUE. Sileoce, on vient... 
LA MAMOinsB. Necraignez rien ; c'est mi de mm gens 
c'est HeniMi, qui nous est dévoué... 

flCËNE n. 

Les pRÉcÉOBins, HERMAN. 

nuM. Une leltre pour madame la maïquise, et 
l'on attend la réponse. 

RODOLPHE. Qu'est-ce doUC? 

LA MARQUISE, ItU donnant la letlre. Voyez vous- 
même 

noooipu, U$mt. « Un ancien ami, qui arrive de 
« Fnncr, demande à madame la marquise de Sur- 
et ville la permission «le lui otfrir s<'s respects. Il a 
a des nouvelles à lui dunner de Paris et des amis 
« qu'elle y a laissés; mais il n'osiis»^ ^»résentercama- 
« tin à la campagne san» sa permission. 

« Sum le chevalier de CHAVicm. » 

lAMABOnSE. Le chevalier de Chavigtii!.. Il est au 
service de la princesse, il vient de sa part, c'est celui 

Se nous .itlcu liins. (.1 llerman.) Qu'il vieuMOema- 
, sur-le-champ, le plus tùt qu'U pourra. 
■BBnAR. Oui, Madame... 
RODOLPHE. Herman, un instant. 
HERMitN. Oni, mon prince. 

ROD<upnK. Ne vaudriiil-il nas mieux lui dnnncr ren- 
dez-vous au palais? Car il faut absolument que je 
cause avec Un A*ane aflkm importante que voua 
ignores*.* 

LA MARQUise. Au pslals! quelle id«k>!.. Songez donc 
qu'il vient ici m secret s'enlcnilre avec nous, avant de 
parler au grand-duc; et vous, dont toutes les dé- 
marches sont observées? 

MMiME. Oa\j vous avez raison... il serait impru- 
dent.. J'aviserai û quelque autre moyen. Adieu, je 
vous laisse, et maintenant quand pounai-je vous re- 
voir? 

M UMQ01SI. Je l*igiiore. 



aoooLFBE. Par quel moyen me le ferez-vous savoir? 
u ■Anomal. Gela dépendra de vous. 
BODOLMB. Comment cela? 
LA MARQOiSB. boistont Us ytfttx. Ces deus portraits 

dont nous parlions tout à tluure... 
RODOLPHE. Eh bien? 

LA MARQUISE. Eh bictt! VMS pourrsK venir... le Jour 
où ils me seront remis, 
nonomc, vioemsi^. Tous les aurez aujourd'hui. 

LA MARQUISE. Vraiment!.. Adi.u... adieu, partez 
vite. Herman, suivez son altesse, et voyez si rien ne 
s'oppose à sou déoart. 

BERMAN. MoDseignettr sera obligé de sortir par la 
porte du parc; car de ce edié, an siImi, il y a du 
mondr 

LA MAhaiisE. Déjà, et qui donc? 
HF.nMA>. Unhommed*uncMlainlgB,etsaftIle...le 
comte de Moreno. 
noBOtm. L'envoyé d'Espaf^T 

LA MAtiQi isK. O'i uid donc est-il arrivé? 

HouoLPHt:. Hier soir... Vous le coimais.scz? 

LA MARQUISE. Jc l'ai Hîçu quelquofois à Paris. Mais 
prenez gaide qu'il ne vous voie... Il a tant d habileté 
el de finesse, qu'il agirait bien vite deviné notre si^crct. 

aoDOLPHE. m craignez rien... Herman, faites-le en- 
trer... Moi, pendant ce temps, je traverserai le parc... 
Adieu, tout ce que j'aime. 

LA Marquise. A ce soir. 

aoDOLPHE. El plus tôt, si je le puis. (A ssri juir f» 
/bnddMtMdtPf.) 

8GÊNB m. 

LA MARQUISE, LE DE MORENO; ISABELLE, 

HBilMAN,miMMwaNl. 

■BUUM. Le eomte de Hcreno et dona Inbèlle. (A 
tort, le comt'dê MonmêtdemUbêUtêHlmitpmr 

ta porté à gauche.) 

LA MARQUISE. Quclle aimable surprise ! ConuMDly 
monsieur le comte, vous voilà dans ce pays ! 

LBoem. Oui, Madame, un voyage d'agrément; 

f''ai amené avec moi ma fille qui ne connaissait point 
'Allemagne, et que j'ai l'honneur de vous présenter. 
J'ai voulu que notre première visite vous fût consa- 
crée, car nous arrivons à l'instant, nous descendons! 
de voiture. 

ISABELLE. C'est-à-dire, mon père, hier au soir. 

LK COMTE. Hier aprtis minuit, c'est comme si c'étmt 
aujourd'hui; et je sensdé|jàque ou voyage m'a fait 
beaucoup de bieu. 

iSABBUK. Oh nout.... Vous étiez trou inquiet; à 
chaque instant vous vous informiet si le baron de 
Saldorf, si l'envoyé de Saxe ne nous avait pas précé- 
dés. Je vous demandu œqueedaftdt dfaifivernnu 
beure plus tôt? 

u COUTE. Isabelle!.. 

isAUus. Ah ! mon Dieu ! est-ce que j'ai eu tort de 
dire oda? est-ce que cela vous fâche? 

i.E COMTE. Moi, en aucune façon. 

iSAKLLE. Ne m'en voulez pas, je ne parierai plus de 
ce voyage^ d'autant plus que nous voilà arrivés, et 
j'espëie bien me dédomoiagw ici des ennuis de ki 
roule. 

LA MARQUISE. Je o'oso VOUS le promettre. Dans cette 
résidence, on est Urcs-scrieux, il y a peu de plaisirs, 
peu de (êtes. 
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nuwuE. n y en aun ; du moins j« m'en duiuc, < ar 
non père ne me dit jamais rien, mais 11 m'a onluimi; 
d'emporter mes robes de twl : et une robe de bat, voob 

savez i t' (|iif r-t'la RiL'iiilii' .. Mni,(ralHird,j'ai( oni|irisdc 
suite. Bien plus, il a en la bonté (car excepté de parler, 
mon père ne me refuse rien), il a eu la bonté de eom* 
imader on maoteau de cour magnifique. 
UB oovR. Moi! 

isabeli.e. Vous savez bien , enninie ceux que por- 
taient les dames d'tiunneur au aiario^'c de notre reiue. 

LA MARQUISE. 0 clel ! 

UABiLLB. Cesl peul-èlrc alors pour quelque oéié* 
monte de œ grare-là. 

LE COMTE, virevtrnt. li^jibi lle!.. 

iSABELLK. Ah! lUHii Dicu! est-ce que j'ai encore eu 
tort de dire cela? Ne vous fâchez pas, je ne parlerai 
plus jamais de robe de cour, de bal , m de mariage. 

Lk KAaouisE, affectant de sourire. An conlrafane, por^ 
lons^. Comment, moii^^ieur le cnmte, vous ne me 
prévenez pas; vous! un am ieu ami 1 je ne vous recon- 
nais pas la ; car enfin comme FrançaiS4% on a une ré- 
putation à soutenir; on ne veut point se laisser éclipser 
par les dame^e la cour. Parlez vile, Mooaieary mon 
intérêt vous répond de ma discrétion. 

i.E COMTE. Je suis fâché que l'étourderie de ma fille 
m'ait ôléle mérite (rmie confidence que mou iuteiiiion 
était de tous faire. Connaissant le crédit et l'estime 
dont vous jouisseti voua vous doutez bien que j^aimis 
dessein de réclamer vos bons offices. 

LA MARQUISE. Vraiment ! nous autres femmes, cepen- 
dant, avons si peu de suite dans les idées, nous com- 
prenons si peu les graves intérêts qui vous occupent ! 
Mol, ^tbom, A vous me parlei autre cboeeqne modes 
munelks, je ii> Mis plus. 

MAMLLB. Cem comme moi, aussi mon père ne veut 
jamais riou me confier. 

LE CONTE. 11 me semble que je n'ai pas ^i grand tort. 
Aujourd'hui cependant, et par exception, je veux bien 
tout vous dire, vous n'eu sentices que mieui lanéoes- 
silé de voos taire. II s*agit du mariage d*uiie prlneeme 
de notre maison avec le prince Rodolphe. 

LA MARQUISE, à part. 0 ciel!.. {Haut.) Et il parait 
qu'il y a des obstacles ? 

L8 COMTE. De très-grands. 

t* MBttDKB, àpart: le rasoire. 

LE COMTE. J'ai appris, à nen pouvoir pas douter, 
par des moyens trop lon^rs à vous expliquer , (|ue la 
Saxe avait dans ce uionD iit li ^^ mêmes intentions. 

lA luaQiuiSE, à part. Un ennemi de plus. Ab! mon 
Dieu! 

LE COMTE. Le baron de Saldorf, son envoyé, doit 
arriver incessamment pour négocier cette grande af- 
faire. Il y a entre nous d'anciennes rivabtés ; et, à 
quelque prix que ce soit, il faut que je l'emporte sur lui. 

Lk mavnÊk Si cepeodant la pnnee ne voubil pas 
ae marier... 

LE COMTE. 11 n'est pas maître de s'y opposer, il se 
doitàllilal. 

• 

Dm peuples voulant le bonhear. 
Les princei, dans c«t alUaaeeSy 
GoDtult«ot raremsiik Isar flonr; 
Mais Us cédant ast saavraaBMS» 
Ds m sont pas Isa seob, )e eroii. 
Et, dans la ville et In provinces. 
Je tais bien det maris bourgiwi* 



Vous semez bien que depuis mon arrivée, depuis cette 
nuit, je n'ai p-is perdu mon tcm|is. J'ai d^ su ma 
ménager des intelligences, qui me tiendront au cou- 
rant de tout ce qui se passe; et de plus, j'ai «u ce 
matin uue entrevue avec le grand-duc, qui est furt bien 
di^poai» mais qui ne se prononce pas encore. 

**»"' T Tant de choses depuis bier ! et je ne m'en 
dootais seulement pas. On ne dort donc point quand 
on est dipluinate? 

LE COMTE. Maintenant, ce que je vous demande, Ma» 
dame, c'est de parler dans notre sens, non-seulement 
au prince, mais à la cour, mais cbez vous. C'est dans 
les salons que se fait l*opinion ; aussi, quand on vent 
réussir à présent, il faut avoir pour ?ni les ferumes, 
surtout les femmes d'esprit; car l'esprit uLuntenant 
est une puissance. 

u HAaQuiss. Sous ce rapport^à, je me défie de mon 
pottvofar. 

LE COMTE. Il y a des souverains qui ne connnissent 
pas leur fon'e, et voilà on vous en ètvs. Le seroiui mt- 
vice que j'attends de votre amitié, c'est de vouloir 
bien, pendant mon séjour en cette résidence, garder 
ma fille auprès de vous ; ie ne connais pas de socMé 
ni de maison plus ai^réable que la vôtre. 

LA MAHQL'isE. Vtius mc demandez là un service dont 
je vous devrai de ta reconuaUMUiee. (la wm^Êkê 
pa»se du côté d'Isabelle.) 

ISABELLE. Ah ! Madame, que vous êtes bonne ! Mon 
père, je le vois , craint mes indtseràtions; c*e8l pour 
cela qu'il m'éloigne de lui. 

LE COMTE. Moi. quelle idée! Si voUBVOUle/, nia chère 
amie, que je vous parle, là, bien franchement, diido- 
matie h part, je vous mets sous ht protection de Ma- 
dame, parce qu'il y a quelqu'un au monde dont je 
crains les assiduité, quelqu'un que vous connaissez 
tn s-bien, et que partout, an lojm^ «MIS reHonvona 
sous nos pas... 

iSàBlUB. C'est peut-être par hasard ! 

U OOKIB. Un franc étourdi, qui avait on nom, de 
la naissance, qui pouvait parvenir k tout, le fils d*un 
ancien ami, à ([ui moi-même j'avais donné les pr»> 
mières leçons, mais que j'ai été forcé d'abandonner, 
car il ne fera jamais rien. 

isABELLi. Cestnà-dire qu'il ne fera janaisun homma 
d'Etat ; mais il peut fiiire antre clUNe. Croiries-Tous, 
Madame, que ce pauvre jeune homme, afin de plaire 
à mon père, et de mériter ma main, a essayé d'être 
diplomate? Il a étudié pendant deux ans, à Paris, atn 
anaires étrangères. Il ne i)eiit pas, il n'y entend rien; 
ce n'est pas sa faute. 11 n a pas de vocation ; r'est pour 
cela que mon père ne peut pas le souffrir. F,t iikh, si 
j'avais le droit d'avoir un avis, c'est pour cela que je 
le |iriT> rerais. Je ne veux piisètre la It-mme d'un am- 
bassadeur, je ne suis pas assez discrète pour cela. 
Quand il faut tous les maUns demander à son mari In 
phy>ionomie qu'on doit avoir dans la journée, c'est 
terrible, c'est une contrainte, un déguisement conti- 
nuel : la vie entière a l'air d'an bal masqué, et le bal 
masqué est si ennuyeuzl 

LE COMTE. Pas loujoors ; n'est-il pas vrai, ibdamet 
mais quelles que soient mes idéo'^. ce n'est pas ici le 
moment dé les discuter; l'important, d'abord, est de 
veiller sur ma lllle, ce qui m'est impossible. J'ai trop 
d'atlaires pour m'occuper des miennes, et, obligé par 
état à connaître ce qui se passe chez les autres, je n'ai 
pas le temps de savoir ce qui se fa*t chez moi ; mais 
en vous la confiant, me voilà bien tranquille, et je dé- 
fievaiMendésoraiBialLdaf^iaTÎgni. 
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La VAiiQvnE. Comment! M. de Chavigni, un Fran- 
çais? 

ISABELLE. Oui, M.TlaiTIP. 

La MAilQi'ise. Cl st lui que vous rrai^nci? 
LE COMTE. Je ne le crains |ilus« Madame; etoe n'est 
pas ici (^u'il oserait venir. 

SCÈNE IV. 

Hi H l iCiW IIW|HERMAy, entrant par laporUagaueh». 

HEnnAN, mtnontant. Monsieur de Chavigni. 

f«i ACELLC. Ah ! mon Dieu ! 

I l I OMTB. GoDiflwiit M troiife4>U en en lienitqui 

Vy ami-no? 

La marquise, un peu troublée. En Tcrité, jp n'nn sais 
Hêo, et j'ignore comme voue... {A purU) Quel cuntre- 
tcrops ! et comment détoorner se» soupçons? 

t.E Crt^TF Qinnd jo vous dif^ai'^ qu'il nous poursuit 
pnrtoul, et qu il comble prendre à lâche de di'jian r 
IBM pr.ijcts! 

MAKLLR, d p»t. Mon père* beau dire} pourquel- 
Atf'un qui n'y eitlend tten^ ce n*e8t pai M maUdrmt. 
(l^ conue de Moteno ttmfU$m fUMTMt Ml fimâ du 
théàtr9éér9il$.) 

SCÈNE V. 

iM wtâcÈomn, CHAMGNI. 

OBATicm. enlronf et ealuanl Ut marquûe. Que je suis 
lieureux, Madame, de puuvoir vous présenter mes 
Mmnagetl 

Ait do Marianne^ 

Aprf I un aiu«l looi toyag*, 

Combien 11 est (l>»ii poin mon CMT 

De voir, sur ce lulutaiu rivage, 

Une Fraoçaiie! quel boahoari 

Fidéla aaa Uwi «A je naquit, 
«a jMnIMt partoat aea banto cMria. 

Vow ratrasiaraB ta paya, 
Cfett retronver et la Franee et Farte. 

En voy.inl la ifrAre l;;,'' n- 
}ui Itnllt; .1 nu s yi u\ rionm'^, 
I dis : « \ tims lf<; rmirs bien nét 
« Que là patrie csl chère ! » 
{Let personnûgestontptaeii m acitu éê taméMn «id- 
vante : habeltê, U «omfa 4ê jroram»; ChaMfnif, la 
marguite.) 

{4pwtnaiU JT. âê MmHé al m jUTa.) 

Elt! mon Difiii, monsieur le rniit»' ib' Morono! {S(t- 
humt.) Dooa Isabelle, c'est auiourd'luil le chapitre dea 
fcconnaisiiinccs. eten tofthtHiis admirablea selon moi. 

m: r<inTE. ÉlsiirtMiil liii nimptéviiP)». n'est il pMthifî 
\oiis lie vmu? aitenilicz pas à ii. «us voir ici? 

f HA\ir.5i. D'hotinriir, la «li rniiTc lois que je tous ai 
rencontré, tous m'aviez dit qu*; vous alliez en D tne- 
lllark: œ qoi me déniait, parce oue Je Miii ihar^é 
d'affaires tivs-iuiport.intes rpii me retittidront quel- 
que l»*tttp9 dan*; rclio iTsidonce. 

I.K COMTE. Vini*. (ii's .ifTaiios? 

CHATicm. Oui, vraiment, une grave négociation. 

LA Harombe, épaH. Imprudent... 

CHATICM. {'A-\a étonne Voln* Eïci'!li'n''p, jVn étai.s 
sâr; TOUS avez df moi une si li intio opuiioii ! Vous ne 
me croyez pas en l'-l il d^ ix'di;.j( r un protocidc. Et r'est 
tout au plus, aelou vouâ, si j'ai la lupacité nécessaire 
pour porter dM (Hfête diptom^ 



a une tout nntre idée de moi à U cour de France. On 
consent à ni'i'm|ilii)i t: i l, nnunif ii;il n'est propMln 
en sou priys, ou m'envoit' en Alleinajine. 

ISABELLE. Ah ! mon Dieu !.. c'est toatce que je crai- 
gnais... Viitis vnil.'i ambassadeur? 

citAvic;ii. A |M ii |irè9. (A Morerto.) Il faul qu»; je vous 
contt ( l'I.i; vous me ronseillenv.. 

L\ MARQt'isF. Yp -n^^z-vous? fairejoucrà Monsieur 
un nMe s rond lire, tinrôledeconacmit, à lal,à ren- 
voyé d'Espaxnel 

CRAV1CM. Vraiment, vmis êtes aosM envoy»'» ettreop- 
dinaire? J'aurai doue tinc fois p,ir Insa: I 'lirniicnr 
d'être votre eollf,'iie. C'est é;,Ml; ma nouvelle di^rnilé 
ne m'éblouitpas, et je re' o iuais Itiujours votre su,nj- 
riorilé. Voici ce dont il s'a?ii. Il y a à la lin de ce 
mois an bai, une fête ma?niti |ue que donn* la cour; 
il y aura, dans ce liai, des qu idrdies fie ditrerenles 
nalious. Ou viuidrait y par utr' eu eostn u< > de ce 
pays, c«*s costumes villa.'eois '|ui son' si piquuits. si 
pittoresques! Mats comment les avoir bien ex tcts et 
hion fidèles? les grande sont si Noiivent tMmpés! Moi, 
al'irs. je me suis prése nté, j'ai proposé tU'. venir les 
chfMvhcr ici même, sur ies lieuv ; et, c ôiuaissant mon 
inlei;rili' et mou dovnuem ut, on a daifîuê nie char^» t 
de cette mission im^tortaute, avec les pouvoirs les pluts 
éteodas. Voilà ce qui m'amène. 

LA MARQinst;, â part. Il m'a compris, je respire, el 
c'est s'en tirer assez fTaiemenl. 

CHAvir.M. Jusqu'à près -nt, [iionaml'asside s'annonce 
sous le.<)plus heureux a ispices Ce matin déjà, à qui l- 

Îues lieues de la ville, l'aveutiire la plus amusante... 
étals seul dans ma chaise de p.>ste, que je remplis- 
sais en entier de ma capacité oiplomitique; et je ne 
s.'iis pas comment cela sVsl f iit, j'ai reiivcrs4' , sms 
m'en ap< rcevoir, un lour 1 1 indau, immense bàlim nt 
de construction allemande, et je crois voir encore le 
propriétaire, quelque comte du Saint-Empire, qui me 
repnjoliuil d'al er comme le vent. Moi, ce n'est pas ma 
faute : il faut qu'un Français aille vite, et qu'un am- 
bassadeur ait touj ours l'air pressé, vous me l'avez dit 
cent fois, n'est-il pas vrai? 

LCOOMt. Certaiiienient... Et c'est pour ttn costume 
de bai que vous Aiisiet nne telle dliigimce? c'est pour 
cela que vous fa sie/. vos quatre ou eiu | c 'n's lieues? 

CHAViGM. Vous en avez fait sou v ut le double pour 
des négociations moinsdrriciles. (>ll<>ci, vous eu con- 
vieUiIrez.est des plus d licates; songez qu'elle me met 
en relation avec les plus jo'ies remine< du p lys, ft, 
pour ne point se laiS'icr troubler ni influencer, pour 
ne point faire atleoiioii à la peisumie, et n • regarder 
jamais que le coslum»-, savei-v ois qu'il faut de la 
téle, et que vous, qui parlez, vous la perdriez peut- 
être? Mot, c'est difTefvnt, j'y ai moins de mérite qu'un 
nuire, [H^qardanl hnb'U^ .) koT depui* longtemps j*ai 
ma suivegardc. [H passe à la droite d'hab-Ue.) 

ISABELLE. Cest ^1, voilà toujours une mission blea 
singulière! 

iR COMTB. Si singulière, en efT't, que, dans tout ee 

qu'il vient de nous d re, 7/iv, <i la inarqiM$9.) j/S ftf 
lierais qu'dn'y a pis un m.>l de vrai. 

i\ «AttQrisE, de mèmi', et sourianl. }<■ p iis ■ comme 
vous; il y a ^uul^u'autre motif, {JHonlriuU Jsabede,) 
que vous devinez sans peine. « 

CHWicM, à pnr!. pI la regardant. Qu'est-ce qu'ils ont 
donc? iis n'uni pas l air de me croire; je leur ai pour- 
tant du Tex u ie veriti'. 

LS COMTE. Votre inteulion est-elle de vous prcsuuter 
à lacour M au giand-due? 



LE DIPLOMATE. 



auvicffi. NoD naÏDient, je n'ai pas de lettK de 
créance : Jr suis ici incognito, et «uttCandère diplo- 
matique; aussi je ne tenais i Toir pmonne que nia- 
damo 'le Sunille, dont !« jroflt «t îm lumière» peatenl 

ino r dans l.i inissinn dildrilo i\i>nl 'y rh.ui,'/'. 

LA kiARULisE, avec intetitiiiti. Je for.ii du tuoins luoii 
possilik' pour Vuus scciiiulcr, niiiis il faut d'ahurd qiK- 
Je montre à cette aimable cnfanl rappariement que 
je lui destine; car rllp reste avec mol, tons ma snr- 
vciniiiicf, sous nia friHi' ; ?nn imtc nio la ronflo. 

CHAVIC.M, ar <'rjo;,v Vr.'iimi nt' n ia n'i'mp«'cht'ra pa> 
lof gravf>foiif«T(iiri smio ni>ii>doxotN iiVdircuseniLk: 
aa cuotraia-, doua Is^bcUe en sera témoin. 

Art : Ces poitiUoni sont d'une mataârttst. 

Non» traiteront de puissaitrc a puis»jDCe, 
Et V0U5 pourrez allistirTiies propres; 
Niiut parlcroni d« certaine alliance 

A laquelle, Ml, Je Uendraii, 

Et pour ne la rompre Jaioaif . 
{A habelle ) 
Dieu ! qui 11 uloii. i ti r< tte ronjonclife, 
Bi je pbuTai», pour mu félicité. 
Avec la vAlrii unir ma ligMlne 

Sur le même irrité I 

UMâtODisB. Du tout, Monsieur; des afTairca auss 
importantrs ne se traitent qu'en secret, {Avec inten- 
(t'oN. ; J^lurai l'imiiiiinir di vuus revoir tout ù rheurc; 
mais ^eule, sans tcmuln, si loulcrais le téle-à-tète ne 
Toos cflhde pas. 

CÊk\mAffSènment. Madame, un diplomate ne craint 
rien. (la morottue donm \a main à ItabeUe, et elleê 
Mirait sMMiMi dmu tt^ftrtmmi 4 énrih.) 

SCÈNE VI. 
UO(MlTlB,CBAVlGrd. 

LE COMTE. Maintenant que nous voilà seuls, p.irlons 
frenchemenij car vuus savez queparéUt nousavuus 
toujours deui ▼érilés. 

CHAVicM. Oui, l'une qui nVst nns vraie. 

i.r. COMTE. C'est la première! Mais il .Vagil ici de la 
fei ondu.et vuusintcudei biea ^ue Je œ iliw pa* dupe 
du motif qui vous amené. 

CBAviCNi. h vous ai pourtant dit ce qui en est ; Je 
vous l'atteste sur l'Iionnc ur, je viotrs p *ur un costume 
de bal. Après cela, euuiuie je ne veux pas jouiT au (in 
avec vousqui êtes piuslialjile que moi, je eonvicri'lrai 
ffiie je me suis cliarge de cette alTaire, qui me donnait 
ni semaines do congé, pouravoir le plaisir de soivre 
Vos traces. Il faut à peine quelques jours pour venir 
içi, et voilà plus d'un mois que je ^uis parti de Paris, 
liais j'ai pris, pour reuij^ilir ma luissioii. le cheniin 

?ue cboiiiissait La Fonlamc pour aller à l'Académie, 
ai prit le plut long. Vous étiez à Milan, bda m*a fait 
passrr quelques jours en It;ilie. Vous t^tes revenu h 
Genève par le Simplon , a la m'a fait voir la Suisse. 
Vous avez iravLTsé le Rhin, cela m'a fait coiuiaitre 
TAUemagne, et, par parenthèse, ceLi m'a remis dans 
BMMl ehèbio. ce qui est fort heureux, ('/est donc vous, 
non bpDOtabie maitru, à qui je devrai tout, depuis 
les premières leçons qui ont commencé mon éduca- 
tion diplomaliqMfjiitqo'anKfOfageiqiii l'ont perfec- 
tioDiiée. 

u oom* MwrftMl. TiaimMit; deonm, mon dier 



Chavigni,vo»isôte3un fort aimable jeune homme, que 
j'aime beaucoup, fort gai, fort spintuel. 

cRAViGiii. Votre Excellence est bien bouoe; est-ce sa 
première vérité? 

!.F. comtt:, souriant. Non, c'est la ^ernnle, nous 
sommes convenus enin' nous de n'i iiiiilovtTiiuc celle- 
là; car il ne s'agit ici que d'alfaires de fimille. Vous 
j aimez beaucoup ma fille, et j'en suisfèctié pour vous, 
car je ne veux pas vous lainer concevoir de fausses 
! e^pt rinces; et pour VOUS faire Connaître ici tout le 
Tond de ma pensée, je VOUS déclare i}ue vaus ne si-rez 
jamais mou |;endi-e. 

CHAYiGiii. Je vous remercie de votre franchis*;, c'est 
un extraordinaire que vous fuites pour moi et dont je 
suis bien «."connaissant. Je siis «pic j'ai foti pm ne 
roriune, et que vous en avez une immense; miis je 
netienspas il »os richesses, je ne vous les demande pas. 

LK COMTE. l^»uviez-vou8 cmire, Monsieur, qu'un pa- 
reil motif me détarraineraltT La preuve e'est qu'an» 
Irefois, vous le savei, ce mariage était convenu entre 
nos deux fumilUs. Mais, depuis, j'ai chin^'é d'idée, 
j'ai d'auln's vues sur ma fille; je veux ini f^eudre que 
je puisse associer à mi s pi ncées, à mes projets, un 
gendrequi suive avec honneur la carrière que je paf^ 
cours, qui y brille au premier rang. 

CHAV1CM. Je ne demanderais pas mieux , je ne m'y 
refus*- pa<, c'est nmn mérite qui ne le veut pas. Je ne 
suis pas né diplomate, je n'y saurais que faire, mais 
il eild*antres carrières... ou l'ou peut se distinguer. 

ui O0MV1. CtUe-là est laaeule que j'eatime» la seule 
que j'honore. 

ciAviGNi. Chacun son avis. N'entendant rien aux 
discussions de la politique, j'ai repris l'état mililaire. 
Pour «dn 11 ne faut ni détour, ni flnosia ; on a Im^ 
jours aisni d'aapfit pour donner ou neivotr ui oon 
d'épée. 

Au des Sej/tht$ •t des AmosonM. 

J^IM la foerre, et, owrbteu! Je m'en flatte. 

Dam U balance du combat, 

La plume d'un bon diplomate 
A moins de poids que le n r ilu » Irtal. 
8ur lo papier, tonjourt prêts A comlMltre, 
El toujours prêts a vous exterminer; 
Voue raieooaes, mais saos Jamais voiu battrs| 



U cewR. Ces! un mérite; mais, par malheur, il 

n'y en a pas qui soit plus en opp wition avec le ^renre 
de talent iiue je voutlrais trouver dans mon g< nilre. 
Pour un nomme .sen.sé, est-il rien de plus alt-.nrdc 
que la guerre? n'esl-elle pas.de sa nature, l'ennuaiie 
née de la diplomatie? Quelle objection voule>*vous 
faire à cent mille b.iïonnelles? et quel argument op- 
pos4^T i un coup de canon? C'est l'abus, c'est le 
triomphe de la force; où rèj^nc le sabn?, l i pensée est 
muette, il n'y a plus de civilisation, c'est U Turquie; 
nous sommes à Alger. Mais, dans le silence du cabi* 
net, par las4;ule influence du raisonnement, pard'hcu- 
reuses et d'habiles combinaisons, mettre un frein à 
l'ambition, maintenir l'équilibre, 1 ( \i:u\ entre les dif- 
férentes puissances, et forcer enfin les hommes h être 
heureux, sans leur mettre les armes ft la main et sans 
répandre leur sang, voilà ce qu'on ne peut trop admi- 
rer, voilà ce qui est beau, ce qui est sublime! C'est 
le triomphe et l'œuvre du génie. 

auvuHii. Oui, en apparence; mais que dirait-on si 
ronoonnaiaaattioiiveotlaai 
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tlM |)lu^ jîrnnds cvénomcnfs? Non |xi.s <iin,' ji' veuille 
enlever à d'hahiles minisln^s, à de grands néi^acia- 
teurs, la gloire qui leur upparlicnt, mais convenez 
Tous-inéme que, si Ton Taisait la pût des hasarda» 
ceUedamériteiecédQinitMOTCntàlitoipea de cbon. 



Comm* U mifatmaÊt. 

C'est le hasard 'hii.) 
Que l'on doit iiivu(jiiiT sans cette. 
Oui à'xiu pollroii t'ait un CosarT 
Qui d*UD valet fait un richard? 
Qui d*aD héroi fait lot proueuest 
Et qai parfois fait des LowèoasT 

CtstlsbsMfd. 

ti coxTB. Et moi, je soutiens qu'il n'y a point de 
has-ird pour un honuiic habile, qin' l 'est le tilent qui 
fait tout... Mais qui vient là? c'eat M. de HbiufeUL le 
secrétaire des commandenenlSy qui a pour moi étjjk 
une amitié à toute épreuve. 

8CËNE Vn. 
Lb Mtetonm: M. DB IUI1NFEX.D. enlifèiil for k 

CHAViCM. Aqiiiesl donc cehn-îà?ce doitiMre quelque 
emploje à la chancellerie, carilcsi mystérieux comme 
vn seerétaire d'Etat, et long comme un protocole. 

MiiirELo. Ne pourrais je pas dire un mot es parti- 
culier à M. le comte de Moreno? 

ciiAViGM. One je ne vous dérange pas. (// aperçoit 
un orand portefeuiile placé sur un fauteuil, a gaucfw.) 
Vonàjaileiient un portereuille de dessins et de gra- 
vores. Je trouverai peuuétre là quelque idée pour le 
costume dont j'ai besoin. {Pmmmt quUl parcourt le 
portefeuille, Rhmfeld s'approche de Moreno.) 

anitriLD. Je viens de rtiôtel de monteur le comte, 
CtVOiMa*«'Vtei fait dire que je vous trouverais ici. 

u cdn^d Mév teiw. Quelle nouveUe? Aumi-Je 
cette andteuee do prince RoilolpheT 

Rni'SFELD. J'ai fait ce que j'ai pu. Votre Excellence 
ne peut douter de mon dévouement, de l'intérêt que 
je mets àcette aflaire; mais 800 Alterne ne regoit pas 
ce matin. 

u oonn. Quel contre-temps ! Est-ce que l'envoyé de 

Saxe serait arrivé? 

sniNFtLU. Nmii, Munsi i^Mieur. 

LE COMTE. Et ce retard qui m'est si favorable, je 
n'aumis pas l'esi^rit d'en profiter! U n'v aurait pas 
moyen de voir le nnnrc? [A demi-iioix!) Dites-moi, 
monsieur de Rhinn-ld, il ne recevra donc personne? 

RHINFF.LD, de même. Per>onne : excepté un étran- 
ger que je ne connais pas. « t qui vii ut d'arriver en ce 
fàys. C'est un envoyé de France, un M. de Gbavigoi. 

u oom. Silence! en éle»-vou8 bien sAr! 

iniiNrF.i.D. J'ai une lettre pour lui, une lettre que 
lui envoie le prince. Je suis cliargé de la lui rèmelire 
dans le plm grand ieci6t$ 6t je vais de ce pnà aon 
bôtel... 

LE coMTB, le retenant et à vote basée. Cest iuutilel 

il est ici: le voilà! [Il lui montre CKavi^i.) 

BHtîUFELD. Il serait possible! Alors, si vous le con- 
naissez, votre alfairo est siirc. Il est dans lapins 

Guide laveur auprès du prince, et vous obtiendrez pur 
tout ce qne vous désirerez. 
LE COMTE. Je ne m'y serais jamais attendu. 
aniiFSLD. Ni moi non plus, et c'est le hasard le plus 



heureux. Votre Excellence n'ouMitra pasqo*dlele 
doit à nioit liabileté et à ma péii« [[ alioii. 

LE coMTF. Vous savez quelles sont mes promesses; 
le n'y ai jamais manqué; remplissez votre mission et 
laimei-iious. 

RRinFELO. Oui, Monseigneur. (Allant d Chavirjni, 

Îi*'ii salue.) C'est à monsieur de Chavigni, envoyé de 
rance. que j'ai l'honneur déparier? 
CBAvicM Moi-mémi>. Qu'y a-t-il pourvoti% service? 
RHiNFELD. Une lettre que son Altesse le prince Ro- 
dolphe m'a chargé de vous remettre, éua le plut 
grand secret. 
CHAvicm. A moi? vous v )U> trompez san^i doute. 
RHINFEI.0, la lui donnant. A vous-même. Et j'espère 
que vous voudrez bien rendre à Son Altesse un compte 
satisfaisant de la manière dont j'ai rempli mamiasioo. 
(H talm, et tort par le fond.) 

SCÈNE Vin. 

CHAVIGNI, LE COMTE. 

OATiciii, tenant la kttre et ta regardant. Il est de 
fhit qne, si on lui a ordonné de me la remettre mye- 
téricusement, il s'en est acquitté à merveille, car |b 

n'y conçois rien. 

LE COMTE, souriant. Vraiment! 

CHAViccn. Oui, d'honneur! je n'ai jamais vu le 
prince, et je ne penaai;: pas être connu de lui. 

LE COMTE, de tnéme. Laissez donc. 

CHAVic:<t. Non, je vous le jure. 

LE COMTE. Vous u'svez p is ericorc l'habitude de 
feindre. Votre surprise n'est i)as naturelle, je m'y 
connais. Mais vous avei tort de dissimuler avec moi, 
car je me doute de ce que contient ce billet. 

CHAVir.ni. Vous êtes oonc plus avancé que moi, car 
je l'ignon;: et j'y tiens fort peu. Voyez plutôt. 

LB COMTE. Vraiment; vous êtes donc bien sùr qu'il 
ne m*apprendra rien ! 

CMAVI6III. Quelque invitation de bal. 

LE COMTE, («Mut. «10 06 ptiis Tecevoif dier mol 
« H. de ChavifTiii; mais je le prie de m'altendre à une 
« heure dans le parc de Surville : la proximité de la 
« chasse me permettra de m'éclmiiper et de lui pur- 
« 1er quelques instants. » 

CBAvicm. Par exemplel voflà qui est bien singulier, 
et je vous deinamlerai reque cela signifie. 

LE COMTE. C'est à vous, mon cher, que je ferai celte 
question ; car vous n'êtes pas venu ici sans motif. 

CHAVICM. Cest vrai. Je venais, comme je vous Vêk 
dit, pour un oostnme de bal. 

LE COMTE. A d'autres; ce n'est pas à moi que vous 
ferez accroire de pareilles folies, qui sont bonnes tout 
au pins pour ma (ille ou pour madame de Surville. 
Mais pour moi, faites-moi l honneur de m'inventer de 
meilleures raieras, on avouez-moi toot uniment que 
des motifs particuliers vous forcent au silence. Auquel 
cas, je comprends ce que cela signifie. Je n'insiste 
plus, et je ne vous detnande plus rien. 

ouviGifi. Eh bien 1 que vous disais-je tout à l'heurs? 
Voilà dâà votre géoiediplomatique 5^ iTdvilUeet qui 
forge ndUe coqeclures; r 



An : DH homme jMwr faire un t< 

Vous aurlis tort de vous troubler. 
Car a« plalilr sent Je m'applique ; 
Je l'aime trop pour me mêler 
Dm secrets de la politique. 
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Et dans l'emploi que J'occupaii, 
lUote aux affjirea étrangères, 
Jt o'ifKto qa'na délknl. J'étais 
T«^i«m Mnogw naanirM. 

Et, Je Tom te répète, Tolfe déflanee, «otn finesse 
iMbituclio, vooi font voirde gimesivéïieiiieiilt là où 

il n'y a rien. 

LE coMTB. Ah! ce n*est rien à Totrc avis, lorsque au- 
jourd'hui mëaie le prince ne veut recevoir personne, 
eioepté vous; et lorMoe cette andiaice aue, depuis 
et; matin, je sollirilo, il vous TMeordet et KNB do pa- 
lais, en secret, flans parc. 

CBAVic!<i. Il esi (le fait qu'il pourrait bien y avoir 
nielque choee... Le prince connaît peuirètre ma mis- 
iion.Toiit se saità la cour, et il vent peut-être me don- 
ner quelque conseil sur ce costume de bel.» 

LE COMTE. Encore ; c'en est trop... 

CBAvicM. J'en serais fàclié , parce qu'un conseil , 
quand c'est un prince qui le donne* il laut le suivre ; 
et ai, en fait de cottumes, le prince D*a pas de goût, 
c'est possible... 

LE COMTE, avec colère. Monsieur ! c'est passer toutes 
les bornes... (Se reprenant.) Ecouk-z-iuoi, Cliavii,'iii ; 
je vous porte beaucoup d'alTection ; et peut-élre en 
avei vous pour moi. 

CHAviGKi. Pouvez-vous en douter? 

LE COMTE. Eh bien ! je vous oflre la paix ou la guerre 
Quelle est votre miHsion auprès du prince, et quel doH 
être le stget de votre entrevue? répondex. 

auvNm. Je le voudnisi el ne le puiSp pir lUie rai- 
ion que voos approoverei vow-méme. 

LE COMTE. El laquelle? 

CBA\icM. C't'Sl que je n'en sais rien. 

LE COMTE. Vons n'en savez rien : cette réponse me 

dit tout; et je comprends maintenant Eh bien! je 

vous déclare , moi , que j'empêcherai cette entrevue, 
que j'en préviendrai , s'il le faut, le gnakMoc, parce 
qu'au point où en sont les négociations, cet entretien 
secret de son neveu avec un envoyé de France est d'une 
grande inconvenancejwur ne pas dire plus; et, tenez! 
tenez, voyez plutôt. cW le prince lui-même que j'a- 
perçois dans ces jardins. 

auvtCM. C'est ma foi vrai. Est-ce que déridém»'nt 
U «nreit raison? c'est possible; il s'y coouail mieux 
ownoi* 

0CfiNB IX. 

Les PRÉcÉoEm, RODOLPHE. 

MMMMMB, apercevant Chavigni. Cest lui, c'est Cha- 
Tigni. Diea! renvoyé d*Espagne ! Comment eit-il en- 
core ici?.. 

LE COMTE. Je n osp^rais pas élre assez heureux pour 
rcnC4:)ntnT 5<m .Mit-sse. 

aouoLTHE. C'est nM>i, monsieur le comte, qui m'es- 
time heorent de ee hinard. Je me suis trouvé séparé 
du reste de la chasse, et près de ces beaux jardin» que 
je ne connaissais pas. A qui api^arliennent-ils? 

CHAVicM. A madame la marquise de Surville. 

MOOLPBK. Eh mais!., n'estrce pas M. de Chavigni? 

ouvMBn. Oui, mon prince. 

LE COMTE. Votre Altesse le connaît? 

ftODOLpHE. Beaucoup. Nous nous sommes vus à la 
cour de Franco. Nous étions intime^, et j'es|>t're bien 
que. pendant son s^our ici, il me traitera en ancien 



LE co\rrE, à part. Et Chavigui qui pnjten lait u.- pas 
le c^innallre! {UaïU.) Ce matin, mon priiii e, l'.ivais 
faitdemander à Votre Altesse, par M. de RhinTeld, son 
leerélaiie, un Instant d*audience. 

RODOLPHE. Il n'était pas néro-saire. Vous savez bien, 
monsieur le comte, que je suis toujours visible pour 
vous. Venez demain, après-demain, quand vous vou- 
drez. Nous parlerons d aflaires. Aiuourd'bui est tout 
au plaisir. Le grand-duc, que j'ai niieé en boot du 
parc, au rendez-vous de cbasa^ t'éloonaitd^ de US 
pas vous voir auprès de lui. 

LE COMTE. Il serait possible !.. 

RODOLPHE. Ce soir, nous avons un bal, un concert, 
j'espère qu'on vous y verra, ainsi que It. deChavignU 
{A Chavigni.) Je crois me i-appcler que VOUS èles UD 
grand musicien, un violon distingué. 

CHAVICM , balbuUmiL CestpesoiMe. [À fart,) Je n*ai 
jamais essayé. 

■eeo tw n t . Mais enfin, vons aimes la musiqneT 

CHAvir.M. Oh ! beaucoup. 

Roix»LpHE. Nous en causerons. Ici, en Allemagne, 
d'abord , nous sommes pour la musique itdienne, la 
cour est rowmwfe, je vous en préviens... 

CHAVICM, froidemera. Ten sms fiche, mon prince. 
Je tii iis à I indépendance de mes opinions. Je suil^ 
moi, pour la musique allemand»*. 

LE COMTE, à part. Est-il < mirti m ! 

aooOLPBK . bas, à Chavigni, montrant le comte. Tft- 

cbes donc de le renvvqrer. 

cflAVicm. Oui, mon prince. {S'approchant de ifo* 
raiio, e< à voix 6a$$$.) Mon cher professeur... 

Aïs : J'en guette un petit de mon âge* 

ToB* diftec vni, Sod AltaiM me prie 
Detronvir on adroit moftm 

0*éloi|nwr Votre Seigneurie; 

J'ai bc ui rlip rrliiT, ji^ ri ' vniç rion. 
Vous qui m'avi'i lanrii ilai)'- l.i i Minere, ' 
Soyez t'firor inoa giiîde on r-c inonmt} 
Pour écarter uu homme de Uleat, 

Pttos Mitri eomauetUBmllUre. 

LE COMTE, avec dèpà. Je vous compn nds ; mais vous 
ne jouin'7 pas longtemps de votre triomphe. [A part.) 
Je cours au rendez-vous de chasse prévenir le grand- 
doc (Aiotas JhNMpte tt ^ékttgiM,) 

8CËNEX. 

RODOLPHE, CHAVKiM. 

noooiraE. Quel bonheur! il nous laisse! et pour 
cela vons n*avei eu qu'un mot à dite. Saves-vous que 
vous êtes un habile nomme? 

chavig:<i. Votre Altesse est trop bonite. 

Roi>oi.pHE. Ne perdons point de temps. Vousarrivet 
de France? 

ouvHSM. Ge matin même. 

Bonoi.pHK. Vous avp7 rommimi(pi(' "i madamedeSlU^ 
ville les ordres dont vous êtes porteur? 

CHAVIGM. Oui, mon prince. 

RoooLTHK. Dieu soit loué! Noos pouvons alors parler 
àooBur ouvert, et nous entendre I»uh trois. Vcnes, 
passons cht z li minpiise. Où •■st-cllc? 

CHAVICM. Avec tloiia Isiilielle, la (ille de l'envojfé 
d'Espagnt-'. 

RODOLPHE. Tant pis, c'est (Acbeux ! Gomme je crains 
I que d*a«|joanl'hoi je ne paisse reiiaiiidn ni vous, ni 
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la marquise, Tftiri d'abonl... {S'arrt^tant .) BAdsje De 
sais cnmmenl vous (It iiiandcr ce si rvicc 

ciivvicM. Et pourquoi iluiic, Moii-< ij.'tiiHir, Je TOW 
prie àt croire que ie vous suis tout dt voué. 

MDOim. Voici raixxrd les deux portraits en ques- 
tion ; de ce moment ils ne sont plus ;^ moi, et je vous 
prie de les remcltre à qui voussavi z. 

CHAVir.M. Quoi! vous voulez que i» ... 

■oiMLPBE. Je pense du moins qu entre nous, entre 
jeunes gens, cda ne vous lieue en rien ; sanseela... 

CRAviG!ii. Comment donc, mon prinee? 

RODOLPHE. Pour parler niaiiilenant de notre gr.inde 
afTairo, la [m'-j-ncc S4'ule de Moreno doit vous dire 
dans quel embarras je. me t^mve. Grâce au ciel, je ne 
sais par quel bienrait Tenvoyé de Sa«e n*a pas encore 
paru, et ce retard nous a donné le temps de prendre 
nos mesures; mais, dans ce moment, U faut arant 

8CÊNB Xt. 

Les raÉcÉHans; ISABELLE, sortant de feipparUment 
àànàt, 

MABELui. Ah! mon DIeut (|iie de nuMidet Tow 

Il*ent(-ndez pas?.. 
aiAYjcNi. Quoi donc? 

i^viit ii.n. l)o> clicv luv, dc«i fliiens, des piqui urs... 
Cesl le grand-iiuc qui revient de la cbasse^ et qui entre 
•e reposer chez madame de Survfllew 

RonouvE. 0 ciel! 

ISABELLE. Mon père faccompiigne, et madame la 
marquise s'rsf liAtcc d'.illcr n o vuir sou alt-'S-se. 

RODOLPnr.. Qui peut l'aun ner en ces lieux t 

CHAVicM. J'y suis maiiuen tnt ; c'est le comte de Mo- 
reno, l'envoyé d'Espagne. Il m«veit menaci d'inter- 
rompre noire entrevue. 

RonoLpHB. Grand JNeuI flit-«e 4|iie voue lui anries 
appris? 

OMTMia* Je n*ai pas dit un mot oi à lui ai à pcr> 
inme. le ? iens ici pour un costume de bal» et voilà 
tout. 

RODOLPHE. A merveille. Vous avei bien fait; lu.tis 
c'est surtout avec le grand-dur que jt^ vous recommande 
la plus grande circonspect ion. 

ciuviCNi. Vous pouvex être tranquille. 

m«mc, ba». û C^moifiU. Ah! Monsieur! quelle 
aimable fctiMui- r]nc la uian|uisf! i lle s'intén'Sse à 
nous. ( Ile iKius protège, tlle pronit't de? nous utnr. 
Ainsi, faiU's tout ce ipiVlle vous dira , c'c^t la if ijue 
je vous recommande. {^S'da^fimH d» toi.) Voia ittoa 
pèneteeneUem. 

8GÈNË Xn. 

Les WiÉCÉOEms ; LE CR AND DI C, donnant la mniti à 
la marquise ; LE COMTi'. l)£ MORENO. LË BARON 
DC SAUMNIPi $mÊ9 éê Ouamm wt Pifloem. 

(Les aefmra sont en «eéne iMU f ordre euioimt : I$a- 
bflk, l« comtf, ta m a r yto » f» frmd-èm, Bééerf, 

BocMphe, Chavtgni.) 

CBGBUB. 

An do Pu é» Ghasae«fs(lloli|)C 

N'yu!» aToii!. avec gloire 
Réduit auxat>olt 



Le léger dunoli. 
Pour chanter la vteleln^ 

Qui' U» soo dn «or 
Rutcntisse cncor. 



LE COMTE. 



Vive la cbaiM et ses nobles lotein, 
Ccst Is plidib> dos rois «t le roi d«s plaWrs. 



Mous avons avoe gloiro, ete. 

LE GRANT)-prc, Me pardonnc7.-vous. ma famc la mar- 
quise, de venir aui-si vous rendre visite a l'imi>rovi»teT 

LA MARQoiM. le n'aurais vouki étni piéfMHie i|iie 
pour mieux recevoir Son Altère. 

LE GRAtoHNK. Coit M. lo oofute ds Moretto qui, en 
ini raiseotadeiifferfolve pare, n'A donné le Miird*j 
entrer. 

,ba$,é Rodttpkê. Qu'est«equeje voujtdiaeis Y 
I. En eflbt, ces jardins sont délicieuv, et 
eonune rendei*vone de eheâs, an endroit char- 
mant. (La marquis" passe auprès d" habftlf .) 

LE GRAXD Duc. Je le vois, car mon ni-veu m'y avait 
d^ykdevinoé. Prince Rodolphe, je suis charraé de vous 
retromer; void numsieur l'envoyé de Saie, M. le ba- 
ron de Saldorf. qui arrive à Tinstint, et qui demendaK 
à vou* |)n's«Miti'r .ses hoinniacrt>s. 

SALDOHF. A iiarler franchecnent, je comptais, mon 
prince, jouir plus tôt de cet honneur; mai» un accident 
survenu à ma voiture m'a retardé de quelques beuras. 
«eooLPÇR, bot. d Ckaoigiti. Heuicnseaiontpoornoiie. 
LA MARQtisE. Et oeonMot, Deosieur Ic iMiion^ oda 

vous cst-il arrive? 

s\LuonK. .\ inirltT fianchem''ntj M idam(«, je n'enflé 
rien... une route supurbe,et aussi large que poe«ible..« 
il faut, en honneur, qtt*on ftAi fait exprits. Cëtait un 
monsieur sans raçoa, <iui riait en firançais, e( un air 
goj^uenard. que u: neonnaltrai « eniru ccut. iAptrce' 
ema CImigKiU) ni pevMeu, le voieil 

FUfAL. 

(PeeendantodesA NaiM: Ottt, fÊêlafit$ eeiwiiiei.) 

Tors. 

Eh quoi ! c'est l'eiivoyi^ du PrOMOi 

LE COMTE. 

U avait s«s detwius, je poMO. 

aoMLvas. bas, i ausviptt, 
AmarveUli-, r\".Mr<>s-iiit n. 

LA MARQI iJiE. 

CoSt on tiv- Intn riioyan. 

RUbOLMlS. 

Ceitlrès-biru. 

LB 6RAMI>>D0C. 

Bt comment se fldt-il que l'eavoré ds fteeee 
0oUà ma eoar, sans B*éu« présieUT 

CBAVIGin. 

C'i At Minscien.'ur. partrnpde Ilt)«rté| 

Ma inissiuii a *i i»> u d'imporUtice! 
IS VOaaiS pour l'ii.'rvli.'i un rosliimO dS kll. 

LE COMTE, à fart. 
Oaoi ! nSns à Ma waent 
4'«Md'aeoiMf«MaM 

Qui D'à rien d'Opl. 

LE eRAVO-MC 

Quais qurt •oient let detteint, j« saurai coiuiâiUv 

[A Chaviijiii.) 
Kuu« uvuus hdi ivir, ot j« compte èur vous. 

KOMlMt. 

Acceptes. 
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CBATIGni. 

Jlmnl niMBcor. 

u vâaoouB. 

Et Dons j serons tOM, 
tOBOUm, â Chttvignt, 
Ea To« Mt notre nul etpoir. 

U«MII»-ftOQ. 

A ce soir. 

CRAT1GR1* 

A ee Mir. 

AeeMir, 

A oe Mir, à ce suir. 

KHSCalLB. 
LE PRtVCS, LA MAIQUIM. 

Je In^mble, jVspèrc. 
Cel In irii u liMiuTaire 
Puut nous p<:rdre aiijounl'hal, 

LE COXTE ET SALDOIf. 

Qu'U tremliie; l'eMn 
nr Doirt «awtr^Adfi» 
L'élolguer ai4<Mird*biiU 

CBATICm. 

Quo dire? que fairet 
0 liaçanJ tiiti'l.iirf, 
yjeM nie (ir. r d'iri. 

LE GRAdD Dire. 

Mon De*eii, jVsp^re. 
Dans e» jovr taura (kirt 
llDdioisdigMdeldi. 

iMnut. 

le tremble, J'etpère. 

Quel e>-t m mvstiTt;? 
Cumment finira luiil n ri? 

CHŒUR. 
Qael ett ce myitèref (6Ù.) 
Comment flnfn tout eerit 
\JÊ^ grand-duc 'hmnf la main à la mirquisf : TtoiloJphe, 
le comte, Saldurf et Cha^ igni torient avec lui ) 

ACTE DEUXIÈME. 

Le thMtre reprécente un petit n ilon du palais. A droite, U 
•Éllede lMl:ifa«elie,ltporte4lucaMMtdHgi«ad-(tM. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LE GOltTE DE NORBNO, ISABELLE. 

ISABELLE. Quflle helle galerie nous venons de tra- 
verser ! C'est adminble pour ud bal : n*esl-il pu vrai, 
non pôrcT 

LE COMTE, vréoempê. Oui. oui, nm chhrr nmi-. 

ISAHEI.LF.. Avi'Z-viius remaniiK^ qocile bi-lle anj^lai.so 
on pourrait y danst-r? Il est vraf qu'en Allemagne iU 
ne connaissent que la valse, qui a Uen mni son mé- 
rite. Mais pourquoi, Jprsque toal le monde commence 
h urriv. r . venei^Toas dam ce petit «km il nV a 

pcrsonrifT 

LK COMTE, san$ Vécouter. Rien n'égale mon inquié- 
tade. Je ne puis nier que rc Chavini n'ait déjà fai^ 
des progrès dann l'esprit du gnmd-9tie. Est-ce que je 

me serais trnmpr %ur s..n roiiiptc'» Il est de fait qii il 
a plus de fond, plus do portée que je ne croyais. Il a 
surtout, ce auc j'ai trouTé le plus difficile, une gaieté, 1 
une liberté d'esprit, qui lui permettent de CMber à | 



tous les jeoi les demelna qui roesupenl. Pendant la 
cbane il a so amuser la gmnd^ue par une foule de 
contes plaisants. Il a méoM fait deuzoïraplels aux dé- 
pens du srand-veneur. J'espénis qu^ 96 flkberaît; 

mais il eu a l i le pn-mier. 

isABF.i.i.E. Mon )HT(>,eit-oaqneMaaMi«Blfionipai 
dans la halle de bait 
ueaun. Aquoi lM»Tleprineen*f eitpafeneora, 

isabells. Ceit que je nia aagvgée pour la piemjàit 

valse. 

LE COMTE. Ahl tu es engagée !.. avec qui? 

ISABELLE. Ah!., mon père! vous» devinez bien. 

LE COMTE. Comment ! ee serait Chavigni ! Il ne doute 
de rien; il est d'une audace... Je voue défende, MÎr 
demoiselle, de danser avec lui. 

ISABELLE. 11 fiuldia dane eUve me d^gigari ear j*a- 
vuis accepté. 

LE coun. Voue dégegmt nen pee, odamMalt l'eir 

d'une rupture. 

ISABELLE. Je pourrai donc accepter? 

LE COMTE. Pag encore ; je ne suis pas décidé. 

ISABELLE. .Hais, mou père, pouvez-vous voir de la 
poUtiqae ctons une contredanse 1 

uetMte. Poorunboeuned'Él^ilymiapiMMrt. 

Am : Qu'il est flatteur d'épouê» esHs. 

En affaires, cbacao s'observe; 
Oo n'a f&rd* de se trahir ; 
Mais dans un bal, pluii de réserve, 
O h aWD M pense qu'au plaisir. 

Notre Ame alors, SriiK déGaore, 
Laissa écliappvr ion» gt crctg. 

Et SOUTËOt UOe CUUtl i il ilisr 

Nou« en apprend plu» qu'un i-ougrès. 

Tout calculé, je te défends de valser avec lui. 
iSAMLtE. 0 ciel! 

LE C0M1K. Hais je te permets une oonUedanae... une 

seule. 

ISABELLE. Je compreiiils. C'est plus conven ible. 

Lc COMTE. Oui. Et puis, pend^Mt une contredanse, 
on peut cauer j et lui qui est si étourdi... Tais-toi, 
le VOICI. 

8CËNE n* 
CHAVICNI, LE COMTE, tSABELLÊ. 

ciuvicM. Ma foi, j'avais tort... Il j a du bon chez 
les Alleuiatids. Lc cui:>iuier de Monseigneur est à coup 
sûr un j^rand bomme. 

LE coun. Cest vous, Cbavigni; d'où venez-vous 

donc? 

CBAviGM. De dîner avec son altesse le grand-duc. 

LE COMTE, d part. Ociel! [Haut.) Et comment cela? 

cHAviGM. Par basard. Je m'étais permis tantôt 
quelques plaisanteries snrlaciiiBineallenutnde, et son 
aiuK^s a daigné oTiaviler, peur détrain mes pniven- 

lions. 

LE COMTE, d'un air méfianl. Ah! c'éttitlà le motif? 
CHAVICNI. U n'y eo a pas d'auUe... Un dinar ebar- 
mant, et pu» une oonvarsation si intéressante!.. 

LE COMTE. Avec le prince? 

CHAViGNi. Non; avec ces dames. Je leur ai confié 
l'objet de ma mission... ea eoMUM de M que Je ve- 
nais... 

caAviem. Pour tous, c'est sans Intérêt; mais poor 
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CtB damftS, c'est une aiïairc d'Etat. Elles nul (inKin^ 
Dies«mider>aa poiatquc j'ai maintenant tout ce •[ue 
je déilwh. 

LE C0M1K. Tcru ?, rhivijrni, je SU19, comme tout 
autre, sujoi a Ifn. ur; mais (jiiand j'ai eu des torts 
j'aime à les reconnaître, «-t surtout à les réparer. Eti 
bien! oui, je irous ai mal jugé; ie ne vous soup^on- 
mie point MB talenU et l'babileté qf» vous ayez dé- 
ployés aujourd'hui. Je reTiens de ma F^vention, et, 
pour vous le prouver, joigoez-vooa DaaebeiD€9t a 
moi ; (onnt-z-moi le véritable nolil da totre DMIOD, 
et ma fille est à vous. 

cBATiem. 0 cieU il se pourrait! 

ISABELLE. Ah! que de bontél de génémitë!.. Et 
vous ne tombez pas à ses pieds! 

ciuvicNi. Si traime^ c&t bfeo mon idée; mais 
c'est que... 

ucoiin.VhMaa! voosbéntet! 

GHAviGNi. Non,sati8 doute; ipaii un paKil^Dbeur... 
un coup si inattendu, et dam kittaniMi 4» Je muSm. 
le désire au moins nn instant de féflenOD. 

UGOvre. Cest trop juste. 

aunsn, à part. Que vais-je faire? lui avouer... 
ooci? que je ne aaii rien, -que je n'ai pas de secret, 
que je suis unaotl U esteapaMedene pasme croire; 
et s'il me croit, c'est encore pis ; je perds son estime 
et tout espoir à la main de sa fille. Non, ma foi» conr 
•erfone an mim rhonuMir, c'est louijoun cela de 

'^ttMBUi. Bh bien ! Monsieur, léponda dew. 

LE COMTE. Eles-vous décidé? 

CBAViGNi. Oui, monsieur le comte. Placé entre le 
devoir ci l aniuor, j'ai été sur le point de céder à c 
dernier; mais le talent que vous m'accordez, le mi - 
Ttfe que vous avei cm reconnaître en mol, je peilnns 
tout, si je disais un mot, et c'est pour tester digne 
de vous que j'ai résolu df me taire. 

ISABELLE. 0 ciel! que vieii!r-je d'entendre? 

U OOaTB. Refuser la main de ma fille, repousser 
mes bienfoilsl c'est indigne, c'est aflkeox. là part.) 
Ceil Uoa k loi... Je ne m^jr attepdaia pi*. 

AiB de b vaim des OaeidMsM. 

lisbqv'ai-jc fo" ;>HiS!ic s'avance. 
Aupite du prioc«, à mon poste je court. 

(A Chavigni.) » 
Boira nom deuii. liooii«ar, plai d'alUanM; 
Mais BOB flStinie Mt à vous pottr toidoun* 

{À part.) 

Déjà chetlat tant d'aplomb et dSdreiw; 
Il faut, morbleu! l'obsoivcr avec soin; 
Pour paiveoir, immolur »a tendresse ; 
Je »• tronpilt, ce jeune taOBSBe lia loio. 

ntouLS. 

uoom. 

Dns ce sdoa son altesse l'avaaw, eie* 

CBAVICm. 
J'avais raison de garder le silence; 
Il me sert mieux que les plus beaux dlifOurs. 
De le lédiir je garde l'cspéranct-. 
Gtf too eiUliu est à moi pour toujoui^. ■ 

UABILLB. 

Ah! Ceit afieni Pe«Uoii, lonqoe j'y peoM, 
A ta rortuoe Immoler mi amoart! 

Oui. pour mon rœur il n'est jilus d'capéraiMaj 
Je l abandonne, hil.is! et lK)ur toujours. 
(lê comte sort, Isabelle te dispose à V suivre, Chai igu 
ta rtttmttt *t la ramiH$ êur U devant d« la icène.) 



SCÈNE m. 

ISABELLE, CH.WIGNI. 

CHAViCM. De RtAce. un mot encore, ne mecondam- 
ncï pas sans m'entendre. 

isABeii.E. Non, Monsieur, laissez-moi. Je ne puis le 
croire encore ; notre bonheur dépendait de vooa aenl, 
et c'est vous qui avez nîfusé ma main! 

CBAVicm. Oui, je sens qu'à vos yeux j'ai le plus 
ffrand twrl; etcepenJaiit, vous-même, vous auriez été 
à ma place, If^ vous n'auriei pas pu faire autrenaent; 
car, sMI fart tout vons ammer... vooa ne me Hanuci 
pas... je ne sais rien. 

ISABELLE. Fi ! Monsieur, c'est indigne, dé yoolow 
dissimuler même avec m >i, vous qui autrefois citez la 
francbise. la vérité même. Je savais bien que k àf 
plomatle W gllRatt... et <iii\me Ma quon en a 
rtaabitod».,. 

cBAvieai. 
An de rÉm il sto/WHiSf. 

Quoi! TOUS m'accuses d'impoileral 
Et QUfl) tarali mon intérêt? 
JevoeBrattaile, je le jure, 
Jo ne sait riMi, voilà le faiU 
Et je n'ai pas d'antre feerrt. 
Mais dans ces lieux où tout rea|ire 
L'adresse et la malignité. 
Pour déguiRcr b vi ritij. 
Je vois qu'il sulfil de la dire. 

ISABSIXE. Et pour<|uoi, Monsieur, vous être mis dans 
une semblable position? 

cHAvicNi. Comme si c'était de ma faute... Je me 
trouve ici sans savoir comment, et, i*en m'en douter, 
lancé au milieu de lousles événements, comme un in- 
cident, comme une parentlièse... trop heureux jusqu'à 
présent de n'avoir pas fait quelques sottises. . ce qui 
ne peut manquer d'arriver; car je marche au hasard, 
sans s;»voir ou je vais... et 8i ie réusais, on ne doit jpaa 
m'en vouloir: car je n'aoniéiléwigniid homma4|ir4 
mon corps défendant. 

iJM. Cependant, Monsieur, cette conférence, 
cette entrevue sccrfclc que vous avezeue ce matin avec 
le prince, et que mon père ne peut s'expliquer... 

CHATicsi. Je le crois bien ; car moi qui y ai assisté, 
je ne comprends pas encore ce que nous nous sommes 
dit. Son Utëiae m'a adresse à la h;\te quelqui s com- 
pliments sur mon arrivée, sur la mission dont j etais 
chargé, et puis m'a remlaaopJe-champeea deux pof- 

Iraits, que voici. 
ISABELLE. Vraiment! 

CHAVICW. El qu'il ne tient qu à VOUS d eUmUNT. 

Vous en savei maintenant autant que moi. 
iSA«BU.«. Voyons vite. 

«AvicM. Des diamants superbes, et deux joliea 
femmes, n'esl-il pas vrai? Par malheur, je ne les eoft* 
nais pas. 

i ff if f t.f . Je le crois bien... L'une est une parente 
do Tof de Saxe, et Tautre la eonalne de notie aouie- 

rain. Et pourquoi vous les a-t-on remis? 

cHAVicNi. Je vous ferai encore la même réiwnse, je 
lignore. Son altesse m'aseulemenl dit : Remet!( 7-les 
à qui vous savez. Et comme je ne savais pas, ils sont 
nms entre mes mains. Mais, d'après ce que vous me 
i dites, je devine maintenant oue c'eat un cadeau qu'il 
voulait faire à nos deux ambamadeo»; paiee qu au 
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Ml, le portrait de leur souveraine... Ce prtettt peut 
flatter vt tre père» lai être agréahin... rela poamil 
peut-étm nous remettre bien ensemble. Daignez vous 
en char^'or, tt dite^ lui que c'est moi, moi-meiBe«qui, 
de la part du prince, lui envoie ce portrait. 

iSABBU.J*y^isà l'inslant. Mais vous ne promet- 
tez bien que tous n'êtes diplomate qjm fÊt buard, et 
sans que cela tire à conséquence. 

CHAVicMi. Je vous le jure. 

ISABEU.B. Que vous ne serez jamais un bomme d'État, 
on bonme de talent 

CRATicm. Je vous te pnoiets. Vont nms bien ^ne 
je n*ai rien à vous reftiaer. 

iSABKLLE A la bonne heure. Je vais trouver mon 
p^re, et puis je reviens, car vous n'avez pas oublié 
notre contredanse. 

oATioii. Je a'oabUe ienMiâ les choies eswn t i d leB . 
(«bssft) 

SCÈNE IV. 
CHAVIGNI, SALDORF. 

auvma. Ahl quelle aimable ltooimej''aurai là, et 

?ae je serai beareoi, lorsqu'one fds retiré des af- 
lirrs .. [Apercevant Saldorf qui le tcilue.) Ah! mon 
Dieu, en voici de nouvelles qui m'arrivent. C'est M. de 



Muwav. J'ai )%omiear de aalner M. de Cbavipri. 
CMVMnn. ka rtnimt «m «abtf. Monievr le bvon... 

A part.) Voyons-le venir. 
SALDOKr, à part. Il prde le silence... c'est qu'il a 

Sue chose à me dire. Attendons. {Il se fait un 
moment de $Aenoe. U» as regardent tous kt 
. a'aierafail, SuUorfà êroHs, (Xtoigni à aaudte; 
Us se regardent encore ; à la fin, bmm é$ SMorf, 
mp(Uienté, prend la parole.) 

6AL00RP. Monsieur, «nos tioinei'toas Men Cillfaé 
de voire voyage? 

CBATMin. C%stà vous, monsieur le baron, que je 
ferai cette d^'mande. 

SALooar. Mais, moi... à parler franchement... 

cuATMm, à firt, tt eot «ni qu'il s'est nposi en 
route. 

SAUMMOP. le sais ttseï satisGût dn mien... le viens 

de voir M. le comte de Morenow 
CHAVtGNi. Moi aussi. 

SALOOhp. Il me l'a dit... et comme \o. lui ai trouvé 
beaucoup d'éloignemeot pour vous, ala m'a fait pen- 
ser que nous pourrions peut-être nou:' rapprocher. 

CHAvicm , rapprochant de lui «on faHevA, Moi , 
d'abord, j'y suis tout disposé. 

SALDORF, aprts un moment de silence. M. ck' Mort-no 
m pris t'avance sur moi, et les chances sont nuunle- 
nanl pour loi. 

cRAvicni. C'est ce qui vous fâche. 

SALI ORF. Du tout, cela m'e^t égal. A vous parler 
francheiiiotit, nous ne tenons pas à réussir; mais 
nous tenons beaucoup à ce que l'envt^ d'Espagne 
ne lénmiose pas... et ai nous peaviens nous enten- 
dre.>* 

CHAVtcm. Cela ne ferait pas mal... mais c'est l& le 
difBcile. 

SAtnoBF. Pourquoi donc? Quelle est l'opinion du 
prince, et surtout faivAtnt Voilà tout ee que je vons 
demande. 

cuAvicni. Monsieur le baron, à vous parler fkanebe- 
mrnt... 
T. vu. 



aAiJMMkr,d|NNt. UtÉberche des détours. 
dAVwm. Mon opinion est tt lle qu'il m'est fort dif- 
ficile de la dire, mais vous êtes trop babils pour ne 

pas la deviner. 
SALOORK. Je comprends. 
CiuxiGNi. J'en étiis sùr. 

SALDoav, à part, 11 est encore plus adroit que je ne 
croyais. 

CHAVICM. Et pi (luelquc cho.îe peut vous faire con- 
naître les intentions du prince, et mns disposiiions à 
votre égard... c'est ce présent qui vous dir.i tout, et 
à la remise duquel je ne suis pas étranger.. . un por^ 
Init de votre eonnaissanoe qu'il m*a chargé de vous 
remettre. Vous comprenez? 

SALOoaF, à part, en examinarU le portrait. 0 ciel! 
{Bout, ee leount.) Quoil le prince Bodolpbe, à votre 
uistigation 

auvKm. Oui,Mo«rienr. 

SAUMRr. A moi, un pareil aflront! un procédé aussi 
injurieux! Oi n'e>t pas le refus, je m'y attendais, je 
le desirais nièmc; mais être congédié de la sorte, elre 
la dupe d'un pareil complot, et la victime de vos in- 
trigues! 

auvicm. Mol, Monsieort 

SÀLDOM. 

Au : Dieu tout-puistant, par qui le eo m e tHbkt 

Je cède enfin au d ';>it qui me i7ap;oe; 
Ooi, Id graii(i-<liii^ saiir.i tnut mol pour mol. 
Et puis après, à l'eovoyé d Espagoe 
Je m'uDirai oootra vooi, s'il le faut; 
Pour vous ebaiier, aoiu aUoas dm 
Et vos preiiett, qas Je mis, qos Je vol, 
A tsos lei Je les ferai cooprandrâ. 

cttAVicm, à port. 
Il auiaitUsndA commencer parflMi. 

E^SEMBLE. 

8ALD0RP. 

Je cède enfln aa dépit qui megagoe, etfl* 

coAviein. 
Je seos enfin le dépit qui ou gagoo; 
Quoi! jeoe pais y compreodre uu lealaut: 
AUex, Monsionr, vous uolr à l'Espages, 
Et Je laurai rétiiter, s'U le flint. 

SCÉN£ V. 

CHAVlGM, seul. CM homm'-. asstircmrnt , n'aime 
pas la peinture. Mol qui croyais avoir arrangé tout 
pour le mieux... il par.iitia t que j'ai fait une gau- 
cliene, et me toilà en hust Lté ouverte avec la Saxe. 
S'il exécute ses menaces, pour qui me pren Ira-t-on? 
Pour un intrigant qui of \onii si! jeter au milieu de 
leurs secrets. .Ma loi, I ■ moyen le plus court qui me 
reste de sortir d'embarr is v rait ilc partir, et de les 
laisser s'expliquer entre eux. Partir! et sans savoir 
pourquoi, et sans réparer mon imprudence; car il 
parait que, sins le vouloir, j'en ai fait une, et que 
j'aurais mis dans un grand embarras cet excelient 
priiicj- aui|uel je suis loui dévoué, par reconnaissiince 
d'aljord, et, s'il faut le dire, par curiosité; car, mal- 
gré moi, je m'iiiteresNC maintenant à nuire entre« 
I prise, cette entreprise, que je ne connais p is, et où je 
'juuele principal rùle... D'un autre côté, ma contre» 
I dense tiee dooa Isabelle... 



AiB : iMls, «sM Éa 
0 lot, mon poMs et BMin dieu 
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Paiis&nt haurd, ma saresne et ma loi ! 
▼i«o« m'inspircT, dii-moi ce t|a'U faut faire. 
Eb BWitl quel bruiii CMtToitlMltn, Jt'MOl. 
J*eiii«nd» d'ici le violon foaon; 
CW décidé, J8 ne doit pu i^rlir. 
Et ce conseil que du hasard j'implore, 
Cdttk plAisir qui vient de me l'offrir. 

SCÈNE VI. 
lAMARQDKB, RODOLPHE, CHAVI6NL 

MDOiPiiB, à la marqiÊise, en enlrant. Oui, vous ne 
vowen doutiez pas,rora^esttorle point d'érlatcr... 
nous 9onini«!i perdus. (AoeneotaU Ckmignt.) Ah ! mon 
Dion ! cVst ChaTîgBil ÙMBiinall naUMiMi, toos 
êtes encore ici? 

auman. Gai, mon prince. 

•ODotniB. I g ÊO Mv n m Im dangen qni oMiBe- 
naeenl lousT 

CHAYicm. C'est pour cela qnr- je rr-stc. 

LA MAKOoisc. courant à Itài. Ah ! Monsieur, cela ne 
m'étonne pasdevoni. Hoos avons doncenoofe va aal 
•or lequel nous pouvons compter... 

CHAVICN1. A la vie et à la mon. {A part.) Ces pauvres 
gens! je me ferais tuer pour eux. Il parait qoe la 
roaiqnlsa sat aussi de la coospiratioo. 

•oDoim. Vous sam cependant que le gnnd-duc 
est fùrieux contre vous. 

ciATicm. Contre moi? 

acDoi-PHR. Et commo vous n'avez aucun cararlt're 
diplomatiaiie, coiumu vou!^ n'èt£â point aa:réditf au- 
pivs de lui... il peut, sans manquer au droit des gens, 
fmm faire jeter dans quelque prison d'Etat, d'où je 
■e serais pas sâr de vous retirer. 

CHAVicm, à part. Ah ! mon nieii ! 

LA MABQIJISE. Et qu'a-t-ii donc fait? 

CBAVifiNi. C'est ce que je me demande. 

aoooiMB. Si au moins tous m'euasin prévenn : 
mais de "vous-mèine... tenter un coup aussi aDHaelettx. 
Vmis <iavfz bion qoe, plac<5s eiilrr flniv iiriiss,inro.s 

au'il faut L'xulL'inent ménager, ti»ire ^cul esLwir etuit 
e gagner du trm|ts, en les oppo^iant l'mis • l'autre. 
LA MAaQOiSB. Celait notre plan, 
■oootm. GTélait te plus sage. Eh bien! fl a tout 
rompu... n a frapiic un ^r.wn] coup... Il a i .ngt'dié, 
eo mon nom IVnvnyé <io Sd\c et c;lui (l'Lsjjagiie, 
qui, tous les (ieux, sont funcux. 

LA MASQOiSE, ooec effroi. 0 ciel 1 il aurait osé..* {Avec 
férmM.) Eh bien! Il a «>a raison. 
CHAVICM, vivement. Vous trouvoz... 
LA HARQL'iSE. Oui, une telle rcsulution peut soûle 
TOUS sauver. Tignorc quelles en sen>nt li--; on sé- 
quences: mais enfin, il eûl toiyours fallu en venir là, 
et ^man vous n*} auriez coa^tl, jamais ▼otis ne 
l'aurii-z pris sur vuus. Co qui m*éloaae même, e*C8t 
qu'il ail pu vou>* y auientT. 

noDOLPHE. Cesl bit-n malgré moi, -ans in't-n avertir. 
Il m'v a Coroé... la ruse la plus adroite et la plus in- 
(«ira^ie... cet deux portraits que tons m'aviei d»> 
mandés, et que je vonsdestHims .. 
auTiCMi, djport. Dieu! c elait pour elle! 
aoooi.paa. u leaa remis de ma part à renvtqp^ iSt»- 
pagite. 

LA maornsc. Bt à eclni de Saxe... je oomprende. 

CHAV1GM, d part. Elle est bien heureuse, 
u MASQusE. Ah! quelle reconnaissance nous vous 
davoMl 



cBATicm. IHi tool^ liadaBe, Mes OMilnB qoa iwi 

ne croyii. 

BODotm. Btt effet, il noos a sauvée «Tim danger 

pour nous remettre <i;ins un autre plus grand. Que dire 
maintt^nant au grand-iJuc^comiiientmotiverce double 
refus, ce double affront? faut^ tout loi Kfoaevf 

caAvicm. Et pourquoi pas? 

u MAsomsi. 0 ciel I est-ee voire aviat 

cBAvicM. Oui,Madame; il faut que touta*'éelaiffdne; 
moi, je tiens à oe qu'on s'exuliaue. 

RoooLMB, aBam à ChamgnL fih Maol chugea- 
Tous^en. 

CBATiem. Moit 

«oDoi-PHE. Oui, il n'y a que vous qui, avec vos ta- 
lentseï voire hdbiieié. puiiisioz nous rendre ce dernier 
servirc. Moi, d'abord, Je no mV-n melc phM • VOUB 
avez commcnoé, c'est à tous d'achever. 

CBATiem. Quoi! TousTOoles... 

R0IH3I.PHE. Oui, dccl iriT au gr<ind-duc que je Chéris 
ma librr.é, que je veux la ronserver... 

ciiAVii.Ni C"'>l si naturt'l... 

BoooLPHE. £1 que je ne Teux pas me marier... 
CBAvmm, d(onn(>. Hein!comjient7 
%A MsageMB. TaiBe>*TWi9| on ffant, 

SCÈNE vn. 

RODOLPHE, ISABELLE, GHAYlGiNJ, LA MARQUISS. 

isabh.i.k, à Chavirjnt. Ah! Monsieur, je vous cher- 
chais Vous raties de juiies cbust^s, et TOUS tenez bien 
vos promes»»s. 

cBATiflwi. Abl mon Dieu I le bBlealooaiMMi». al 
notre contredanse... 

isAREtLB. Il a*agit bien de cdal Je vieaa 4a toit 

mon |icre. 

CBAviGNi. Il est furieux... je le sais. 

iSABBLLB. Il devrait l'être, mats il s'est calmé. Il 
sTesl adood. « Ma flile, mVi4-il dit, ChaTifnl m*a 

« troii)|K' .Tvi'c un art, avec uni* pr^fonl iir ttuit je 
« ne l'aurais pas cru c,i()ablc; mais mun iiidigniti >n 
« ni! m'em|iéfbe pis di; I li rendre justice; et j î unis 
« encore lui pardonner; je pms même le nommer 
« mon gendre, poiimi que la SiU M remporte pas. 
o (rcst tout ce que je denaada.» 
cHAViGsi. 0 ciel ! 

ISABELLE Vous vovez donc bicH, Monsieur, que vous 
me trompiez; que vous êtes inelé dans tout oàa; que 
loutid dépead de tous; et mon père coimmuirait à 
notre iiaruge^ qaa eW mol, MjMiaar, q«i nrnse- 

rais. 

LA MARQUISE Et pourquoi donc? 

ISABBLLB. PtMjr.|00i? Oroycz-Tous, Madame, que 
tout à l'heure encore, à moi, mui qu'il aime, u ai'a 
a^^uré qu'il ne roMnai'i:<ait rien, qa*il ne aaTait rieo 
de ce qui se passait ici? 

nooOLPBK. Un ■ (>areillcdi«rétion...e'eBtadinirBUa. 

ISABBLLB. Ce n est rien enoore! Moo pèralni aoftrt 
ma miia, à condition qa*il Ini confierait ht secret de 
.son TQfageetdeaanisBipn:ehbîen!MAdaâse,iini 
refusée. 

R oiti.PHE, ixvisanl auprès de Chavijni. Il se pour- 
rait ! 0 généreux ami, jfi ne pourrai jam lis m'acquit- 
ler envers vous; mais que j'arrive au piuvoir... que 
j ■ r^-ne... je ne veux pas d'ajtreaini, (i'.iulreronse I. 

LA MASQOM. fit VOUS férsB bien. Ën aUenciant, c'e$t 
«Miqoi mechaite data réeoaeaiation. (il JsoMfo.) 
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Ooi, naditneiilSutyfoiiiloi pudoonem, ptr aniHé 



lunut. n flrt Men Henreox, Hadatne, «fiiê tous le 

Froléjriez; sans cria... M.ii<» au moins qui' la Sixone 
emporte pas; voilà tout c«que je lui dctiifliiiie. 
LA MAi;Qi i9E. Et fious Ic lui demandons aussi. 
UABBLLC. N\>sl-il pas Trait il peal bien faire cela 
pour nous, carqu'cst-ceqoec«lalni lUt, que la Saie... 
CHAViGNi. Eh! mon Dieu, si cela p< ut vous èlre 

asréald»; mais notre contredanse que nous ou- 

Uioris — 

LA iua<tasc. Uoe coDtKdanie! penaef à cela dans 
vn pareil nwmentf 
caanoB. To^joun». 

An : Au fmf$ hêunum ée la e**vdMl< 

Taimele bal, labrniteilaauMiqael 

OD temps qnl sott ataniaaqrii^tft 
LMOoiffB cluniai^ les lolBa, k pôlitiqw» 
tbni daoB on M, MtMeBMt oaMIé. 

Un bal Taul suul un traita «l'alliaiiCi» 
Je formerai», si j'Ot.iis sotivurain, 
Tous mes sujets en nm- contredanfk'. 

Pour le* foi Mr à se donner la mais. 



VeMS, courons. 



SCÈNE VIU. 

LB GRAND-DUC 



(Xff grand- duc arrive par le fond, au moment où ils 
iMtU pour iortiri à son aspeci, Rodolphe, ia mar- 
^fritÊ, ChamgKiH Ao&cUa «'arrêtent. Chanignia la 

marquise toMàt9 $ m eh iBod(ilfliêHkaSiUêàm 

droite.) 

IK CKAND-poc. Un instant ! Où allez-vousT 
CHAviGM. .Mi.le pardons, Moiueigneur :c*cftiiiie af- 

blie des plusimportaau», uMooiitnsdftne avec ma- 

demoîiellê de Moreno. 

LE CRAMHOUC. Je lui dumanderii la permission de 
lui enlever son danNeur pour quelij^ues moments. (.1 
Chavigni.) J'ai à vous parler. Munsieur... Ces dami s 
peuvent rentrer dans la «aile du bal^ où on les désire. 
\A Rodolphe.) Vous, Monsieur, je vous prie de passer 
aaris mon cahmet, et d'yallen li e nu s oi iln s. 

LA MARQiisK, bos, à ChovigTii. t est le moment de 
la crise .. défendez nos intérêts. 

RoooLnn, de mimé. Je D*ai d'espoir qu'en feu. 
{JiodolpheémmtamalitihimiifqKkêHêiÊÊktU*, 
ttUminitnrtentparlêfimi,) 

fldSNB IX. 

LE GRAN[)-DUC, CHAVfGNÎ. 

{Le grand-duc se promène quelque temps avec inquié- 
te^san« partir, ptudan» fa$ CkmfigidM taparti 



... i,à port. Cela devipnt plus .s^^rieux-.. J'avais 
cm devimsr qu'il s'apiss-nl (rntu' consi-iration ou se 
trouvait madame de Sur> ille, et où la libert»; du prince 
éiail compromise. Mais, depuis qu'il m'a parlé de eé- 
Uèatyjti n'y SUIS plus du tout. (Le gnMmifmiHtA, 

1 resté debout devant Ixà.) 

U Approchez, Monsieur. Les choses en 
I pOHÎVqiirilteMeaiki qw Jf 



En fait d*esprii, je sai.s que vous en 
mais il s'i^pt de irancliise, et je vais 



. Quoique arrhré ici sans aucun but 

ostensible, depuis ce matin, il n'i si q « stionquedB 
vou.s; vous av<'2 toîii boulever sie dans ma cour. 
CHAvicrti. Moi, Monseigneur? 
Lc GaâHi»>i>oc. Oui, Monsieur z Penvové de Save vous 
accuse, oflfuid^BRpafneseplaintde vous,'ei, moi-même, 
je suis trp^méconteot de l'ast-eodani que tOOi avflS 
pris sur mon neveu. {H se lève.) 

AtK d'Aristippe. 
f échapper à mon remrd s^v^re, 
MSlIsilraittoutceqB'lli 

CBAVIGRI. 

Mais, Monseigneur, moi, je le laiita MfS^ 
Je lui eoDielUe ce qu'il veut. 

LE GBAK0-IIDG> 

U as San peint d'autn «vis «ne Is vdlNk 

CBAVWm. 

En fait d'arii, anprinc«, on le sait bie», 
Nous fait toitjours Tboaueur d^tre du nôtre, 
HasMi Mw «mMS l'Mprit d'Urs 4a ëan. 

LE CRA5D-DUC. 

avez beaucoup, mais u s i^i œ irdncaise, ei je \ 
droit au fait. Pois|ue vous avez tant d'iiiOaeiice i 

mon nevru, faitrv-lui romprenrlrc qu'aujourd'hui 
même j'euti.nds el j r\u'e qu'il la.ssc uu tlioix. 
CHAVIGM. Un clin < <m'i ai je vousdcnLindcr lequcl? 
Ls caAHD-Duc. Feu u'iuiporte : il etl k maiiru; je 
ne prétends pas le conlniiidre; maie jeai*ea prends 
ù vous, si ce soir môme, d'une manière OU d'une aalMb 
il n'est pas marié. 
CHAVIGM. Marié! ô ciel, c'est fait de mtrff 
LE caA.>D-Duc. iU pourquoi doncT 
CBAViC!n. C'estqaici,à rîDStant même, son altesse 
von lit .|t' in'e\iili(]n<TNrs inlciiliinis, (|«i ne se truuveut 
pa:i parlaitcuit iud aceonl avct ccllusde MuuACigueur, 
vu qu'il dt bire rcsliT celibulaire. 

LE GRAND-DUC. Commcul! il refuse! j'en suis lâclié 
pour vous^ Monsieur, et je ne reconnais pas là votre 
adresse : cjmme hier il y était décide, je sais à qui 
attnbu» r ce cliaii^cmenl ue ré-^luliou Oui, Monsieur; 
(111 ne vient pas ain-.i, par des intrigues habilement 
combinées, jieler le trouble dans un État, le définira 
dans oue famille. Je ne me soucie pas, grâce à tous. 
de me trouver en bostilili' avec deuv pnis amcs. II 
leur faut une retiLin>t', une répuase satisfaisante, ou 
du UMiiis qui ne nii <:iiiitrnle m l'une ni l'aulr».'; c'est 
vous que cela regarde; et, puisque vous avez tant de 
trient, tant d'habileté, irotrvez quelque moyen p^mr 
sortir de là; mais n'oubliez pas, j« vous le re|K.-te, qu'il 
Huit qu'aujourd'hui même mon neveu soit marié, si- 
non, c'est vous que l'aeciise de sa desobéissance ; et 
comme vous n'avez ici aucun caractère officiel, voue 
ez point étonné que je m'assure de votre per- 
AaeMijewwwiiss. (Jtewtrr ému mm eo6* K «) 

0G6NB X. 
CHATIGM, puit LA MARQDRK 

CHAVK.M. Ou diable me suls-je f<iurrc? et à qui eii 
ont-ils avec leur double fflarlafr? Depuis que je croii 
comprendre quelque chose, ceta me parait plus em- 
bromié qne jamais. L'oneleqof veut, te tieveo qui m 
vent pas; et au fait, pourquoi ne Vf ut il |>aaf OMaiK 
rait tout de suite fini; je m'en vais lui dire. 

U Hangow. Eh bien ! queUeo noavellei? 
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LE MARIAGE DE RAISON 



M MVS Aom 

Beprésentée, pour la pranftn Ibis, à Paris, sur le théâtre du GymnaM dramatique, le 40 octobre I8S8. 



M. DÈ BREHONT. «flklar général. 
ÉDODARD DE BREMOHTi tM llta|, 

BERTRAND, «ergent. 
PINCUON, fermier. 



• 

1 



BDiCrTB, Jmm orfdiefiae, ftauM da ohambi^ 

d« madaiiM d« Bremonl. 
MADAME PINCHON. feriai&re. 
Plufii' urs CavaliIW tt 

au cliiUeau. 



M éhfttean de M. de BrwaoBt, d«u to 



ÀCT£ PREHiea. 

Le théAtre repréMola me nlls du ehàlMa ds X. de Bre- 
monl ; porte et deat eroïsé«s au fond ; deat portes laté- 
ral s La portf .1 traiirh' de l' irleurcst cvWv rie l.i rh imbre 
d'Edouard ; aiipn s de rette pi>rli', un ffiicrirlitii sur lequel 
il y a une théière, une tasse et la soucoupe. De l'autre 
cttti, auprès de la porte, uoe table et deux fauteuils. Au 
Vqthé. 



SCÉxNE PREMIÈRE. 

6UZETTE, occupée à travaUUr près de la UM», à 
droite ; PINCHON, partant à la oantonadê. 

PINCHON. Soyez donc tranquille, ''oiisin, je ne ré- 
Teillini penuaiie,et j'altendrui qu'on suitk-Yé. {En- 
Iront tt e^mevatU Simfte.) Eli ! qu'estrce que me di> 
ta t donc ftertrand, imm cuo:(m, que .tout le monde 
dormait un diàtrau? Tollà mademoîMlle Suiette qui 
est «léjk sur |>itjd. 

suzETTB. Ceit ffloosiear PiochoOf le fermier de M. le 
eoiiile. 

fwcwm. Ehl oui, mimnit. Aojonrd^uf, à cinq 
hmii f's du matin, moi et ma [ciniiic, madame Pinclion, 
nous l iions hors du lil, |t.trce qu'à la renne, on dort 
au^si bien qu'.iu château; mais l'on dort pitis Tïte, 
ekce|>tc le dimaoclie; car on fiiit son dimanclie. Mai ■ 
pardon, m>idi*molii:llie Smette, ce ennt lli des détails 
de ménage. .Ma petle femme uadit coinine ça ' « Pin- 
choii, je vaisau marcM, où tu vicndra.s me rejoindre. 
Toi, itt-ndanl ce temp^-là, va compttT avec M. le 
eomte, et lui porter le prix de ses lerinagee; » car, 
afin qtie vous le sachiez, c'estanjoord'hui la Tonaeauit. 

siizETTE. Oli! l'un sait c<iinl)it'n vo i'^étcs exart. 

PiNiiHOH. C'est vrai. Au jour de l'echeaiKe, il faut 
que loul voit navé; pitint (rurricré, point de retard : 
c'est ma Tcmme qui ui'a mis sur ce pied-là, parce que, 
U-dc&su:», madame Pinehon nTentuid iias la plaimn- 



A» du Taudeville du ChaHataKUmê. 

Depuis que de pajer comptant 
Ml tanm* m'a fait prandr' l'Iiabttada^ 
Mes rieliess's todI eo angmeiitaaV 

q|M c'est que l'exac 

SUZETTE. 



PWCHON. 

Des r'mercimenli t 
Sur «ir n'^yes pu dlnqiiiétade; 
fkrelshealvmsellle. 

SUIBTTE. 

Et vos enfantsT 

PlIfCBON. 

Fort bieo : un de plus tous les ans; 
▼1k e' qne e'«t qae resactttode. 

MaisvoinmvBnei ph»àlaf!Bniie;foilà«i aièele 

qu'on ne vouny a vue. 

suzETTE. Il y a tant de monde au château , que je 
ne ro>e quiltiT! Voilà quinze personnes au moins oui 
nous arrivent de la capit<ilc; des belles dames, des 
jeunes gens à la mode. On vu à ht chasse ou à ta 
pèche le matin ; on joue la comédie tous l< s soi rs. Hier 
cncoi*e il y a\ait un bal où l'on a danse jusqu'après 
mitiiiit. Knrui, c'rsi la ville à la campagne, c'est Paris 
au milieu du Lyonnais. 

pi.NCHo.N. Dieu! s'amusent-ils ces Parisiens ' et c'ait 
M. le comte qui resoit^qathébei^ tout cela. V'ià U 
di^foe homme ! 

AïK de VÉcu d4 tix frane$. 
C'est un brave et bon militaire. 



Un 

Quand on s* inèt* d*i(re milHonnita^ 

U fliodrail l't'trf comme lui. 
Aussi chacun r.iiiiir a l.i roiiilâ; 
Car «on braii est ;i sou pajç, 
Son cœur est a tous ses amis, 
EissfiDflaBSktoutIa 



El son fila, not* Jeane mallr^ cfert un «nllaid odiiW 
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LE MARIAGE DË iUI^OM. 



strttm. TaisM-voua dODC; M purin pas si haut, 
car il est là; il dort. (DMffnantla chambre à gouche.) 
pi>rno>. Ah! c'e^t la pnrt)> de «ft ebunbr«! Esi-Oe 

qu'il est mjlade, par hasard? 

fii'ZETTf:. Eh ! Tninient oui. Hier, il est snrii de ce 
bal avec la ficvni : et cela n'a f.iitqu'augm»'nter celie 
ouit, du moinsà ceque m*a dit B -rtrand, qui est déjà 
•otré dans son a|ti>arl m«nt. 

MNCaoN. Ça ne oi'etonne pas. Avec un air si doux 
et 81 gentil, il parait qur c't'st un diable, do moins à 
ce que m'« dit madatu*' Pinchon ; et quand on est le 
61s d'un ffénéni, qu'on a dix-huil ans. de la fortJjne 
et une jolie tournure, ■ n f ut tout re ijii'on veut, n'est- 
ce pas, mademoiselle Suzeite Y Mai» vous-même qu'a- 
m-vous donc? pluB je mm regarde, et plus je vous 
trouve changée; non pas que vous ne soyes touyours 
fratelie et men ftn\im, mats les autres années v<»us 
étifz si paie, si < toiiniii-, toiijuurs sautant, tiiijours 
rourant ; et maintenant je vous vois triste et rêveuse 



E>t-ce que par basard Uvom serait 
grioef 

iOBiTB. Brt-il étonnant d*en avoir tonqn'on est 

(Vpheliiio, lrtrsi)u'on est soulo au monde? 

rmcHOR. Seule! vous ne l êtes pa*. N avcz-vous pas 
éiéTefui'illie et élevée p;ir madame la coinicsse, au- 
près de laquelle vous éties femme de chambre, il est 
vrai, mais qui tinis a touionrs traitée comme son 
(^nfant ; et apn:s la mort de cette digne dune, son 
mari, a qui elle vous a n-commandée, n a-t-il pas tou- 
jours ou pour vous les mêmes soins, la même ten- 
dresse ? Kt voyei-vous. mademoiselle Suiette, j' ga- 
fnaia que l*inti'Otiaa de M. le coule cet de vous 
doiiiier une dot et un épouseor. 
SLZtTTE. Il sertit vm? 
PINCHON. Tout 11' monde le dit dans le pays. 
wzsTTfi. Je l'en reutiircie j mais je oe tieus paa à me 



piNCHo>-. Bah! madame Pinchon disait aussi comme 
vous, et nia iitenant demHnd«n!-lui en des iiouvelirs. 
En tout cas, et m vdus vous dicidez, j'ai un parti à 
vous proposer, un parti auquel je pense depuis long- 
temps; mais ma femme vous en parlera, parce que, 
dans notre niénaj:e, c'est moi qui ni les i.lées et c'j st 
elle qui a la parole. (On entend une sunnette dans la 
^uimbre du fond ) 

suxsTTE. Teue«, tenez, c'est M. le comte qui sonne 
aea valet de cbembre^ qui «ow dira al tous pontes 



HXCHOH. 

Aia : l>t«tt tout-puiMumt par qui eomsKiMa. 

IMpèebeas-iioiis, Il sortirait p«ul4lrs, 
Stlsai'M vais, sa tmier diUgurt, 
A iOBlsier, oArirè aolie maître 
Mes Imiablli respecu. ainsi que ma 

(A Suiette ) 
Pour vous, quilti z cet air triste et si-Tt re; 
Que la gailé vleane cliarmur vos jouri j 
Et li r cti<àteau iic voui eo oOirt guèr^ 
y*aes à la tma», ou eo trouve toq|ovn. 



wum. 
DépAchewous, etc. 



Pépès b e as ae n^ ete. 



fond,f 



SCÈNE IL 
SÙZETTB, 



4i9 



[EU$ «a ^mnk mr le fauteuil auprèi i$ la foNs, 4 

droite.) 

De la gaieté! ils n'ont que cela à dire; et il a bien 
Tait de s>n aller, le ne conçois pas comment i1« peu- 
vent élrt- ?ai<; j'ai beau (a re, dopuis oni- henro je 
.suis \h h trivailler. et y |iense à tout, excepte à iimn 
ouvraire, iS'appro' hmt de la porte à gnuih'' rl r au- 
tant. ) Je n'entendà ricii| il repose j tant nùcus. Dieux! 
la porte ifonvie. 

SCftNE in. 

SUZETTE, Edouard, s'appuuant sur tê bn$ de 
BERTRAND. 

BcrniAND. Ne craignes rien, mon capitaine, je sais 
là pour soutenir le corps d'<irmée. 

sczBTTE, courant à lui. Y pensez-vous, Bertrand, avec 
votre jambcT 

ÉDOOAM», prenant (s frros de Suzelte. Elle a nison» 
Tu aurais besoin toi-mèrae de soutien. 

BERTROo. frappant sursajambf. Laissez donc, c'est 
au.-si solide qu'une autre, et quand r i casse, on en a 
de lechange. Vous ne pourriez pas en dire autant. 

WOetn, donnant to^aurs le bras à Edouard, et le 
condvisànt vert le fauttuH qui eut à drwte. Ne voue 
pressez pas, et appnjfca-fOtts «UT nioi. Coaiawnl «la 
va-tril ce matin? 

taoïMaD. s'atseyani. Ibl. Jè eouflRw bofriblciiMnt. 
BBanARD. Ailuos donc, mon ca]rit«ine, qu'est^eeque 

de f*écoiiier comme une |»etite maîtresse? Je vous 

ai vu inar her finement sciu.s le feu du eaiiou, el pour 
un misérable accès de fièvre, voilà ijue vi.us avez le 
frisson. 

toooAaa. Tu en parlca bien à Ion aise. Si tu avait 

dansé hier, comme moi, dnaw contredanses. 

BERTRA^D. 11 est de ftit ipie rl;in- 11' uniment je ne 
pourrais» pas en f tir*- autant, parce que chez moi les 
amours et les zéphyrs oabalteot plue que d*nne aile. 
Jlala TOUS, morbleu! 

SDXETTC. N^alH-TOos pas le gronder parée qu'il 
souffre, et lui fure mal a la ti-le^ 

BEHTRAFio. C'est juste; je n'entends ri «n ii tout cela. 

Aia : Au temps heureux de la ehtwderiê. 

Des nédedns et de ht pbarmaele 

Cn bon soldai éonnolt peu ît^s secrets : 

Est-ll bleMé, le «rluiik cl l'cau-dt- vif 

D ' Oinprt'ssc ont liieutAt (ait le» fr.»». 

£l je m' souTïi IIS qii' souvent, a I .imbulanœ. 

Peur ooiK panser quand arrivait I' daooo, 

(Paitant le geste de boire \ 
Ba d*dai.t, loortilea. |e prenais L'oeoBananM, 
El la victoire ach'vait l.i goMloa. 
ifetidatu ce couplet, Musette va tfa ue a tr mmrit d$ kl 
taèiê, à ta éevtie drBdauord,) 



Aussi, Je vooii laisse avec mademoiselle Suxetle, , 

Su'en lait de çarde-malade. elle vaut miem qac' 
i aHentive, si diligente! Oe matin, vous ne CN 
pas qu'elle était levée à qiiatn heuna? 
BiMWARD. Il se p *urrait! 

BERTRAND. Peut-étn? plus tôt; car, en sortant de votre 
appartement, je l'ai tnnféa «pi M'a dcnuuidé de voa 
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(KUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 



nouTdIes av«elanl d'intérêt, qœ ça m'en a fulpeur. 
Je xoiii cru plus malade que vous n'éliez. 
ÉoouAi D. Bonne Snzctit'! 

riF.RTiiANi). Vous avL'z Mison, c'rst une bonne fille; 
çi ni- 1 tit pas de phra es ni d » 'ml>ari-as comme toutes 
L>s femoii's de chambre de ces dames, qui Tont tant de 
ciiqncttcries dan-» l'antichambre, que quelquefois on 
se croiratl au Siil m M .is en rcv-midie, cVsl niodesU% 
c'est honadte, c'est attaché à ses oiaitres, c'est sage 
lurtdut ; car parmi tous ces J(eune8 geoa» vm amis, il 
n'y on a pns un qoi n'en soit amoumn, et qui ne 
eoun' après elle. 

KiMHAitp. se li'vrtnt. Vraiment! 

BtRTisAM». Kli tut n ! qu'est-ce que vou^ faites donc? 
v'Iàstis verligos qui le n-preniient. Mtiis le l iisse. 
inademoisolle Snzi-tte, tâchez de le calmer. (A part.) 
Cest fini, je n'y tiens plus; elle «8t trop gentille. 
(JfONtrarU sa jainlir ) VA ma!f:re les iiicon>énienls, en 
avant. [Suzftte }Misse de l autre côU du th-âtre, s'ap- 
proche du guéridon et vtr$€ dam la tasse.) Je Tais de 
ce pus me consulter avec le cousin Piocbon qui vient 
d*afri?er au château, et de M la demander à mon géné- 
rjl, parce que, dans ce monde, il faut toujours mar- 
cher droit, autant que possible. Adieu, niademoisellc 
Santi*; adwa, moo cjpilaim. (Jtasft) 

SCtNE IV. 
■ fiDOUARD, SUZEItfi. 

ÉDOVARD, Adieu, mon hr.ive. En voilà un qui est 
bi> n II- mt-il eiir suldatct le plus mauvaùgardc-uuUade 
que je ciiiinaisNe. 

sczETTE Oimment vous irouvez-voulT 

COOOARD. M!eil\, depuis i|ue je SUIS ÎCi. 

si'7ETTE. Eh bien ! ne |Mrli z p is, je vais travailler 
aujircs (le vous, ou bien ie vous lir>i. si vous i'aimez 
nu< ux. [Elle prend une èhaite, se pûu» à la Hfludke 
^Edouard, et S9 met à tMvaÛkr,) 

teODAUb Comme tu voudras. 

Am : ÂÊmH fua «m>h«, je veux, Madêm^tuUê, 
D'aatre doelear il o*ett pat nfoMmlfs 

J.- serai 1>; vdtre anjoardliBi. 

Il faut r<»t«r et tranquille, al voastairib 

C'mI bmo arrêt, et je l'aidMM ahsi, 

Pour voai Ibrear ao repos, aa ilkaM, 

JarsatelÀ. 

Movi ii tii'H-iciccrtaia; 
Cir je suis ^ùr d'odi))!' r l'ordoaaaast 
Eii rcganlaut lu médecin. 

tmntf idtaat prendre sur le guéridon, à gauche, la 
tasse. fMVtte présente à Edouard. Ne regardez pas, 
ïlonsicur, et prenez ce ifue je vous donne. 

ÉDouAHD. Enmais!Suzeite, comme ta mnio tremble! 

suzKiTE. Oui. oui; je crdiiTuii-i (i< t( luerscr. {Pen- 
dmU oii'tX hoiL) Gela vous Uit du bien, n'est-a* pas? 
cela doit vous calmer, vous rafraîchir. (Au moment 
iiu rllr rrfit prendre ta soucoupe, Kiluuard saisit sa 
iiuiiii iju'il jnirle a s,es lèvres.) Eh ui.usl que faites- vous? 

ÉiK>UAHi). Ne m'est-il jias pennis de te lemensier? 

SLZM-TE. Ëduoard.* Edouard, Unissez; vous voulez 

Îuc je m'en aille. {£tle fUmqw de lui, et s'avance sur 
' bord du théâtre.) 

KiN>UAM>, *« Levant et allant a elle. Suzelte, u es-tu 



I pas la fille adoptive de ma mère? n'es-tu pas majeur? 
n'avons- nous pas été élevés ensemble ? Autrefois tu ne 
te déliais pas de mes cucases; è présent elles te finit 

de la iieine. 

suzETTc. A moi? ce ne serait rien, peu importe; 
mais c'est à vous qu'il faut pnser. Vous souffres, 
vous êtes malade. Hier, avoir suivi celte chasse pen« 
dant cinq heures, et puis d&naer à ce b il une [>artie 
de la nuit. Vous n'êtes pas raisunoable; vous ne vous 
ménages pus, vous mourres. 

KoouARo. Eh bien ! tant mieui ; c'est ce qne je nm, • 
c'est ce que je désire, tel, comme ft Paris, ces folies, 
( t s phtisirsextravaganlsauxquels je me livre, me sont 
devenus nécessaires; i'en ai besoin pour m'ctourdir, 
pour ne pas mster seu I avec moi^ntane ; car je aoufllre 
trop, je suis trop malbeunui. 

svnme. Vous, malfaeiuMu! quelle peut «• élit la 

cause? 

EDouARu. l oi seule. 

suzETTE. Moi ! grand Dieu ! 

ÉoooAao. Oui, Suzette: je t*ai toujours aimée, je 
f aime eonnne un insensé, comme un mullieureus eo 
délire. 

suzETTE, se cacluint la figure avec la main. Ah ! Mon- 
sieur, que me dites-vi»us là? 

ÉDouAso. D'abord, je l'avoue, i'ai cherché à me 
faire aimer de loi ; puis j'ai rougi ae mes projets : j'ai 
voulu te fuir, te traiter avec froideur, avec dureté, te 
parli r comme un m liLre , mais t i bonté et ta doueeur 
Mi'iitil toujours «lesaniie, et ce qui a achevé de renver- 
ser iuul«.-8 uivs idées, toutes mes résolutions, c'est que 
ca:1 amour qui me dévorait, il m'a été Paeile, depiiii 
quel(|ue temps, de voir que tu Ic.partegetil. 

SCZETTE, nàtvement. C'est vrai. 

ÉOODARD. Tu m'aimes donc, maintenant? 

svzKrre. Maintcujnt ! non, ça a toi^ours été de 
même ; mais c'est depuis quelque tenpe SBuleineal 
que je m'en suis apmue. 

ÉDOUARD. Grand Dieu ! 

SUZETTE. Mais vous, monsieur Édouard, véus ne 
devez pas le savoir; vous devez l'ignorer. Obtenez de 
votre pèin que Je quitte ces lieux, que je m'en aiHe. 

ÉDOOAao. Tu veux quitter ces lieux : 

sozETTE. Oui ; je ne puis pas y vivre ; je souffre 
trop; tout m"v r-ppolle U s bit nf.ui? de votn; niere; 
votre étal, le'micu, et la distance qui nous sépare; 
etjuget, Honsieor, jugez des tourmentsqoe j'éprouve, 
loisque je vous diiai qu'hier, pendant ce mI, 4e k 
première pièce dont les portes étaient ouvertes, je vous 
ai vu, dans ce salon qui m'est interdit, je vous ai vu 
toute la soirée danser avec mademoiselle de Luccvai. 

ÉDODARO. C'est mon père qui me l'avait ordonné. 

sczrm. Parée qu'il vent voue marier avec elle : Je 
n'en puis douter; j'en sois sâre. 

EDOUARD. Qui tei'a dit? où l'as-tu vu? 

stZKTTE, muntraiU ion cœur. Là. 11 est des pressen- 
timents qui ne trompent jamais. 

ÉoouABO. Et moi je jure que jamais je ne consenti- 
rai à une pareille union ; ou pluiét il est un mogeD de 
te rassurer, et de la rendre impossible. 

SUZETTE. Quel est-il? 

Ë:ivuuARD. Ce n'est ici ni le lieu, ni le moment de te 
conlier mes projct-i. Voici l'heure où l'on descend 
dans le salon, et Ton peut nous surprendre. Mais tan> 
tôt, a[ir«'s le déjeuner, ils partent tous pour la chasse, 
mon {M-re, ainsi i]ue ces dames. Moi, {i^ràeeà mon in- 
disposition, il me sera permis di; n ster. NottSieilNie 
wuls dans la nwison, je t'aibeudrai ici. 
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M avm. S«ule... ici... avec vous? KoD, tdowiil, 
a- ne seraitpas bien : je ne le puis. 

tttoou». Tu veux donc encnre lyouk r à mes maux! 
to vent me voir motnir, et eo être la cause! 

srzETTE. Que me dile»-toin làt moi miuloîr votre 
triort! c'fst mal à vous d'employer un tri moyen pour 
mcdccider. Vous élus U- (Ils de 'ma bienfaitrice, vous 
oe poovei pan me tromper; je viendrai. 

tiNiiMiByf«i'|nvnanltoinaâi.AbljeMis tropbeu- 
mncf 

siiETTF, ap^rrn'nnt M. df liremovt qui entre parte 
fond. Cul! monsieur le comte! [EUe va auprès du 
guéridon à gmtd», «omim jNNif f nmgtr fmifii» 

SGfiNE V. 
L» nfcÈtnm, M. DE BREXOMT. 

H. Di tRKiiONT. Ah ! ah ! Édouard, «ou «oilà levé I 
Poor an bomine 90'on disait si maladt». 

tooDAKO. Cela va mieoi, mon père. 

Jl. DE BIEMONT. C'pst Ce que je vois. 

sozETTB, troiMie. Oui, Monsieur ; j'étais là occupée 
à le soigner. 

H. M aatMORT. Cest bien» mon eofiuii: Je connais 
ta boulé, ion eieelleat eoM»'. (A Mimmrm^ Itdouard, 
vdus vem-t-on an détfeiiMrT aam-vont de notn 
|)artie de chasse? 

ÉDot'ARO. Non, mon p» re, cl dans ce moment même 

Cme at>ns tellement faible, que je vous demanderai 
permiasif m de raitrer dans mon appartement 
». DR BRrMO'«T Là-de^us, liberté entière. On ne 

doit pas coiilraruT un malide. 

ÉDOOAKo. bas. a Suzetle. Tu entends^ Suzette? (// 
prend U brat de SuseUe, 9111 le conduit /lOfu'd la 
forte, etmt moment où eUe «s fitfraroeM lui.) 

M. OE BREMOXT, rt haute voix Suzctte, Suzette, mon 
fils, Je crois, n'a plus besoin de tes services; et ma- 
dem'Mf^lie de Uioevnl ^attend pour l'aider dans aa 
toilitie, 

stJZETTE. Oui, Monsieui 
fdoMonf «iml «fenlrer.) 

An d'Ârittipp«. 

Mail Je voulait, moi «on guide ordinaire, 
fleôlanir iM pas. 

a. DE BaraoNT. 

Je le crol. 

Il est fort baan, fort génArana, ma ehira. 
De protéger 00 piaa piUaiaot que soi. 
Mais an danger alora qu'il est en butta, 
A qnel lot sert an trop fragile appui? 
Bien rarement on empêche %a. rhol^ 
El p^arfoi» on tomb^ atec lui. 

SfZETTE, étonnée, tktmmpnt, Monsieur? 

M. DE BREMONT; lut prenant Us mains avec doueeur. 
Suz^-ttc, tu es une bonne fille «joe j'aime, que J'es- 
time, que j'ai promis de protéger. 

siïKTTK. Ail! Monsieur! . 

M. HK bri:mo>t. Plus tard, et après avoir habillé 
madcmois» !!.' de Lucijv.il, tu viendras me parler. Va, 
mon eolant, va d'abord À (ea devoirs : c'est l'essentiel. 

(SHS«ttSSOV«.) 

SCÈNE VI. 

M. OE BRIiMONT» eout. Ouï. je i^en apeifidie en- 



fin, et j'aurais dû m'en douter plus tôt. Élevés en- 
semble, se voyant tons les jours, ils s'aiment, peut- 
être même sans le savoir, Susette, do moins, car 
pour mon fils je le cnnnais; il sait très-bien ce qu'il 
lait. Cest donc par lui qu'il faut commencer; et 
quoiqu'on dise qu'il n'y a |ias de remède contre 
1 amour, j'en conniis un auquel rien ne résiste, pas 
même .. les grandes pesons : le tout est de Vm» 
plo}«r à lemps, 

SCÈNE vn. 

If. DE BREMONT, BERTRAND. 

mnuio» «f fmd. Pardon, excuse. M» général. 
V. ne sanoRT. Ah! e*e8t toi, Bertrand? Eh bien! 

nue Tiis-tu donc li, immobile et l'arme au bras? (Jl 
s assitd sur le fauteuil à droùe, ) AvanC:: à I ordre. 

seaTRAia», s^avançant. Cest que, voyez-vous, mon 
génénl,Je ne sais nasà mon aise, parée qne j*ai quel- 
que ehose à vous demander. 

M. DE BaEMOTT. Toi, me demm ler quelque chose; 
tant mieux; car c'est la première fois de ta vie. 

BERTaARO. Il est vraide dir *, mon général, que vous 
ne m'en avex jamais laissé le tempa^ oorome à Wup 
gr.tm ; vous savei, ce joor oû les antres n*ont pas 
même pu tirer un coup de fusil : ce n'était pas mau- 
vaise volont/> de leur part; {Fatsant signe ae croiser 
la baïonnetU.) mais rapport à CS qw MUS CVions 
abordé spontanément. 

■• M nsEMORî. Bh Mon! aprèsT 

BERTRAND Après : c'était pour vous dire que je suis 
le fils d 'un de vos fermiers, que je suis paru conscrit, 
que je ne vous ai jamais quitté , et que je vous dois 
tout ; c'est vous qui m'avex mis au feu ; c est vous qui 
m*ecfei nommé caporal, puis sersent; c'est vous, mon 
général, qui, en RuNsie, et quand je tombais de froid, 
avt'z ôt»' votre manteau \u)ur en couvrir le corps de 
voln^ S'iMat. Au-si, maintenant, quand je vous vois 
une attaque de rhumatisme, ce qui vous arrive tous 
les mois, f*Mfflenus mieux sentir k pointe de mille 
baïonneties. 

M. DE uREnoitT. Eh bien ! enfin oii en venx-tu venir? 

BERTRAND. J'en vpux venir à vous apprendre que je 
sois chez vous logé, nourri, bébergé, de l'argent dans 
ma poche, le verre d'eao-dc-vie à discrétion, et le ct- 
l^are à volonté : c'est ce qui fait que je n'ai oeaila de 
rien, et que je n'ai rien à vous demander. 

M. DE BaiMMr.Quediablemedisai84ndonBloatà 

l'heure? 

^ BcnTRAHD. Permettez : quand je dis que je n'ai rien, 
c'est que j'ai quelque chose; un bon conseil qu'il me 
faudrait; mais j'aurais à repn>nd recela de trop haut; 
etcommi' j, vois qiie vous ciit z occupé... 

M. DE BREMONT. Eh oui, murbleu! mais n'importe, 
parle ioqjoura, puisque nous y voilà. 

MsraARD. Du tout, mon général; j'ai bien attendu 
deux ans, j«> peux aller encore; et puisque ma pré- 
sence vous déran^re. (// veut se retirer.) 

a. DE BREMORT, U retenant. Au cimtraire. lu arrives 
à propos, carj'*ai besoin de toi. {Use lève.) 

BERTRAND, reveMuU. 11 se pourrait, général ! alora 
ne pensons plus à mon idée, et voyons la vôtre. 

H. DE BtiEMoMT. Je crois, en effet, que nous aurons 
plus tùt fini, car tu n'abordes pas h» sujets de coof* 
versalion auml tpeoêaHàmtnt qu'autrefois tes Autr^ 
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■ ■■rf. Aujourd'hui, je m dit pas; 
fa ce pcnl bien, h eaiiM dp ma jambe. 

M. DE MF.MONT. E'i ! ili iMo to piirlp (le cela? 
¥oici de quoi il sagii. Mon fils ue fai< rien ici, il 
pcH soa tempe; je ^ax IVloigner, et je vais Ten- 
wyer vnya^reren Italie^àNapiedy va Grèca, >'U l« f«ul. 

BCfrniAND, ^ro Jmmnl Comme mon général levondra. 

>i. m iiiihMONT. CVli-nrore un secn'l; mais je veux 

aii' l |)*rk-, iioi) |>as tiemain, mais fUJjounl'hui, «it 
ans quelques heure<. 
BCRTMAHii. Je ne m'y nppoae pa». 
DE tREvoMT. D(S affairpw per«onnene«, des ordres 
stip»Tifurs mr rrticniicnt i n Fr.mri'. Il me f;u)t au- 
pri-s<lc lui quelqu'un i-nqui j'ait' aiiianl de conliaiiœ 
qu'en nioi-niénie. Ce iùkI pas un s« niii'ur qu'il me 
faut,rar Jacques et Guillaume raa-x)mpagncnmt : ce 
que jp veui avee Hll, c^hI on ami, «:t j'ai pen^é à toi. 
l1l.HTRA^D, vivt'mntt. MilziiMit ! mon génefali 
M. DE BfiEMojrr. Tu arcopti s d(inc? 
BF.KTRASD. C'r>t-à-d i H', gi niTal, ça ini" rendra bien 
beureui; ce n'est pasque, pour le moment, ça me veia. 
M. DB aRBMONT. Et poofqtfoit 
ICKTRtND. Parrr qu'avcr Pavi'u du roosin Pinchon, 
que je virn.^ de consullcr, j'avai>> idées de mariage. 
M. DE BREH0>T. Toi, te marier! 
BEamRo. C'est le boa moibeiit; je a'ai plus que 
eelakfkire. 

M. 08 sREvoitT. n e*art «ar w prémia pmeil que 

tu me rern»** ! 

HERTRAM). I n prél/'vtc! 

H. DE BREJluNT. Oui, morbleu ! et si tu ne pan pas 
avec mon fA-, c'est que tu ne m'aimea pas. 
BERTHAiNo Ah çà ! géoM, pas de plaisaiiMat, ni 

de mots équivoques. 

M. DE BREMORt. Jc 1» tèfklê I iPatt qaa to na nous 

aime» pas. 

BERTRAND. Sarpejeu ! si ce n'était paafOM, il Am- 
drait m'en rendre raison, et je vous montn'rais bien 
si je vous aime, oui ou non. Mais vous le vouK z, je 
n'aurai prui-eire que cette occasion de m'acquitier 
envers vous. Dans une ileroi-heure, j'aurai dit stlicu 
kansamisjf aurai Tait mcm^u:, et jaMtakToe ordres. 

M. DE BREMO.NT. t'i st bien, je te reconniiis, et je ne 
doutais pas de toi; ji* n'en ai jamais doute. Si je t'ai 
dieiise, panloune-inoi. (Il lui tend <a Wâl.) 

BEHTRA>tt. Ail ! mon f:enéral! 

M. DE BREMONT. Je revii n^i dans l'inetanti al Je le 
dotmeni mes dernierca inst fu cli o a s . (Aenlrf dm* la 
ehambn à droite.) 

scÈm vm. 

BBRTRAND, pmt PINGHOII. 

BERTRA7(D, seul, euuyaiU une iaru^. Ali! le brave 
homme! Mais c'est lomuon Imb déngiéBlila de pa»* 
tir ainsi, au momeui... 

niicwNr, 0ntrma par la poH§ dïi/faid. Bh bîM! tu 

as vu le général? 
BERTRAM). Oui; il suri d'ici. 
»i>cHON. Et lu lui us parié? 
aiaTRAMo. Sans doute. 

nacwN. Eli bien I tant roieuv, eomfn. Toat ee que 

je demandais, et 111 1 femme iiissi, c'i'tait de ic voir 
narié. I! t st si doux d'ein- en un na^cl Moi, avec ma- 
dame Pinchon, (jui I ul tout ce que je veux, je SUtslé 
plus heureux des hommes; je suis là comme qn roi 



Bsamm. Morbleu ! c't'autre qui vi«H niB puter 
d' ç i au moment où je parsl 
Il ai pourrait 1 

BEBTKAM). 

AiB di; Mariannê, 

Mon général me le dcDMods; 
Pouvais^s rsfuKT, >i<»lasi 

piRcaoat 
Ou\, ta comptai* eit _ ^_ _ 
BtJe diiais : «Je aenas ptiTa 
stsma». 
Sur des ftoldalt. 
Tu De sais pas 
C* qa'un si-oéral et 1* dsfolr 
Ont d' |iouToir : 
Qu'il <]■•>' «leurmcnt : 
Marrlie. . en avant! 
Fût-ce au tr«^pai, 
Oo 7 vft Tanne au bras. 
Qdsm d'oibéir on a Tusige, 
Lonqae le dlMlpUns est 11^ 
QaeeeoètsilsD. 

rarcBOR. 

J* cooaais es i 

(Test 



Do NPte, je te conterai tout cela pendant 
notre dlocf^cT fum mm dlniir aaseiable aiaot ok» 

départ. 

piNt-HON. Je ne demanderais pas mieux, mon ami; 
mats ju ne pi ux pas, parce que madame Piucboo est 
au marché, où je duisraller repittodra; et si j'y naft> 
quaiK, \<iis-tu, cela lierait mal. 

BEKTRA> D. J'en suis fàcbé! alors... je Toulais te dire... 
II me faudra de l'ar^ciil pour mon voyage ; i;t comme 
je ne veux pas ca demander à M. le comte, il (aui 
que t» m'en prètaa. 

pfKcaoH. Pour ça, eousio, et avec plaisir. Mais au- 
paravant, il faut que feo parle à mada.ue Pmchon» 
parce que ai je fluiala qMlqoa cbose aaoa la ooo» 
sulter... 

aaamum. Ab çàl q«d diaUa d*bommee»4u dowt 

tu ne peux rien taire sann sa permission? 

PINCHON. C'est là le bimhcur du ména^, mon ami; 
c'e>t ce qu'il y a de plus douï, tu le verras. 

BERTRAND. A labouM boiire. Je n'ai plus qu'un ser- 
vice à te demai^kry li tontdbia madame Pinchon, ma 
cousine, ne oppose paa Qeoute, je vais parut d'id 
avix: .M. Edouard. Nous atlons voir les Grecs. 

pi;4CH0?i Les Grers î 

BERTRAND. Oui. Je ii'aijamais servi dans ce régiment- 
là; mais les Grecs, voi!>-tu, ce sont de braves gens, 
des malins qui ne boudent pas. II parait qu'on s<> bat 
chez eux, et jraillardement; c'est même le seul en- 
droit, dans ce mimieiit, où il y aitdescoupsà j;aî,'ucr; 
et comme je connais M. i£douard, il ira en amateur. 

t wcaO H . Tu crois? 

BERTRARD. Or, malgré ma jaml», tn aras iuan qui 
je ne le laisserai pas ttn route. 

piKCHOH. Quoi! ta n*es pas aaolMit de ce qm ta as 
déjà? 

•BRTRAim. Non ; l'appétit vient en mangeant, eonaa 

on dit; et si le hasard voulait... tn m'entende hien, 
c'est dans les possibles, je (e prie de remettre celle 
lettre êtres papiers à la p rsoune que tu su> hien. 
Ce n'est paspourccla que ielcsavais pris ; maisennn, 
c*eat dans ces cas-là que 1 on compte sur ses amis. 

Bt l« pen «aiipiwaar flMi à la via et à l§ 
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mort. Dieux! pooT Ml cousin, pour un ami, il n'y a 
rien que je ne pitiase Iffa^i^r. Dis donc, je pourrai par- 
ler de cette coamiittioil^ààiDftilaiBS Piocbooj (tne 
te fichera pas? 
BcmuND. Do loal ^ fivnit «oahi leulemeiit Pem- 

braNSiT av,i!it iimn dcparl. 

piNCHON. Eh bii ni iui-. tranquille, je vai? li pri ndre 
au nian liL', et de là, tons les di lu, nous reviendrons 
par chi-z toi. Uue diable, d'ici à ian!ôi, tu ne seras pas 
parti; il d*mI eneope que... {Rf gardant m oioiilrv.) 
Ah! mon Oieu, onze heures! et jiendant que leciuse 
la, ino alTaires ne se funt pas. {Monta la fenêtre, à 
he.] Ji .in, aliolli- tnujodi^ Griselte à Ja CiRWie. 

BKKTaANO. Mais éojute-fnoi donc. 

nRCBOH. Nous parlerons de eela en OHVdiMil» puce 
9W n» feounsf» m'aUeodre* 

Air do la Taise des ComidUna» 

Depuis c' maUo j« «ois wkgv^ d'«U«; 
Ito 



Ccst m teomaiit qo'ao aneer û ildtik. 

PllfCHO!C. 

O tonrment-IA, c'est I* bonhenr de me^ joar». 

Ou.ni'I nir s>- tjrlu', lirlas ! elle «.-si si boniit;! 
C'est p<mr mon iiTur un plii^ir toujours neuf; 
Et quand pre» d' moi j' n\ ntend* gronder ix rjtODDef 
La peur ma pniod, il m' «emtir qua je suis veuf. 



ie»«aUa{if;;;" J séparé d'elle; 

^ l fon* j l !î' ) toujours. 

es*!!! iB jeefwenl <|«'u uwor tk fldèbi 

Xriie* te«inaal-]à,e'eit l' boohMW-de \^\ Joers. 

(fis MrlMM|i«rto/(MHL) 

SCÈNE IX. 

ÉOOUARD, fortanf de sa cliambre; il va à la porte 
éu fond, H regarde tn dehors pour ^atsurer que Pin- 
ehon et Bertrcmd tont partis. Enfin, ils s'éloignent; 
j'ai vu mon pere et ces ORmes monter en voiture; tout 
le monde est parti, « l, '^n'u-r an ( ifl, me voil.'i fsoul 
dans ia maison. S^ns e^ tte nidudte, que j'ai si heu- 
Musement imaginée, impossible de re.>t)'r eu tite-ii- 
tete avec Siizeiic Je tremble, je lie puis rester en 
plac: ; et ce que j éprouve ce|>endanta un rharme in- 
ili finisfahle. Moments d'iniiiiiétnde et d'espoir, de 
ciMinte et de plaisir; moments qui précédez un prc- 
mlerfeudez-vnusl ah! vous êtes plus doux encore que 
Umeoeiu qui le suivent. J'entends du bruit, c'est elle, 
je la reconnais au bruH léger de ses pa;;, et plus en- 
core aux ba Icments de m^-n cœur; mon sanj: st^ pré- 
cipite avec violenre. Quelques momonis de pluK, et 
l'y succomberai» ; mais non, plus de doute, voici le 
boabeur, voici Suscite, eourom. Ciel! oioa père] 

SCÈNE X. 
ttOUARD, M. DB BREHONT. 

H* M saiHQivf. Kh Uen ! mon sinf , coimnent cela 
W-Wl? je venais savoir de tes nmivi lies. fZ> retfar- 
dant.f Ah! mon Dieu! toi ()ue j'avais laissé en négligé, 
te voilà en grande tenue. 

teouAM». Oui, ^ me sois septi bemconp mieux, et 



j'allais sortir. Mais vous» BOR pin^ 

vous pas à la chasse? 

H. nE BRExoM. J'ciais |iarti, je me suis senti indis- 
posé, et J'ai préféré rester ici pour te tenir compaji^nie. 

toooAKO. Vous etesbienbon {À part.) Ociel ! [Haut.) 
Cest étonti.int, malgré c^'h, qoc v ni>.inii, ce matin, 
vous portiez 31 bi' ii, vous soyi z tout h coup malade! 

M. DK BREMosT. Il cst biei) plus ctonnaul encore, 
que loi qui, ce malin, étais »i uialide, tu te portes 
ibot l eonp ainsi bien. En tont cas, i'avaniaj|[e est pour 
lo , et j'aimi rais mieux ta <itiia ion que la mienne. 

toui AKD.ti iiart. Oui, elle est jolio! Je ii*y tii'os pius, 
je suis snrl( s épines. Allons dn moins prévimir Sontli. 
{Il va pour sortir.) 

M. M sanoRT. Eh bien! où vas-tu donc? 

ÉDOOASD ni< Il J'a lais au j.irdio, /allais àlal 
de Pinchoii, pour n-gler avec lui. 

M. DKimmoNT. S'il en est a nsi, je 

BOOtABD, a pari. Quel supplice l 

A» : Fils imprudent^ époux rtbtUe, 

D'une «fftire qui m'intAretie 
Ja m*eeeopais... 

a. PE BRFMOirr. 

P,irl'i!i'i i'!i «ur 
Eh quoi ! ma ilcmaodc le bliMa, 
aspect t1fn|>ortaoe! 
iDOvaaa, eiMment 



pèfB, DonmliMOI* 
(O*»!» a<r smbarrassi.) 

IfaU le DiDlî! dt; cette atTiiru .. 
M. DE BBFM' NT. sétèrement. 
Ne sauruit étro liunor.iblt-, nv>u fSU, 
OèsquM «ous tait redouter lus avis 

Xt les reffuda de wti» p*re, 

ÉDOOARD. Quoi ! VOUS pourrlcf mppnNr... Je W Sa- 
vais pas mni-ntémc où j'allais. 
M. DE BREMoNT, sèvèrpment. Eh bien! mol, je vais te 

l'appreudri". Tu vas cli' rr)uT S'iz lté poiir rutrouM-r 
ce rendez-vous que tu lui aY.)is ilomié, et auquel elic 
ne liendra pas. 

ÉDOUARD. 0 ciel ! qui a pu vous dire... 

n. DE BKEMo>T. Siizi'tto elle-mèiiit que je viens dln- 
terrof:iT. et i|iii, > n f.iiidaiil enhr iih n m'a tout avoué* 

ÉiKii ARD, u part, i l comme anéanti. Grand Dieu! 

M DE BRENONT, H'approchotU ^Edouord, et avec dou- 
cfur. Edouard ! c'e^t la protégée de ta mère, c'est 
presque ta sœur; c'est une jeune fiUc sans expérience, 
dont tu aurais du iMi e le proieclcnr et Tappoi. Ccst 
elle que tu voulais >cduirc! 

teooARD. Mon père! 

M. DB BUNONT. Oui, tels étaient tâs deaidos. 
ÉDOOARD. Eh bien ! oui, mon père. Mon seul espofr 

était de vous e.chi r un a nonrqui devait evci er votre 
colère. Mais nuis«iuc vous savez tout, tt que je n'ai 
plus rien à ménager, je vous dirai que fadorc Suzettc, 
que je ne puis vivre saas elle, que mon scul.boobeur, 
mon seul dpsir est d*t«n tkfre nu femme. 

M. uy iiriKM">T. I.'épnuser! Ecoute. K'Iinianl. jr ne 
te rapprlli rai pas ce quedisenten pariMlscas les oiieli-s 
et les pitres; mais tu me connais, tu sais que rien ne 
me fait rlévier de mon devoir; et, malgié ma ten* 
dresse pour toi, je tcdérîareqiie, plntottiuedeconseolir 
à un pareil mariage, j'aimerai> mieux le voir mort. 

SoouABD. Eh bi n ! vous serez satisfait, car si vous 
nierenuexSozeite, si je ne puisruUeniryje me tuerai. 

V. MWÊfmm, Abl vous toiiI«k vous tuer ! c'est IA 
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que je vous attendais. Eh bien ! aâMeyez-TOM 11» Hon- 
mittt, et écoutes-moi. (/b «'acMyetà.) 
tamaaty à part. Qoe veal4l ne direT 

M. DE BREMOTT. Autrefois, Monsieur, à dix-huit an^, 
'étais un fou, un exlravasaiit comme tous. J'uimais 
une jeune ouvrière, qui m adorait, et qui était fort ai- 
mable, et jolie... cooime Suzelte; mais j'avais, par 
bonheur, un père rage et raiwmiiable... comme je le 
suis aujourd'hui. Je voulais auMl épouser Tobjet de 
Dja pa&>ion; car, à voire âjfe, Monsii^ur, on épouse 
toujours; et r<im[iif; vous (( < sl l'usage) je menaçais 
de me tuer. Savei^vous quelle fut la réponse de moD 
pèieT 

i nouARD. Non, vraiment. 

M. DE BfiE«o>T. Exactement cetle que je viens de 
vous faire . « J'aime mieux te voir mort. « J'avai*; 
une mauvaiiie lète, el, quoique à dix-huit ans il me 

rarûl eruel de renoncer à la vie, à la gloire, I It bnl- 
iiiie carrière qui s'ouvrait devant moi, je ne voulus 
point en avoir le démenti; et un beau jour, ma maî- 
tresse et m<ii,nous firluifs le df-i iikt i h ipitrcde Wer- 
ther, uue dose d'opium, et nous nous empoisonnâmes 
de compagnie. 
ÉDOUARO. 0 ciel! 

u. DE BREMOirr. Par malheur, on vintà notre eecoufs, 
et par un plus grand malheur encore, mon père, en 
Tojant un tel amour, se relâcha de ses prinripes, et 
eût In Mblesse de consentir à cette union. Un an 
après, nous plaidions en séparalion, et j'étnis le plus 
malheureux des hommes. Voilà, Menstonr, voHà com- 
ment, la plupart du temps, oomoMMent Cl finimnt 
les mariages d'inclination. 

tnoDAin. Hfut m'apprenex-voos là? 

i>B MumeRT. Ce que vous auriex dû toujours 
ignorer. Quelque temps après, je devins veuf, etcette 
(ois je contractai uu mariage rie raison. J'épousjii 
wlre mère, que j'appréciais, que j'o^timais, mais que 
je nlirfÎNniB pas. L'ainonr est venu plus tard, vous le 
itvez; lion cet amour qui tient du délire des seni, on 
de l'imagination , maie cet amonr féritiUe, dmanlé 
par le temps, par notre bonheur mutuel, par toutes 
tts vertus que je déojuvrais en elle. Celte félicité de 
tous les instants , cette paix intérieure du ménage, 
vous en avez été témoin : que ce souvenir>là vous 
guide; pi nsez à volK mère et dioisissex. 

ÉDoi ARi». A cela je n'ai rien à dire, sinon que votre 

greuiicrc inclination était indigne de vous; mais que 
Uïcitfi a été recueillie, élevée par ma niere, et que 
les vertus qu'elle en a R(ttes peuvent répondre d'elle 
et de sa constance. 

M DE BRKM01ST, st Uvont; Edouord $e lève aussi. Et 
qui nie n^pondra de la vôtre? Quoiqu'un père doive 
ignorer bien des choses, elle n'est pas la prnnière que 
vous aimex, je l&sais; et quand cette première ardeur 
sera èvaiioiéc, que votre amour pour elle sera dissipé, 
il ne vous restera plus rien qui' le sentiment de votre 
faute et le regret ne l'avoir commise. Ce sont ces re- 
grets ([ue ma prudence veut vous épargner; et jus- 
qu'à ce que U raison vous revienne. Je saurai bien 
vous rrndre heureux malgré vous. Dès ce soir donc 
V0U3 quitterez ces lieux. 

ÉoouAivD. Moi!., que dites-vous? 
SfXETTE, qui est ' utri^e sur ces derniers mots, maà 
qui reste ou fond du IhéMre. 0 ciel! il va partir! 

H. DE SAEMOKT. Et voîd Sttiette elk-mème, à qui 
j'ai ordonné de venir ici pour recevoir vos adieux. 

toovAao, «Haut à eUa. Jamais je n'y consentirai ; et 
ai vous ne inroaà qoillir fluntle, le ' 



je vous parlais tontàriieaiejefuwjnreqnejernié- 
cute à l'instant. 

il nmaRT Halheareoil 



Un pareil mot c<t iorti de ta boache. 
Tu veux t'armer de me« proprw avenx : 
Eli bii-n! ingrat, puisqiiM rien no l<- loudM, 
Va, laiMe-moi. va mourir, tu le peux! 
D'autres que toi me formeront les JflUS. 
' Par on cbAtimeot lÀen lévère, 

Uet andcQi torts aaJourd*hDi sont paels t 
iJjul jadis j'abandoonai omn père, 
J*al mértté d'avoir on pardi llb, 
Is devais avoir an pareil fils. 

éDoi'AW, M fdoMàâêi péed». Pardonl pcrdoo» 

mon père! 

M. DE BREMOKT. Oui, cc nom me rappelle mes de- 
voirs, et je Sitis maintenant ce qu'il me rcite à faire. 
Allez au salon retrouver ces dames; plus tard vous 
connaiirei mes ordres. Laiasei-nous. {Edouard ^ùt/-^ 
cline, tt mân Âmt la dtaaibn â ênOe.) 

SCÈNE XL 

H. OB HUOIONT, SOZEm. 

u. DE BREMONT. Ainsi, et pour b pnmiërc fois de 
sa vie, mon fils me désobéit. Vont «oftt, Suaette,en 

dont vous êtes cause. 

suiETTE. Oui, Monsieur, je vois que j'ai apporté le 
trouble et le désordre dans cette maison, où je n'ai 
reçu aue des bienfiuls. Ilnil je ne tmdhini pis qne 
votre tils s'éloigne ; je ne venx pas qne pour moi vons 
sovez privé de sa piéaenoe ei ne sa tendresse. QnMl 
reste dans la luaimB palemiill^ et moi, MoMieiir, 
chassez-moi. 

M. DB aamoirr. Et où iras-tn? Non, Suxette, non, 
mon eniant, je ne mit point iqiasie: lilnM des toril, 
ib font invotoMafreo, et le eomtoite de ce matin, le 
franchise de l<^8 aveux, suffiraient pour me les faire 
oublier. Je te dirai plus, je t'estime, je t'aime, et je 
reconnais en toi des qualités et des vertus que je vou- 
drais voir dans la temme de mon fils. Mais je n'ai pu 
besoin d'ajouter qu'une pareille union est impossible, 
non parce que je suis noble et que tu ne l'es pas, ma 
noblesse ne date que d'hier, et je ne la dois qu'à mon 
épée, mais je parle pour ton bonheur, pour celui 
d'Edouard. 11 est des convenances qu'on doit i 



ter, et Ui sociélé se venge sur ceux qui osent les 

ver. Si mon fils épousait la femme de chambre de sa 
mère, dans ce monde où il voudrait t'introduire, l'o- 
pinion te re|>ousscrait, lui-même s'en apercevrait. 
C'est dans toi qu'il serait humilié , et bicnl&t il ne 
t'aimerait plus; car l'amour-propK est malheureuse- 
Uieiit le premier niuhilc de l'amour. Alors, ilLHlai;,'n«^e 
par le monde, abandonnée par ton mari, il ne le res- 
terait que moi, ma iill<',que moi, qui suis bienvieu, 
et qui ne te consolerais \m longtemps. 

suzETR. Oui, oui, vous avez raison, je serais IneQ 
malheureuse ; mais du8sé4eréti« plus encore, qu'im- 
porte? je serais à lui. 

M. DE itRKMO^T, à part, la regariiai^t avec compas- 
sion. Pauvre enfant, c'est toujours le même langage; 
voilà comme j'étais, (haut.) tereimes donc liienT 

sczETTE. Plus que moi, plue qne ma vie, mais nea 
plus que mes devoirs, 
a. ne Memont. Bb btenl ce «mt cm 
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f invoque et qae je te rapt^^Herai. Orpheline, aban- 
do(in*'e de tous, tu allais périr quand ma femme t'a 
recueillie ; elle t'a élevée comme son enfant , mais 
bientôt sa tendresse inquiète s'alarma de Tatlactie' 
ment qu'ISdouard te portait, et prévoyant à sud lit de 
mort les malbean « l^f«oir, «Ile t*A écril, «t u 
lettre, la voici, 
stzerrc. Oui, cVst birn son écriture, et cTertà moi 

S 'elle s'adresse. (Elle baise la lettre, f ouvre, fmis la 
tout bas avfc émotion.) Oriel! ma bienfaitrice im- 
plore ma pitié! elle me rt-coiuman le voire bonheur 
et celui de SOI) fils. ITombont aux jnedt de M. de 
Bremont.) Monsieur, je iiris à vwpiMi; «donnes d« 
ami et de mon sort. 

M MnoMT, ta relewmt. Soxelte, Suzette, c'est 
moi qui le remcrcif ; m- parle plus de bimfkito, é*eit 
moi qui suis maintenant ion débiteur. 
NKRB. Que dni!i>je faire? 

M MUMOTtReiMocer à EdoaanI, à ton amonr. 
•OEcm. le TOUS f ai déjà promis. 
V. DE BRE>lo^T. C'fS' pcii eiicorp, il faut lui Atcr 
tout espuir; il faut te faire à tm-iuéujc uu devoir de 
rooblit r, et poor cela, SimAte» il bot te oatier, et 
«ir le-cbamu. 

«osvTR. 0 efel! {Se reprenant.) Je tiendrai ma 
paroU', Mniisieur; jt- vous (ibéirai 

M. DE BRENOKT. 1 II \)cu\ i\ ïï raoporter à moi- uiéme 
du soin du ton bonheur, du soin de 10 cboiflir UOluiD- 
néte homme, uo galant homme. 

nsmn. Pivienté par tous, e^ sofBt; Je racce|>- 
terai. 

M. DE SREMONT. Et, quanl à votre avenir, quant à 
totre fortune. . 

hbsttb, tmttmmpant, Ab! Monsieur... 

B« sasMMT. Panlon, je f ai offensée : on ne paie 
pas de pan-ils sacritices; mais l'Hmitié, du moins, 
peut les acquilti r, et la mienne est à loi pour la viu. 

sizmE, se tetoNl doM set tnt. Ahl voilà toot ce 
que jedemanae. 

a. M aasMiiT. AHeos, allons, il fkot du courage : 
laisse-moi, laisse-moi, inoii enfant; je vais pedserà 
tout cela, et je compte sur toi ; j j compte. 

SGÊN£ m 

M. DE BREMONT, seul. Ah! sans doute, il faut du 
courage, il en faut; car vingt fois j'ai été tenté «le l'ap- 
peler ma fiilr, cl de lui dunner mon conscntemi nt. 
Voilà comme on fait des fulics, comme on se |iré|)are 
des regrets. (S'enHyanl le* yem.) Allms, allons , la 
sensibilité ne vaut rien en pareille affaire. Ma rai- 
Sf»n , ma propri* expérience , tout me dit que j'agis 
bien, qu'un cha<:rin d'un instant doit assurer leur 
Iwnheur à tous. En un mut, c'est ibon devoir, et ma 
devise^ à moi, c'est : « Fais c6 fue dois, advienne qm 
fowrra. » L'important est de pnswer les événements, 
et de chercher d'abord ce mari. (/I ré^d^it un instant, i 
Ma s quand j'y peiise; et pourquoi pas? Je ne con- 
nais pas au monde de plus brave bomme que celui-làj 
de rMoneor, de la probité, la bonté même. 

SCÈNE xiii; 

M. DE BREMONT. BERTRAND, en costume de voya- 
geur, redingote «Mw« thapem miUlaire, et le aac 
sur t^paule. 
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Mon général, piv>^nt, avec armes Ol bagSgei^ Ot plAt 
à pa'tir au premier roulemcni. 
M. M sauMMir. rai chans,'é d' idée; tu ne partiras pas. 

BBaniAKD, transporte de jm'e. mettant son sac et son 
dutpeau .Kur un fauteuil, et s'approchant de M. de Bre- 
mont. Que d le -.-vous? il scnit possible I 

>. OE BaEMoxT. J'.ti un autre service à te demander. 

Msmni». Qu est-ce que c'est? 

■. VB sasMuirr. Il f lut te marier. 

saaTaam). Me marier ! 

M. DE BBEHuirr. fUiflods cds do Isa olbielMaMit et 
de ton amitié, 
snmin». Pemeltei, géotoil; e*est aoire dMM. 

Aie da vaudeville de la Somnambtdê, 

Jê nais e* qne J* dois de r'eooa 
A «se ItMifa, k*w Mlus généraat ; 

Mil* ça o' V.I |ias iufqn'A braver la cl 

D*oa liymen t>l i» qn>> p> Till.'ux : 
Mieux viiul cent (ois affronter un' batl'rio; 
Car, vous 1' wvex, j' vous ai voué mon bras, 
J' Toui doit mon csor, et mon sauir, etBSVle; 
Mais! gé néral, la tète n'en est pas. 

M. DK BREMONT O'Ia va sansdircj aussi tu ne risques 
rien ; un a ig>- de doureuretdc bonté, ou vrai trés'ir. 

BEBTRAND C'est égal, j'ai déjà pris la liberté de vous 
dire .l/oftffanisooeatir ) que Ii position était oo'npëe 
pa r d es r rces supérieiiKs; co qw «eut dim quo j'aime 

qiieli|u'un. 

M. DE BRKMo?iT. QuelIc qoo solt coUo peTBOime, dlo 
ne peut valttir Suzi tte. 
BcaTmaio». Susetiul . . est il possible !.. mait c'est die 

que j'aime, et que je n'oviis vous demander. 

M. DE BREHoNT. Vr.iimiMit!. eh bien! il me .sera 
doux d'assurer le bonheur des doux pi^rsODOSS qoo 
j'estime et que j'aime li;,pluà au mon le. 

BBaraanD. Je n'y tiens plos; (s m'ctoufie, cela me 
suffo |ue; et je n'ai qu'un regret, e*eet de no pouroir 
me faire tuer pour vous. 

H DE BRRMONT. Aujourd'hui, cela US se peut pss; 
cela dérangenit ton maria.;e. 

BBsraaRO. Cest jaste, vous avei raison; mais ça « 
retrouvera, mon général, ça m reimuxera, faut 
l'espi rer Avant ttut, cependant, vous m'iis->urcz que 
mademoise.lc Suzette y consent. 

H. OS Ba&iio.\T. Oui, mon gar^m, pourquoi p.is? tu 
as trenle^it ans, tu es jeune encore, tu es bien fiit 

BERTRAND, montroiil M jamAe. Oui, si ce n'était ce 
qui me manque. 

M. DE BREMONT. Qii'importc? c'c-.t un malheur, et tU 
ne m'as jamais cxpliaué comment cela t'arriva il y a 
deux ans. Que diable! dans n9.re é(bU, on n'a jamais 
vu se csaser la jambe en tombant. 

BERTRAND. Il cst di; fait qu ^ je méritais mieux que 
cela; mais de cf It iiips-i:! les bnulels Sont MPes; il 
n'y en a pas pour tout le monde. tiiQn c'est toujours 
là œ qui me Elisait trembler. 

m, PC assMonr. Tiens, voilà Sniette eUe-mème qui 
va te rassurer. 

SCÈNE XIV. 

Lss rascioeins; SUZETTE, entrant por le fond, 
FINAL. 

fluemntdninldu deuxième acte de le Itame 

BiantM, 

a M sasMof, offanC «ii<4se«sf de AmCM. 
AppreeinB''«eaB, ma ehèfsfilk. 
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lEmAifO, à part. 
Dien I qu'elle est «ioMkble « eMtUa 

1. MMltaOHt. 

Vons nn'a»c« promis ce malin 
De prendre ao ^poux de nu main ; 
BtlBWlei. 

tntwnu. 
Gnnd DieMt 
•imMB^ kVj à M. de Bremont. 

Mou gt^néral, je tremble. 
Jèmfom^limÙlÊMtUtr*:, ce me 
M. DB nnoirr, à Susttt», 
El Mue raoraif pae ehoM, 
81 f w «ni» CMun de plos digne qpN hri. 

me M tait, pto» d*«sp«nBM. 
B. M niwwT, é Smetto* 

Parlex. 

eriETTK, MM tfwofion. 
VofW èUca tùr de mm «btunsauce. 



Qo*entfn'N-jo ' ({-II"! honliiarl 

(A Suittte.) 

aOXSTTS. * 
Oui ll«INiMV. 

u»e]iatB. 



Allons, niions, le r'pKBdf eourage : 
Eh quoi! jal un toorhtT Mii COMirl 
AuHM, (l.in? iititn liriireui mét»ago, 
Je oe vivrai qu' pour ton boobcor; 
Qg^eilJelieletiiMleetMnl ' 

a. DE laEllORT. 

Par la vertu, par »on courage. 
De mon fils je tunvr I huiintiur. 
Tout va bien, et ce uidriage 
De MW» fera le boubev. 
raivm. 

Ont, e'eo cet fUt. t'ta jmee a'eiigafle, 

lijinioloti*-nous [lour non bonbcur; 
Alluus, reiiuutiluus de couiiUje, 
GMboM le tranUe de i 



SCÈNK XV. 

Les PBÉCtDE>TS; TOtTES LES UaMBS ET tES CAVALitaS 

M ouTBAo; jmè BUOUARO, fMarriot apri$ *m. 

■.ramaoRT. 

Vent z, mes am », vrenet toue, ^ 

Car ,iii|onid'liui pour nous s'jpprôte 

Houe tiguoDS au cbileau le ruiiiul d'un époux; 
Tonte la coiD|ia^l« li U aoco est priéa. 

BsovAMi», qui vieiK d'etKrer. 
Ces époux, qoi lout-UtT 

H, 0g BBOOMI^ lut prétenlant 5uzaffa, 
Voici la mante. 



Omit e'eit Suaattt 



0 ciJ! 

SUIKTTB. 

Moi-méina» 

DB BBBKOST. 

■il M 



Faltet-lui votre eompUmeiit. 

{Btrtrmê Brutd Saftlê par la iMifa», 9t la préêtnf 
cu»iamêêd§lmiMtété,âtmMênfoUl9$9omptt' 

•Mute.) 

tWNTABD. interdit. 
la iff paliaralfa encor : quel «et dooaaa afallnl 
DB aaBHon. 

Ouf, e'ett efle qui l*a voaln. 

{A voix batte ) 
Pour ioo boonear sacbei vous taire, 
El nachMd*a«alr aielni de vertu. 
ÉDorAiD. â part. 
Cet hymen, qui me dé»e»pèfe, 
N'aura pas lieu, je le prouvls. 

DB aaniOKTj de même, fi^ervoM. 

Et moi» 

la pventla de Teilier «ar UA, 

BHeBBBtB. 



allooR, prenons rourage : 
Puluqne j'ai su toucli>>r «un ctBor, 
Je vi'UX, daii<< riivm n >)ui m'eoga^Bf 
Ne vivre que pour sou boobeur. 
ail JoUa^atqMlaaii 

■. DB BBBHOKT. 

Par aa vertu, par aon courage. 
De mou fii'« je sauve l'honneur; 
Tout Ta bien, et ce mariage 
De MU taw fera le bonheur. 

YtnETTB. 

Où, c'en aii fUt, l'hymen a'eaiiafla 

Immolons-nons pour son buuhcur; 
Allons, redoublons do courage, 
Cadwiil la trouble de BBOO caMV» 
BDOOaiD. 

Ool, Je romprai ea nariaga 
Qui doit ne ravir la honhenr; 
De dëptt, d'amour al de rage 
JaawiBlài 



CROnm DE GATALIEW ET DB DAm 

A la noce, moi, je m'> n.:.iire ; 
Je veux y dan*iT diî bon rteur : 
Chantons et hniiiu m irii-'i , 
Cbaotoos, cbautons tous leur bunlieur. 

(Bertrand donne ta matn à 9aMf re, ar «orf mac aBa, 

Ici dai islatilivent lU de Bremont arrête Edouard, 
qui vou ait atuti suivre Susetti. Edouard, accab!i 
4$ dONlMir, aa fêttê uar an faattafL la to<fa tombe,) 



ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un pavillon él'gammenl décoré. 
Purie au fond. AU droite da l'aelcur. unj croisi.: g.iruie 
d'une penlaBM. A ganeha, an appartenuut dont U 
porte reste toujours rerm«a;aiipiteue la porta, àdroita^ 
un paravent non déylojé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
PINCHON, MADAME PlNCtlON. 



MADAME HHOMii. Bt iDoî je ne le Teux paa. 
ptNuioR. reotaiMb bien, ma petite remme; «osai m 
H^aat pM flMi qoi le m, eWte ftaM. 
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1QI 



j. N'importe, tu ne devais imu» lesouf- 

IHr; la aaer partir ce brave Bertrand , qui est notre 
parent, notre ami. Vnfln, c*eiit nionneur de la fa- 
niillr; c't>t le siiil militaire fju*' rmus ayons; et s'il 
était tué, ça ii'(>>t qui le reiuplacerHis. 

PlNCHON. Ce n'est pas là ce que lu 00 diîala il n'y 
a pas bien longietuna enoura. 

■ADAm raiBWMi. Ion Dieu, raouianrPimilMK), il ; 
a temps pour tout; et il ne s'agit |Ma de cdadanaee 
inomeiit. Bertrand esl-il parti? 

pi?icao7« Je le crois, car il a été chez lui prendre 
•pn paquet, et d'puia on ne l'a plu* revu. 

■aoAVB MNcaon. Bt nom ne ravona pas embniaét 
■oaf m; lui avons seulement pai *bffin^ avait 
besoin de iius siTYice^i! 

i'i>rno>. Si fait, si fait, à t^^ll' S cnFci;;nes que c'est 
lui qui m'a deoiandé de rargeolj mais je ne voulais 
pat aanx te piévenir. 

HAOAMC pmcaoN. Est-ce que tu as besoin d»^ mon 
consentement pour obliger un ami? Faul-il ctrc bete! 

pincHON Est-<:llc bonne ; a-t-ellc un bun OOMlTl B 
n'y a pas une femme comme cuile-là. 
XAOAIB rmCMH.Oeiiorteque ce malin, pendant que 

t'étais au marché, pend mt que je m'«>ccupais des af- 
liin» de ta maison, tu n'as rien fait que oe^ bétiaes; 
tu n'as pas nirme eu l'esprit de pajer DM «néniKes» 
et d'avoir nuire quittance. 

piMcaoK. Puisq ue dans cette lamille personne ne 
veut d'argent Le père dit que cela rcjnirde son Hh, 
piToe ane e^ealle bien de sa mère, et qiril est majeur; 
cl le fils m'a dit qu'il n'avait pas le temps, et que, 
d'ailleurs il cuinpterait plus lard avec toi, et qu'il 
t'attendrait ici, dans le pavillon. 

M ABNun MM»». Et fflui, j'ai vonln ont tu viniaes 
«veemoi. 

piscHos. Et pourquoi? 

MADAME piNLHON. Parcc quc... Je n'ai pas besoin 
dTauirc raison. Jeté dis .. parce que. 

MucnoH. Ceat juale. Fallait me le dire pin» tùL 

MAiam HMam». Cert que eea bnmmm. .. celui-là 
surtout, ça oe se doute de rien, ça ne {x^n-v. à rien; 
•t ai on n'avait p ts de la tele p»ur detâx, je ne sais 
pasceque deviendrait la sienne. 

rmcam. Gomment| ma femme? 

nanan mcwNi. Tout ça, ce aont dea nlltSrm de 
ménage qui ne te regardent p<t8. Puisque Bertrand est 
parti, il r.<ut au mouis. en son afaeence, veil er à ses 
iniereis. As-iu vu inademoiaeilB SuiettoT lui ta-ln 
pai lé de notre counin t 

niicuen. Puisque tu tTet élab «Mléa. 

MADAME niMMi. CeatjuaH s untoM dépHrl4clwn- 

geail toiil. 

pi>cHos. Il fallait donc me le dire.Q janJ tu ne me 
dia p.is k matin ce qu'il fdut faire le aoir^ moi qui 
n'iBi paarhabitade de penser toulaenl*.. 



MAnKMc piNCH)^. Aiion?, allons, rien n'est 
pi re, je r'arran^furui cela. 
fiNOMb Mais «'est qu'ÉMsi ta nst gitondsa suas 

aiDAn ptMcaoït. 



(hdtpWgDei-voas, non cher époas; 
ta VÂrKé, Je lois trop boone : 
Mail si j'tiiiï dos torts ciivurs voui, 
Faisons la pali, Je te pardoaoe. 



tdédoBOHgnaeat 
swlalMiasa 



HABAU PlMaOR, Undatit la jouê, §t M /irtMirf a^M 

C*eit qmlqae choie eependaot. 

Que d' payer les frais de h fn)«!rre< 

rawnon. Dieul quelle femme j'ai là, quelle boone 
petite femme 1 (ff t» pour {'«mftroawr.) 

MAnAME PiHCHOR. Mais flnissesi 
chuo; car voiu M. le comte. 

8(::ÈNE II. 

Us raricÉDEim; M. DË BREMONT; SUZETTE, en 

dê ntoniêm 



M. DE BRKMOXT. RioTi, Suzettê, tri s-h'en ; je suis con- 
tent de toi, mon enfant. (Au mumnit uu M. de Bre- 
mont entré mm SutêttB» Ptnchon et sa feamê 
ktignetU un peu vert la gmtche du thiâlre.) 

MADAME PDicaoH. M. le comte qui donne la main à 
Suzette. Sasetta ou belle paruia j qa'estHse qao «ola 
signifie? 

H. DE BREMONT. Cela Signifie» madame IHndioo, que 
Saieite vient de se nuirier. 
vmcnoN BT «ADAME pntcaoii. 9e marfert 

M. DE BhEMOM. A rinsiaiil même, le contrat es! si^né. 
MADAME PIN' HoN. Ah! moo Dicu 1 {A ton mari.) Tu 

vois re que tu a.-, fait» M dont tu es cause; il est trop 
tard, maintenant. 
M. DK aesMoxr. Trop tard! et pourquoif 

MADAME PiNCiiON. Pour lui p.ir er de quelqu'un qui, 
depuisdeuxaiis,raiiiie enuiuieun fo:i,sausoseren lire 
un root; et c'est moi, moiisieiir le comte, qui m'étais 
chargetr de l'apprendre à Susette; car cest bien l'ap 
mour le plus vrai, le nlos hoiMiéte! 

V. DE BBiami. Jew croio; maïs U est maintenant 

trop tard. 

H^DAME piNCHON, fleurotU. Bêlas! c*est vrai, elle est 
mariée; je dois me taire: mais quand je pense à ce 
pauvre wrlrandl 

M. DE i(iiEMo>r. n Tfrand ! 

MADAME ri5CH0?i llo oui ! c'esl lui qui r.i'lr)rait. 

M. D£ BREMUXT. Hcl c'cS lUI qui vk ut d I epoUtet. 

piHcnoii ET MAftAMB nacHOM. Il s rait poisibl ! 

m. OEBRCMOMT. Oui, m^n enfant; parle inatnienint; 

pnric t.iill que til Vnuln-, ji' iii- l'. n einpe -lie pis. 
(Muiiaine l'ùtchon tl son uiari passi'nt du cùle df Hu- 

xette. (juitt trouve tntn eux i ii. de BremmM ettàsa 
faucAe.) 

MADAME fiNcnoif. Que Je suis contente! et que je Ini 

en fasse raiMi roiDiiliiiient (j-ttc eliere Su/.' lie, la v -i i 
donc notre l^^u^lll■. M is coiiineiil ci s".>t-il ia;t? 
vousvo'is eu êtes don,; dont' e, vuu-. l'avez dmc d.;- 
vin ? car ce (>auvre BerlranJ n'aurait pris sur lui- 
même... Im i]oiiez-vous que tous les «lirs 11 venait à 
la f r ite, et il me dis iii : « Je n'ose pa>, clic ne VOtt* 
« dr.i p is de niui, e.l; me r pousMTi. » En |tarijiit 
aiii>i, de ^Tosses larmes riMiiaientdans s«.'S y u\; et si 
vous saviez ce que c'est que de vuir pLure'r un mili- 
taire, çn tiit mal. 

pi.Ncuox. El ce matiBt auand il croyait partir, ces 
papiers qu'il m'avait connes pour vous, el que je de- 
vais vous reinelire en la* tie malheur; tout o qu'il 
avait, tuui oe qu'il tenait de la générosité de M. le 
comte, ^est è vous. Madem lisetre, qu'il le douiiail. 

srztrrrE. Que me dites-vous ' 

PINCHON. Les voilà; ça ap artieiit maintcn tnl. non 
pas à lui, iiHii jii^ à V'ius, mais à tous les deux, ce 

Îui v aut bien mieux, sans compter ce que fera encore 
I* Is (oailsj cor je snii Msn SMr»w 
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sunm. Monsieur Pin<>han. 

M. DF. BREMONT. Il surfit, ccU iM Migaide; auùntc- 

mnt, in(*s amis, laissez-nous. 

madamf: s'iNi ii(>-<(. C'i'Sl qui' noii> vu ilion>J parier à 
monsieur voire fils pour iio:i arrérages, et nous Tat- 
tendioittici. 

a. DE BRE<iio>T. 11 n'hnbite plus ce pavillon, j'en ai 
disposé; mais si vous vonlei le voir au cbàlciiu, ne 
ronl- 7. jt;is He tomps, dépêchez vuuSy CWT 4Mtt deux 
Lfures il ^e^a sur la roule dt^ Paris. 

iiADMie niiaioN. Eh vite! dépé(-l)oti<^nou8. Adieu, 
monsieur le oomie; au revoir, &iusine. Je n'ai pas en- 
core osé vous mibra^ser, quoique j'en aie bien envie. 

suzETTE. Ahî Mail.unf : Ah! mi CDUsme! 

MADAME Piifoion. Quoique clevéo mieux que noos, 
Je «ÙB que twM êtes bonne, que vous n^'Met |>as flère, 
et vous nous permettrez de vous aimer comme nous 
aimons Bertrand, nVst-il pas vrai? Eb bien ! mnasieur 
Pmclion, tu me laisses là, el v'Ià que j' m'atlorKlris. 
Viens-t'en donc vile. Adieu, monsieur lecomle; adieu, 
■MdanM Batnndt {EUêtoHmm FMm.) 

SCÈNE m. 
N. DS BREHORT, SUZETH. 

ir. M WÊÊmn, Nbvs somma leob pnfln, et Je frais 

te remercier de ton coura^^e el de la gciicrosité ; lu en 
seras récompensée, j'aime à le croire, et lit rtrand te 
rendra heureuse; tn sais maintenant combien il t'aime; 
et maigre c«t amour, tu as tu sa soumission ; son 
respect, quand ta lui as dit qoe tn désirais me pûier, 
Tester seule avec moi. 

SDTKTTK. Ah! je lui en sais f.Té; ce que vous 
m^ez dit, ce que je viens d'entendn% tout cela me 
FBKsure. Je pense, comme vous, que Bertrand est un 
honnête liomme; je déairs IVmer, j'y ferai tout mon 



M. DE BSEiioin'. Et tu y parviendras. (Après un in- 
stant de silence.) Je Tiis partir, Suette, et J'emmène 
avec moi mon ûls, 

SDntin/Mtimm e M n wi w ilstssr sp r tnd . Ahitaot 
mlenc. 

H. DK BREVoirr. Il n'a pas assisté à ton mariage. 

suzETîE. Je l'en remercie. 

M. DE BREMOMT. Ce remercîmcnt-là, ic le garde pour 
moi; car j'avais eu soin de l'enrermer à laclé, elje viens 
seulement tout à l'heure de lui rendre la liberté. Je 
donne à Bertrand et à toi, Snzette, ce pavillon qui est 
à rcxtreniiti de mon Jiarc, et les tn iile arpents i|in en 
dépendent: c'e>t bien peu, j'en conviens; mais j'ai 
craint que si l'un se doutait déjà de l'amuur de mon 
fils, un présent plus considérable ne conQrmàt les 
sou|içoiis ; et Hvant de songer à la fortune de ton mari, 
j'ai songe d'abord à son noonenr,à son Kpos: plus 
lard, je verrai. 

iiiBrrE. Ah ! monsieur le comte, c'est déjà trop; et 
1^ une telle généni«4» c'est porter préjudice à voire 

M. DE BREMONT. Quc la délicatesse se rassure , 
je lui ai montré cet acte; il l'a eu entre les uiaiiis, et 
c'est lui qui ttt Sijpié et cacheté; lu peux donc Tac- 
cepter, et sans siTupule. {Il présent» I* paqmi cacheté 
éSuutte, qutle prend.) Adieu, je t» iaisN dMttoi, et 
avec ton mari. (Jissfl.) 

SCÈNE IV. 

SOZBTTK* «Ml». Mon maril je snis done msfiénf 



je ne puis le croire encore ; et IWBC qui T Paune ' 
trand! m'aimer depuis dent ans sans me l'avou T, 
.«ans me le dire! et comment ne m'en suis-je jamais 
ajK'rçuc? Ah ! c'est que mon cœur et m>*s yeu\ n'é- 
taient pas là. Pourvu qu'il n'ait pas de soupçon», 

GQurvo qu'il ne se doute pas de l'amour d'Edouard» 
eureuseroent notre jeune maître s'éloijnie, et je veux 
toutoublier, oui, tout, [ReffardantU papier .jexce^té ses 
bienfails. Que ju voie encore son ecrilure, el ce sera 
la dernière fois; oui, je le jure, la dernière fois que 
ie penserai à lui! Voici donc cet acte... 0 ciel! une 
lettre de lui ! [La lisant à la hâte.) «Tu es mariée, et 
« je n'ai pu l'empêcher; mais si mon bonheur, si mes 
« jours te sont rhers, il faul qu'avant mon départ je te 
a voie, nefùt-ceque cinq minutes.» {S'interrompant.) 
Qui? moi! jamais! <LiMiil.| «8i tu y consens, si Jtt 
« puis me montrer à tes yeux, ouvre le volet du p»> 
« Villon. Si ta me refuses, songe que je suis là, .sous 
« fa fenêtre; que le fer estdiri-é contre mon sein, et 
« que i'allends de loi la vie ou la mort : prononce. » 
— Abl le malheureux! il le ferait comme il ledit! et 
c'est ami qni l'inoxdenis 1 Mon, qo'ii qu'il arrive !.. 

esHTi é la /iMillnr diMt «Os eMMV It osbf.) Oo 
vieni; esfe^s dép loit Non, c*ettBertMUid; e'cstmoa 
mari. 

SCÈNE V. 
SUZETTE, BERTRAND, en Aoôji miZilteire. 

BBRTaAKD, s« tenant près d<- la porte. Ça vous dé> 
range l-il, midcnioiv-lle Suzetie? 

sczETTE. Moi, monsieur Bertrand ! non sans doute. 

BERTRAND. Cest quo js voudraîs vous parier un in- 
stant. [A part et^aoeaiSçatU.) Elle est encore plus jolie 
comme ça ; et dire qu'elle e.4 ma femme, qu'elle est 
à moi... c < st ec^al il mesemUsqoeJen'eieffaiJaaMit 
l'appeler madame Bertrand. 

Simm. Eh Irien! qoe me vouler-voos? 

BEatSAm). Ce que j« veux t<Jujour<, vous voir! car 
vous ne vous doutex pas, mademoiselle Suxelte...; 
et vous ne croiriez pas que depuis deux ans... 

sosETTE. Si , monteur ikrtrand, je ie sais; je l'ai 
appris par vos amis, H. et mt'iMie Pinchon, par 
M le comte. C'est par eux que je connais tontes les 
vertus qui TOUS rendent digne d'estime et d'aSection. 

BERTRAND. Ils oiit parlé pour moi! c'est donc ça; et 
je comprends maintenant... ; car je me doutaus bien 
^ue ce n'était pas pour moi-même. {Regardant ta 
jambe.) Je me connais, mademoiselle Suzetle; quoi loe. 
du reste, je sois aussi l>on soldat qu'un autre... V'.à 
c'qui m'empêchait d'avancer et de me me tre i n ligne; 
au».«i<juand je vous vois,et que je me reg irde, je me dis 
qu'il idut que vou!» soyez bien bonne. Je mcdis que je 
suis trop heureux ; et c'est ce boiibeur-là, mademoi- 
selle Snxette, dont je viens, d'abord, fons demander 
pardon. * 

SUZETTE. Comment? 

BERiRAND. Oui, saos doute, qoanf* M. le comte m'a 
appris cette nouvelle-là, (a m'a ikit i'elTet d'un boulet 
de canon, el j'ai accepté, sans savoir ce que je faisais, 

fiarce que, voyez-vous, ma leinoiselîe Suzelte, un bou- 
l't de canon ça vous étourdit, on n'y voit que du feu. 
C'est (^al, on avance toujours. Hais quand j'ai élére^ 
venu du coup et de ma première surprise, je me suis 
dit : < Faut au moins con Miller mademoiselfe Saielte, 
et lui donner le temps de se reconnaître. » Je voulais 
donc vous pro^ser de ditierer de quelques Jours, de 
s B B Mi n es , Don pes qa' ga me eoèls disMe 
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ment, mais qoand depaisdmHWOD tMmà,9iaWB- 

Biencc à s'y habituer. 

sizETTE. Eh bien! qui tous a empédié d'effectuer 
ce projet àoùi moa cœur eût été bieareoonoaissaat'' 

nanum. Ce oui m*«n • empdehé? une lettre aiio> 
nyme, par laquelle on me fait k savoir le» expressions 
suivantes : « Si tu épouses Suzeltc aujourd'hui, si tu 
« ne diffères pas ce mariage , tremble pour les jours. » 
TremUer I je ne connais pas ça, et cette épUre-là , 
^tal bcatrae que je me suis mané Mii^4e><liunp. 

sozmB. Et si Ton exécutait une pareille menace? 

BERTRAND. Qu'est-cc que ÇA me fait? Vous valez 
bien h peine que l'on risque quelque chose; mais 
wojei tnÛM)aiUe> je les connais, ils ne bougeront pas. 

noBni. 0 dd! eat*oe que vous vous doutez de la 
persoDoe aai a pu tous écrire cette lettre. (Elle t^ap- 
pnxhe de ta fenêtre qp^eUe ancùt owerie, et la referme 
àoueemetd.) 

•canuRD. Paitileu ! c'est quelques-uns de ces beaux 
■ w s i e B » de Paris, de ces él^aols ^ hiMleat le 
rhilaMigdrtlMt fois je Pai tu deoes proprafeu. 
fls iraas afanent tous, excepté M. le comte et sonflls : 

ceux-là, c'est différent, ce sont de braves gens, à qui 
je vous confierais sans crainte, parce que c'est l'hon- 
neur et la probité mêmes, et aprèt imn^BMtalioi- 
•elle Sontle. mon sang est àenz. 
immroefel! 
SESTRAin). Qu'avez-Tous? 
sczETTC. Rien ; je ne me sens pas bien. 
BEJtTRANO. Milzieux! seriez-vous indisposée? Peut^ 
toe qu'en oorrant ce volet... (Il vavtnlafen^.) 



, le retenant. Non: gardes-Tous^ bieti; 
cria se passera; c'est le trouble, l'émotion. 

■einnAND. Je comprends, mademoiselle Suzette. je 
comprends cela, parce que, dans un jour comme celui- 
ci^ un mari (a effraie toi^ouis, surtout quand il est 



Ikit comme moi; nais tout ce que je twi 

c'est de me parler avec franchise. 

svzEfTE. Je vous le promets. 

BEHTAAND. Est-cc quo, [MiT hstard» VOUS iii*aîiiinT 

si;zETTs. Non, pas encore. 

BianuMD. Cest ce que je me disais; je m'en dou- 
tais bieofTabord, vous ne pouvez nas m'aimer comme 
je TOUS aime ; ça n'est pas possible, et je ne suis pas 
assezeii^antpourcela.De surtc qu'en m'épousant au- 
jourd'hu, ce n'était donc oue par amitié, par raison? 

amant. Oui, monsieur Bertmd. 

BcnaARD. Eh bien i tous n'en sTez que plus de mé- 
rite à mes 3reux. Je tous dois encore plus de recon- 
naissance que je ne croyais. Vous, si jeune et si jolie, 
que les amants et la séduction entourent de tous côtés, 
OCmme une brsTe et honnête fille, vous avez préféré 
an aortpaime^iaaia lionorable. Vous n'avezpas craint 
d'épouser OBSoldat. Eh Uen! ce soldat Toosen récom- 
pensera; sa vie entière sera employée à vous en re- 
mercier, à vous rendre heureuse. Que je meure, mil- 
zieux! si jamais je vous cause un 8«ul chagrin, ou si 
le TOUS coûte une seuk larme. Et d'abord, je n'ai pas 
MBoln de TOUS le Are, je ne Boh rien M. TOUS êtes la 
reine, la maîtresse ; ordonnez, commandez, je n'ai plus 
maintenant d'autre colonel que vous. Ce beau pavil- 
lon que nous a donné M. le comte, la pension qu'jl 
me fait, ks deu cent cinquante tnnce de ma cniz 
dritomaarf e*ait k itmis, je vpua les 

An de la SeiUineUe. 

Ponr la parure et pour l'air élégant, 
Js Taux qa' aufeauM éclips* toulMks 
T. Tll. 



Que J* ttiii henrenx! f' ruban tctot de m 
Va me «enrir pour acheter les vôtrei. 
Avecors^ueil j' verrai ce front brillant 
Paré des doon que j* tieusde la viotoir*! 
El je a' pourrai plas maintenaat 
' à aMni boohoar pfénBt, 
' -^-—-'gWw. 



Ainsi Tlà qui est décidé. Dans les bals, dans les fêtes 
de villages , on nous verra toujours t'UM'inblc; moi, 
par état, vous vous en doutez d'avance , je ne serai pas 
volage, je n' courrai pas après d'autre, je serai tou- 
jours à mon poste, aupr^ de tous, à tos côtés, non 
pour TOUS contraindre ni pour vous gêner dans vos 
plaisirs : faites comme si je n'y étais pa:-.; seul» nu nt, 
quand vous aurez besoin d'appui, étendez la main, et 
rappelez-vous que je suis là. 

itisnn. Ah! Monsieur, quede bonlés! 

«aamm. Tout ce que j'attends de tous e*eit Tnlre 
estime, votre amitié. Laissez-vous être heureuse, lais- 
sez-vous être aimée, et un jour ça vous gagnera peut- 
être. Vous vous direi : « Ce pauTre Bertrand ! j n'ai 
« pas de UKilleur ami au monde, il m'aime tant! il 
« ne (luit pes être ingrate. » Et tous qn! STei si Ina 
cœur, qui sait jusqu où la reconnaissance peut vout 
mener! C'est là-dessus que je compte, maoemoiselle 
Suzeiti^ ; et en attendant ce moment-là, comme je me 
rappelle Totre effroi, Totre crainte de tout à l'heure, 
je TOUX aTanttootTousrassnrer.etTOMpioarârqinl 
n'y a point de sat riflce que je ne fasie pour fons. 

SUZETTE. Que voulez-vous dire? 

BKRTRMSD. Quc M. le comtc nous a fait cadeau de 
ce pavillon, qu'il avait fait arranger comme pour lui- 
même; ce qui fait un assez joli bivouac; quand je dis 
un bivouac^c'est-à-direqu'ily a Iàdeiixappartemc?it8, 
qui sont les nôtres et nui cummuniquent ensemble; 
en voici la clé; je vous la donm', mam'scUc Suzetir; 
et. sans jamais tous en heu dire, j'attendrai que vous 
■nimia aaiei ponr nek rendre. 



Au: àMUÊ,9«lutlmHemtti 

Noos atteadiHu ce wirtout le village, 
Et je vais tout dispoter pour le bel ; 
Car TWH dans**» : ee doit Mr^ da Tolm 
EhOMll «o«nTi. 

anTEUTD. 
Sam aMi, «a m'est épi. 
SeoleoMot, ce Mit, Min-riao dire, «a ittMws, 
Derrière vont Je compte me placer : 
3' suivrai vot pas, et j'aurai, >i j' ne dan<ie, 
J'aurai du moUu 1' piaitir d' vouf voir danser. 

(Itierk) 

8GÊNB VL 

SOZETTE, Mille. Ah! rbonnête homme' que je 
voudrai» l'aimer! et combien il le mérit:! Pourquoi, 
hélas ! ça ne dépend-il pas de moi ? Pourquoi une 
autre image, que je voudrais... et qeie jene puis ban- 
nir, est-elMB toiHjovrsIà, au fond de mon cœur! Mtis 
je saurai du moins l'éloigner de mes yeux; je ferai 
mou devoir, je répondrii à la ronfiance de Bertrand; 
et, quoi qu'il arrive, je ne verrai plu^ M. Edouard. 
(En ce moment EéoiÊtri 
Oeiell C'est Inil 
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gCÉNE VII. 
SUZETTE; ÈDOVAKÙ, à lëtnkê», 

ÉDOVARD. Soiette, est-il parti? 

svzETTE. Monsieur, que veiiex^TOOS tûn «D ces 
Beux? me pt rdrp! 

ttMnjAJiD, courant auprès de Suzrtte. Non : mais je 
▼kns rédamer mes droits, ces droits que leur per- 
fidie emle en tain de m'enlever. Car tu étais h moi, 
to m*app)irtleiiB par ton amour; je t'ai ppar^n^'', je 
t'ai rcspt'cti'c ; et quand je pon'o qir.nijnnr'I'lini 
même un autre obtiendra un prix qui n'était dù qu'à 
moi ; que ce R<!rirand auquel oo t*a Mcnflée..* 

tnaxn, Monaieur.,. 

ÉBooMo. Gptie idée Mole fttH bouillir mon nng 

dans mes vrines. 

iOiETTE G loi que j'ai épousé m*^rite mon estime, 
Il vôtre; et c'est |H)ur être digne de lui que je ne dois 
Ml voua éouuler plus longtemps. Laissez- mul. 

tiMH?â«D. Moi? te laisser! non. Quelque malheur, 
qut-li|iie d.itiv-i-r qui me mnincc^Jeieste en ces liMz; 
rien ne pourra m'en arr.ichiT. 

sizETTK. Quoi! pas mrme l'idée de Compromettre 
Bion bonheur ou ma réputation! Ah! Monsieur! 
quelle difKrenee! ce n'est pas là ce que je vient d'fen- 
lendre. 

ÉDoi ARD. C'est que personne ne t'i jamais aimée 
comme je t'aime El quels sont < i. vnirs qu'on t'a 
imposés malgré toi, malgré ton cu:ur? sunt-ils plus 
sacrés que les promesseA que to m'as MiesT Oui, 
Suz»'tl»', r't'<!( moi qui ai reçu tes •■ermenls; f'e«t mni 
(\ui tiiii .imnnl, ton mari. Virns, fuyons; suis-moi 
St tu m'aitiK's l ' ut i'fiitrainfr .} 

suzEtTE, i arrachant de ses bras. Jamais! TOUS êtes 
sans pitié pour moi, je le serai pour vous. Oclel! 
j'entends du bruit, on vient, éMglKI*v0U8. 

ÉDot'ARD. Non. je n ste. 

sizETTE. par grAco! nar pitié! si ce n'est pas pour 
moi, que ce soit pour lui, pour son repos. 4'eu ap- 
pelle a votre honneur, à votre amour; partes à l'in- 
stant, ou je croini que vous ne m'avez j imais aimée. 

ÉDOCARD Tu le veux, y m'eloi^;ne. {S'approrhant 
de la rroist'p, et se retnaut mi'-sitot.', Bertrand est 



n'est \\m convenable. M4B qM ¥(MI Hflittt ftt^ 

les apprê ts du bal? 
lutn'iB, tnMiè, 8i, vnimenl* 

■anaiiB pt?icHon. Ce que votis ne savez pas, ou plit^ 
tôt ce que tu ne sais pas, parce qu'entn^ couMnes on 
)eut se tutuver, les dames du chàte.m y viendront, les 
cunes gens aussi. Je suis invitée pour toutes les cun* 
redanses; et comme ce sera joli, des guirlandes 
leur^, un orchestre magnifique! C'eit Bertrand qui 
arrange tout cela; il est partout, il se donne un mal 
qui le rend si heureui ! pme qu'avec lui, jo le con- 
nais, ce sera toujours comme ^a. Pour lui la pt'ine, et 
pour loi le plaisir : et vois-tu , couf^inc, ce n'est pas 
parce qu'il est de ma famille, mais Ui ne pouvais cboi* 
«ir un meillwir mari. 

Krzm-R, ie tournant edtl AlfM<M«|ll.lèls erail| 
aussi je l'aime tieauroup. 

MADAMEPiiicHON. C'cjst-ihdBre^tnr«iiiici»tdrdiiMiM. 
tu n'en es ns foll e. 

suui iE. yw dlte^^MNlsT 

MAn\ME riNCBO?». Tu ne l'aimes pas d'amour; 

c'est bien aisé à voir, et je m'en su» aperçue au pre- 
mier coup d'œil : mais il n'y a pas de mil, tflesi es 
qu'il faut : ea n en ira que mieui. 
Goii 



mment, madame PlncIfMf 

MADAMF. piMCHon. Entre femmes , entre cousines, on 
peut toutsedire; et je t'avouerai i\w mol aussi, quand 
je me suis mariée, je n'avaispasd'.imonr pour St. Pin- 
chon. Oh! mon Dieo, pas un brin; etd'un autre o6té 

S ne manquais pas d amoufeui , et de bien fenllls. 
ais les amoureux , vois-tu bien , ça n'est que pour 
durer un instint ; les maris, ça dure toujours. Il faut 
donc, en fait d' ça, choisir du bon et du solide, parce 
qu'une fois pris, on ne peut plus en dutnger, et c'est 
ce que j'ai mit. M. Pinehon n'était pas un éUgant, 
mais c'était un br.ive ^rarçon ; c'était surtout un bon 
caractère; j'ai son amour, sa confiance, c'est moi qui 
commande, qui ordonne, qui fais tout dans la iw.n; 
chaque jour je me félicite d'avoir un si bon mari. Eh 
bien! Bertrand vaut encore mieux, si ffaslpiMsiUft 
sfZKTTK. N'est-il jias vrai? 

MtuA.MF. i ijiCHON. Il a autaut de Iwnnes qualités, et 
plus de mérite enror»', plus de considération j c'est 



ceti* fenêtre, qui donne des ordres à des ouvriers. 

suzkrrfc, iNMlrant ta porté du fond. Eh bien! des- 
eendcz vite par cet escalier. 

tMVARD, ei^tndaM forUr d$ ithon. Impossible! 
Cest la fermière, c'est madame Pinehon! ()ue diable 
vienl-i Ile faire ici? Ne crains rien, Suzette, je serai 
prudent (JI«seoKjhatfsrr^ispavmiMil,«lJèf«/irme 
«ttr lui.) 

vasrtz, 0 mon Dieill im» ml punisses de l'avoir 



un brave militaire, c'est l'honneur du pajs. et jamais 
P""^ on ne s'aviserait de manquer à lui etaut stens. Faut 



8CÊNB Vm. 

àlOlURD, au fond, caché derrièrt le 
SUSKTIB» MADAME PiNCHON.' 

MADAME riMCRON, en dehor.t, parlanl à la cantonade, 
Conunent donc, Messijîurs, avec plaisir. Cetl<? contre- 
danse-là et les autres. Pour valser, c'est dilTcrent, 
impossible. Non pas que M. Pinehon soit jâlomt i mais 
je medoisàmoi-nième, je ne peux pas me permettrO... 
parce qu'avec des jeunes gens de Paris la tète tourne | elle ne s'en ira pas 



manquer 

voir seulement quand il passe dans le villa,?e, comme 
joui le monde met la mam k son chapeau, en dis.nnt : 
f C'est M. Bertrand. » Et l'autre jour, à la ville, où 
je lui donnais le bras, comme les factionnaires lui [>or- 
taient les armes! comme j'étais flère, en divmt : 
« C'est mon cousin ! » Eh bien ! toi, tu diras : « C'est 
mon mari ! » Et chez loi, dans Ion intérieur, en voyant 
combien il te rend heureuse, tu feras commis moi ; 
cet amour, que tu n'avais pas, viendra peu à peu, 
peu à peu. 

An» : Ten touviens-tu? 
Dans mon m^oïgi % et wns 1' vouloir peut-^tre. 
Je r.Hifi parfiii*; cnr iCT tridii mirl; 
Et si pourtant 1* moiodr' danger pouvait naître, 
San« tiéiiter, j' donn'rais met Jours pour Inl. 
Car Ja lot dois «* bantasor qoa rien ■* laohMe, 
Mes dans gutoas, am tUs... «t dsni flisaq* UÊÊft, 
AlDsi qoa moi tu le waïas. fosi" 
On sfla^loor» to pèr' da SM i 



tDooAao, anir^eiiiiWirf kptrmmL Mivdile feoune! 



si vite. {Apercevant Suzette.) Ah ! cousine, vous voilà! smam, réfiéchissant. Comment, cousine , répçte* 
qM ùtilsmiB doM ssote? iu jour do noee, «etel noi {t, Jo m 
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MAPAMF ptncHoit« Ali lame iwfe^ voilà ^ tn nw 

tutoies aussi. 
siaRTB. Tu n'aimais pas ton mari ? 
MADAME piNCHon. Deinaode>iui platAL 
soiem. Mafs an molin ta n*en aimait pu un tutre, 

tu n'aim.ii-i personne. 
MADAME piNcitoM . Eli ! cb ! jc ne voudrais pas en jurer. 

Ait : C« quêj'^ouve en vous voyant. 
C|eitinooMeret : j* «eux bien toutbA» 

T'en faire iri la for.fidenee; 
M.iis nurtoul ^.mlf li-t leiice; 
Car Pinchon lu- s'en iloiile pUf 
Mou mari ue s'un doute pas. 
Vois-lu bit'D, en paroille aflklre. 
Sur r pauA o' faut pas reveoby 
Oo Q' potmit pat la garantir : 
Cest déjà bien anaet. m cMn* 
De répondre de IWnlr. 

Je eroN dnnc que j'aimnis uti jeune homme bien ^d-* 
til ; -fi/i' ans tout au plus. 

81ZETTE. Quelqu'un du village. 

HADAHc pi.>ciio!i. Mieux que cela; quHquVin dnelift-> 
leau. Tu ne lodirasà personne; lefiisHe M.leromt--, 
M. Edouard. (Edouard, qutatHtit avancé sa tète hors 
du paravent, la retire viru'mfnl.) 

8UZSTTE, a part. 0 ciel! comiue moll et Je ne m'en 
toit pas aperçue. (JfiNK.«( MUimAmNm.) Blhil oe 
t*aimait past 

MADAMB nKmm. An contraire ; comme un fou, à en 
penirsla tetp. Il rn<' poursuivait partout; il medlMit 
^ u'il n'a»a it jamaia éprouvé d'amour pareil. 

MMItt» à pari. Comme moi. 

MADAVR piKCHOH. El qu'il m'aimerait toujours; et 
puis il pleurait, il sa désespérait, et se jetait à mes 
pieds. 

suzETTE, à part. Comme aujourd'hui. 

MADAME pfflcaoH. Et un jour enfln... jc ne sais plus 
au juste ce au'il me demandait; car il demandait tou- 
jours, et fl était très-exigeant : il s'écria que si je le 

refuMis, il a!l lit m tuer. 

. svziTïfijùpart Oiiell commetoutàrbeure. IHavU.) 
lit qu'eu estpil arrivé? 

iUMAME pinCHON. Je n'en sais rien. Je me suis enfuie 
font elfrayee, parce que j'ai toujours eu peur des 
arint's à IV ii ; m iis ce ^ue ju sais, c est que j'ii épousé 
U- Piiii ii .n, 1 1 (pi'il n (M) fit pas mort. 

SlîZKTrt, at ec dnuleur. Il te trompait donc? 

MADAMt piw;ttox. Lui !.. ob! m^n Ûieu non! le pauvre 
garçon était de bonue foi, et il m'aimait autant qu'il 

Ïiûuvait aimer. D'abord jïtais sa première itu Ima- 
ion; ma! s ça ne pouvait iiuus mener à rien; il ne 
pouvait IMS m épod-LT ; il a pris mui parti, et moi le 
mien. Il s'est coumiIc : c'est ce qui arrive toiùMirs. 
•instTB. Tu crois! 

MADAME piscHon. Par exemple, une chose dont je 
suis bien sûre, c'est que depuis il m'est resté fidèle. Il 
ue iiK rencontre pas de fois qu'il ne mo dise det mots 
de teadrca&e... sans coiiâéquence. 

mamt. Comment! il omnit... 

MAbaMBniicno!«. Avant-hier encore, il a couru après 
moi dans le jardin ; il m'aernbra«sw..., toujours sans 
conscqueiire. Mai-, ci' malin , il yrnilait (\u<' je vinsse 
dans ce pavillon pour régler les comptes de la ferme, 
«t oe Pincboa le TwtlaU anHi j sais ca, c'est 
4iflin«irt. 



lia I Dê iommMUf tneor, mm ekên. 
On De sait pas, dit la prudence. 
Ce qoipeutarriTer; 



«96 



Tsi refUfé par prévoyaaoo, 
Noo poar uMl, naii pour niM maïf . 
PaiiYre garçon, lomque J'y pwM, 
Si jamais il était trahi... 
Je l'aime tant tju'eo l uu^ri, uro. 
Ça m' f'rait trup de {iciiie pour lui ; 

f)arcc que, vrai..., il ne mérite pas ça j ri tiens, tiens, 
n v.iiij. rv brave et liunuè'.e liuinuic. ^Suzette H ma- 
dame l'mchon txmt au-devant de Pinchon, qui entra 
en ce moment.) 

ÉDOCARD , ouvrant le paravent et apercevant Pinchon» 
Allons, encore un autre; impossible de s'en aller; îla 
me feront rester là jusqu'au loir. (Jl m ooelkedérrdrs 



8GÊNEIX» 



Ut 



I PINCHOll. 



pmcnoif. C'est ça; vous été» là .'i causer tmilealet 
' deux, et vous ne Mvet pas ce qui arrive. 
MAMMi PINCHON. Ou esi-ce donc? 

PiMcaoN. M. Edouard qui est perdu Dis donc, 

ma femme , tu ne sais pas où est notre jeune maUru? 
ISuzette se retire vrrs lé fM,miprèê4ê lapwtedê 
l'appartement à yauchp . ) 

MADAME piNCHon. O le questioul gg^ee que tu me 
t'avais donné à farder? Mais comme te voilà fait! 
comme ta cravate est arrangée. (EUê ta M arrange.) 

piNCHon. Dame, tu n'étais pas là pour me la metwe. 
Je te disais donc qu'on ne trouve pas M. Edouiird au 
château ; et Bertrand, qui déjà ne l'a p^is vu h sa noce, 
est inquiet de lui, et le cherche partout pour lui pré- 
senter m ftaimo) paroa qu*n vaut que «a soit lui qui 
tant<5t ouvre le bal, et c'est trop jutla. 
SUZETTE. Ah, mon Dieu! 

MADAME PINCHON, à Susslfa. Hé Uaul qu*ai-la doue? 

Comme te voilà pâle! 
somra. Oui , je souffre, je souffre beanooup; mais 

je le rtMnercie : je vkus remerrio tous Himix : imu<? ne 
nous quittcruiis plus; vuus seuls êtes mes véritables 
amis. 

piNc»». Ebl mais sans doute, voua et votre mari; 
cela va sans dite, car leeuria de ma femmeeont tou- 
jours tes miens. 

MADAME PINCHON. N'est-cc pas? Tu vois que je l'é- 
lève ilans les bons prini'ipes. 

6UZETTE. Venez, venez; sortons de ces lieux: alloda 
retrouver tout le monde. 

PINCHON. C'est ça. Allez toutes les dent; moi , jc 
reste ici, parce que j'attends Bertrand, qui doit venir 
m'y retrouver. 

SIOETTE, àpart, Grandsdieux ! (flauf.) Je reste alor*: 
je reste aussi. {A part.) Que devenir, et comment le 
renvoyer? (Elle patse. du n^ti' du f^travent.) 

pini:hon , examinant l'intérieur du pavàlon. Savez>> 
vous «jue c'est pcntil ce pavillon? c'est joliment dé- 
coré ! C'est donc là le présent de noces de M. le comte? 
ça et leairarte arpente qui en dépendentf 

MADAME PiNcaoN. Oui, sans doute. 

pinchon, passant entre les deux femmes. Et rien avec? 
rien de plus ? 

suzBTTt, avec impatience. Non, vraiment. 

PINCHON. Eh bien ! ce n'est guère, et je croyais qu'à 
cause de Bertrand, il faiait mieux kecbeaee, parée 
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qoecertafaieineiitytpièeceqn'U InidoHyqwtecedont 
f ai élé le témoin... 

ce que tu as vu? 

pincBOD. Rien, rien , madame PindiOD; c'est quel- 
que choae qui nous regarde, nous anlies bommes; . 
quelque dîne que je sais. 

MADAME pwcuopt. Et comment alors se fait-il que je 
ne le sache {>as? tu as donc des secrets pour moi? je 
n'ai donc plus ta confiance? 

nncBmi.llaisai, madamePinchoo; mais ce n'est pas 
mon MCfct, e*eat eehii de Bertrand. 

MADAME piîiCHON, montrant Suzdte. Eh bien, alors, 
▼oilà sa femme qui a le droit de le connaître , parce 
que certainement tu ne voudrais pas troubler leur 
ménage. U faut donc qu'elle sache tout, et moi aussi. 

nnanm. Hais, ma femme... 

MADAME piNCHOTi. c't'st dansronta%e*est«Nranable. 

rmCHON. Mais jc te dis... 
MADAME pincHon. Et puis, Je le veux. 
»iiicwMi. Alors, si c'est comme ça, je vais te le dire, 
nnds Bertrand le tteheia. 

MADAME piRCBon. Ça nous regarde, va toujours. 

riNCHO!"!. Cest donc, il y a deux ans, quand j'ai 
éUi à Strasbourg pour la succession de ton oncle; 
M. Edouard y était en garnison, et Bertrand y était 
parti quelques jours après pour le rejoindra puce 
que M. le comte lui avait dit : « Ne quitte pas mon 
« fils , veille sur lui ; je te le oonfle. » Je vois donc, 
un matin, Bertrand entrer dans mon nu^M;rge p.'\l<- 
et défait. « J'arrive, me dit-il; je viens, dans un cafc, 
a d'i n apprendre de belles: demain M. lecomte n'aura 
m plus deiUs. a {Pendant Uréeà dt PÉMhm« Sdouard 
M muén han du fommU, «I dooirii mm la plut 
grande attention.) 

suzcTTE. 0 ciell 

piNCHOM. Oui, lladenoiaeUe, If. Edouard devait se 
liattre le lendemain atee un moostenr de la ville, un 
monsieur qui avait d^ eu quinte duels, qui n'avait 
jamais manqué son nomme, et qui était toujours 
sûr du son coup; cl tout cela pour une |>etitu dan- 
seuse à qui , depuis deux ans, M. Edouard faisait la 
eour. (Edomard, en es moamt, m r«(irs «aoon der- 
tièn le panoent.} 

MADAME pi^oHo. Dcpuisdeiix snsl qnalk indignité! 
C'était de mon tcmiis. 

PiKCHOM. Quoil qu'est-ce que c'est? 

MASAMB PUMSHOH. Ça US te regarde pas ; va toujours, 
et achève ton récit. 

pncHon. « Pinrhon, me dit Bertrand, rr din l a lion 
« demain matin : il faut l'empêcher aujonid iiui , et 
« sans qu'on le s;iche, parce que ça ferait du tort à 
« notre jeune maître. Par bonheur, ni lui ni personne 

• neoonnaltencore mon arrivée à Strasbourg : j'aurai 
« b<<soin de toi. AUends-moi là; je raviens dans une 
« hi'ure. » 

MADAME piiscHo:». Hé bien? 

puncHon. Ué bien! savez-vous ce qu'il fait pendant 
ce temps^T il se rend au café où se tenait ce grand 
monsieur, le regarde de travers, lui marche sur le 
pied, en reçoit un soufflet, ei n«vient tout triomphant. 
« Maintenant, me dit-il, partons; c'est mon anal te ; 

• sa me regarde; c'est toi qui seras mon témoin. » 
muns piNGBON. Toi, Pinchon ! 

imcMOii. Moi-même; et je tremble encore d*v pen- 
Mr.Bleu, ma femme, que c'est terrible un duel 1 



An : Cm pottittont. 

A trente pas l'un lar l'autre on s'avance. 

Et Berttand marchait tout joyeux. 
En fredonnaut un petit air d' romance, 
Quand retentit soudain un coup... pois 
Je ne vit rieo, car je fermait les yeux. 
Tel fut mon trouble en ce moment fVineite, 
Qu'an eolandaiit «o d«s ténoiaa. Je cnM, 
QDlB*tolil»: cnastusit,JelSMMta!,s 

meraqpecWaoL 

Mais c'était l'autre, le grand. Je vois aussi Bertrand 
étendu sur le gazon , qui m'appelait en souriant , et 
me montrait sa pauvre jambe, a Pinchon, qu'il me 
« dit« n'en parie à perumie. » Penonne ne Ta su. 
On a eni quee*était un necident; et voUà, 
selle , ce qui Ait que mon panne Bertnndai 
de bois. 

ÉDOCASo, fui , pendant ces demaMrtflUlf , i 
hor$ du furousnt. Grand Dieu 1 
suzBTTB, «De0iMeri<re/fro<. Ahl (Ja f ewar rf rewlr» 

et se cache. ) 

MADAMK piMcnOB. Quoi ! qu'est-ce que c'est? d'oii 
vient < (■ liruit? 

suzETîE. Rien, rien, c'est moi ; je n'ai pu retenir un 
cri de surprise et d'auimiration. 0 le meilleur des 
hommes! Tu avais xaison, je Taime mainteuani, je 
l'annc d'amour. 

MADAME pi!scaoN. Eh bien ! lu l'entflods; tu pourras 
lui dire à lui-même. [Pinchon et sa femme votu aw 
deomà d* BerUtmd. Pendant ce tempe, Èdowxrd ouvre 
le paravent, qui est près de la croisée ; U est jMffe, hor$ 
de etdk à voixbasse à Suzette :) Suzette, aimea* 
le; adien povr toi(|onn. (H i^ëmm fur to eraîMa.) 



flCfiNEZ. 



ttAun FMcauN. Ah! Bertrand, le voilft. 

BERTRA>n. Oui, milzieux! tout est pnM, ettnntsera 
presque aussi bien que si mademoiselle Suzette t'a- 
vait commandé. Une table de cinquante couverts sous 
la grande allée de tilleuls, et cela rien que pour les 
flançaillcs. Voilà déjà tous nos convives qui anivent; 
ainsi, partons. 

PINCHON. Et M. Edouard? 

BF.HTHAM). Jfi ne l'ai pas vu; mais je ne suis plus in- 
quiet» parce que son père Itti^méme est tranoiiille, et 
m'a<Ut : • Je nisoè il est. » Cest quelaue afiaire qui 
lui sera survenue; il rt^viendra plus lard, je l'espèwu 

SUZETTE, à part. J'espère bien que non. 

MADAME Pl?(CHo^. Ce elier Bertrand! TtaOSi, COUSlkp 
je t'en prie, laisse-moi f embrasser. 

Bien volonlien, morUen ! avec la permis 
sion du cousin. 

MADAME puicBON. Moï. je le donne sans permission, 
[Avec caunàrtMmMeà.) pane que tn es un bonnèia 
homme. 

[, pisnranf de joie» Unbmvn et digne gaiçon. 



■imAHD, les regariani avee H eimem mt * 

A» : Ce luth galant. 

Qo'aveS'ToasdMietd'o^t vient c'I' airatteadrif 
Ito plem'iit tous deaz... Eb qnoll SosH* amrit 
{Courant à elle.) 
Qui peut causer ces pleurs qu'en vain voe jetts 
Jea vsnsrien d'vo» plaisirs, qu'à — 
Mais me v'ià marié. 



Dlgltlzed by Google 



LE MARIAGE DE RAISON. 



497 



Ym dbagitM B'aniartliaBnL 

ttytm 



«âMn rmcwii. Dm duigriinf eUe en avait; elle 
n*en a plus. 

». Estroe vrai, mademoiaelle SozetteT 



An de la Xobê »t 
M B*«B li fB*ln, m M«l q/A 



SDZITTB. 

D'où Tient que, môme entre nous dooi 
Voof m'appeki toujours mam'ieU' Suiette? 

C'eit qae f o*om dire mieux. 
C'est p'tFém «iMi dut moo iolMl wàmi 
Gir fotrs nom, quand je 1' prononce, hdMl 
lie nppelie quelqu'un que J'aime, 
Le mien quelqu'un qu* tous n'aimer pas. 
Oui, votre nom m' rappell' quelan'no que j'eimej 



stiETTE. C'est ce nui vous trompe; je toi 
femme, je suis fiére d'eu porter le nom. 
Bonum. QQ*«atend»-je ! il serait poMilile! 
mniB. StteDM. Voici M. le eoote* 

SC&NB XL 

LM lrtCil—ii , M. DE BREMONT, ÉDOUARD, M 

ooitum« de voyageur. 

M. DE BKEiioicT. Nous voulions, mon cher Bertrand, 
assister à la fête d'aujotird'hui , mais un ordre supc- 
rieuroonsfene de ratoomeràrinstantméme à Paris. 

mmnD. Comment, il se pourrait!.... Comment, 
mon général, un jour comme celniHCi! Btnoocepi- 
taine sur lequel comptais ! 

ÉoooARD. C'estimpoflsible, Bertrand ,* le devoirD*or- 
donne de partir, de rejoindre mon régiment; et tu 
ans miem que personne que quand le devoir coai- 
maiidi'... 

BERTSAKO. C'est juste; je ne dis plus rien. 

ÉDouASD. Si je ne reste pas à tes flanâffles, je ne 
renonce pas noiir cela au présent de noces que j\ii le 
droit de le fWre. Voici , avec la permission de mon 

père, une doiintion de la fchne que tiennent Pinchon 
et sa femme. Désormais elle t'appartieni, eUe est à toi. 



i iNCHon, àMfmm, Le OOWlil serait nom pro- 
priétaire! 

iiiKTRA>r. Y pensez-vous, mon capitaine? à nous, 
quatre mille livres de rente? ah cà, milueuxl avei- 
vons perdu la téte? 

ÉDOUABD, bat et lui xt^rranf la main. El toi, as-tu 
perdu la raéraoire? Soum. n- i i de Strasbourg, ac- 
cepte, et tais-toi. 

M. DE BRtMONT. Vifins, vicnSj mon ami; viens, mon 
fils ; ie suis content de toi. Dans quelques années, je 
vous le ramène colonel. 

MADAME piRCBOR. Ëlmarié; œ qui vauteocore mieux. 

FINAL. 

àntMIplÊiplaitir d'être ioldat (deial 

MADAU raCBOM. 

Ah ! quel plaisir d'Mremutff 

A voira bymeo. Je pense, 
ToMirvilkge leraprié; 
Que d'époux de ma eoaaaitaaaca 
Avec nous diront de moitié : 
Ah! qui'l plai<iir! le v'ià raariéf 

PiaCaOB, BEATRANO, •DZCm 

Att «Mi ptaWr d'étrt) marié! 

ÉDODABD. 
(.iSlU«»«.) 

~ ; adieu, 
Mnmuim, à Suseft». 

Mes TflDux sont-ils réalisés T 
pDis-Je enfin voas nommer ma femme I 
On mes sens sont-ils atmjés? 
Eh quoi ! vous tous taises ! 
{Susêtte lui rtmêt la cU.) 
Ah ! ah ! quel tNMheur d'étra aurié I 
(P9niant ee temps, JT. de Bnmont enfroTne Édouard 
Vên la port*. Madame Pinchon l arrête pour lui 
/Wreeet ocUeiu;; Edouard prend la main de Pin- 
«ikoieaf — • "-^ - . . 



nfsnBLB. 

PINCHON ET SA FEMME, SOZETTE ET BEBTHAND. 
Ahl qael bonheur d*élre nariél 

ÉDODAIO. 

Plutons, que tout soit oublié. 

M. DE BREHOHT, 

Il te reste mon amitié. 
(Bertrand eit aux piada de Sutttte, qui tient de lut 
remettre la eU; M. de Bremont et Edomnl $'4M- 
gnent; Pinehon et ta femme regarémt OTSeaMi 
drietomênt Bertrmd e( Sucette. Lm foOs CMi»e.) 
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MADAME DE NÉRtS, JeoM 
EDOOABO, MB aileia» 
IkDBKÂDT.Mii 



î 



CÉCILE, sŒur de M. de Jordj. 
GBAMPENOUJL feinter. «Iwiti» 



le fhéltra rapréMOta «a tUn ^ aimpigiM, porte u fond ; deox portai latérales. Aux deux cAtée de la porte, uuir 
croMo Bf«e àu panleiUMa; qm dM parMaalMi «>t eair'ouTirto. A naoelM do r«ct««r, «m UU» oi oa qn'U iuit 
pow derif*. A drolta, oa paUt gnéridon, tnr laquai oo vott ono raqnotto «t ud Totanl. 



8CfiNB PREMifiBB, 
M. DBIOIU>T,GttGILB, CHAMPBIOUX, fmoirtiMfa» 

aOtgtlU. 

{M. de Jordy est assis auprh de la tMé tt emuê avec 
Cécile qui tramilie; Cltampenoux ett debout vers le 
fUÊtâ ^ÉnitÊ» iMMnt CM ilVivyiiil dur MA hnt») 



oummMTX. Oai, Moitttdlif. Pourqaoi di»c «me 
Madame ne reçoit llll^lêini OMDM aahtMl? 
c'était si tût fait, 

K jonr. Parce queje MlsioDavoiii. 



pB WftPT. Et tu dis donc, CtoiUb qu» et ItttiB il 

courait après toi dans le JardUi? 
cteiLE. Oui, mon frère. 
[)K JORDY. Kt quMl t'a «mlmMéeT 

CÉCILE. Je crois qu'oui. 
DE J0RD1. Deux fois. 

CÉCILE. Je n'en sais tkù ; Je p'al pas compta j qoapd 

on est orctipé à se défendra... 

m: joROT. Voycz-voii'" li' [H tif mauvais sujet! A peine 
dii-ncuf ans, et emhrds.'icr déjà la 84i'ur u'un avoué ! 
et d'un avoue de Sentis! Si c'était dans la capitale, je 
ne dis pas : 00 en voit bien d'autres; mais nous au- 
rons soin anjourdlioi même d*en prétenir sa mar> 
rai ni-. 

GËciLE. Et moi, si vous un p.irlt'Z îi nudame de Né- 
rlSy je ne vqu> dirai phn non. Je ne veux pas qu'à 
cause de moi M. Edouard soit grondé, parce que, s*il 
in*a embrassée, c^est sans ioteimoa. U ne sait jamais 

ce f[iril f lit. 

DU JORDY. Tu crois? 

cHAMCETioLx, s'avottçiMt, Ditsa doDC^ Mensiear, je 
voua attends toujours. 

mt JO«DT. Eh bien! esfr<e quêta n'es pas fait pour 
cela! Je suis à toi. 

cH.^MPKNoL'x. Vullà deux iicufcs quc vous me dites 
cela. Si je vouais di-uiandcr de rai^geut» à la boune 
heua>; mais comme j'en apporte... 

DE joRDT. Je sais bien, ton dernier fermage. Je vais | crois dn moins, le fils d*on ancien ^rdenrhasse^ 
rédiger ta quittaîice. [Se meÊUmt à «erir»^ ITest-oeJ cbampeïiodx. C'est pos-sible ; mais il y a un autre titre 
ilie francst.. | 



ia I MiMt rameur sMff jHttf. 
AamItAt done, «a M cas. 
Qu'une affaira la réclama. 

Je «uis rliarffé par Madaïaa 
D'tii avoir tout IVmbarra*. 

CHAMriHOlU. 

Ja aomnaoca à m'j r'cosoattra, 
Madam*, qpd loaa iaim' la maître^ 
Tow pde an «as llaux pour étn 
SoahaauHd'afUr^. 

»B XOtbr. 

Justemeat. 

CHAMPENOri. 

Son homm' d'ftnbarra»,.. et, comme 
Vous *te* un liomiéle homme. 
Vous j en fait'i pour son argent. 

DB JOBUT. Qu'est-ce que c'est? tiens, voilà ta qniW 
tance ; et les trois mille francs... 
CHAMPE>orx. Dans ce »ac. (// (a dl^fpoie la fofiis.) 

DE JORDY. C'est bon ; va-tVn. 
CBAMPET^oirx. Non (tas; il faut que je çarle à Madame. 
M JoaDT. Elle n'est pas visible; mus qu'estce qm 
tu as besoin de loi direT 

CnA*iPF?<orx. ('.fia me rofranjc ; uno aflairc particu- 
lière... Car voui^, monsieur le nouveau régisseur, qui 
faites le fier avec moi , vous cbangeriei men vile de 
ton, si voussaviei qui je suis. 

DB JORW. Bill qm donc es4nT llonslenr Champe- 
nouï, fermier de MailiTue. 

ciiA»if>K..\oLix. C'est pus.silile; ce que je veux dire n'est 
pas rapport à mon elat, niais à ma iiais.sancc. 
OR joaoï. Ta naissance!.. a'es-Ui pas, à ce oue je 



pas trois mille francst.. 



que vous voudriez bien avoir, et qui me rappruclie de 
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„ un titre que je pourrais Toiu dire, d que ja 
ne vow dirai pas, exprès pour vous apprendre... 

H joaof . Eh! tim, laiiM>iiun maquille et n te 
proineDer! 

CBAHKKOux. Poorcé qui est de me promener, je le 
pourrais li je voulais ; qiats j*aioie mieux aller dé- 
jeuner, parce que j'ai le droit de déjeuner ici. le sois 

de la maison, on doit m'y recevoir, m'y accueillir avec 
égard ; et moi, à cause Ac. mon titre, je peux aussi 
être fier t-t avoir des airs in^^oleats. 

OB joamr. Uu*est>ce i dire? 

CBAHvemNix. Je sais bien que cela tt sur w brisées ; 
mais, rassurez-vous, je ne jir< is lrai pas tout, il tous 
en rcslera encore assez (Jf. Jordy se levt; il tient phh 

: Jmft, voici fa riantt $etna1nêt 
QaoU|lM, d'&prèn le rang dont Je me vanls. 
Faire anUchambr' «oit aiseï ineoDv'nant 
rattendni bien qoe Madam' u présente, 
Et je prendrai^iMUeDce en déjeunant. 
J* m Mrs n eoai», M prèk du» l'aol* eliaabrs; 
Car ea ffeit d* via oa b*» qtn n'en sMatnr; 
Je De lui fait jamais faire antichambre. 
Dès qu'il parait, moi je lui dis d'entrer. 

{il «wiri imi taOtambn à inifi.) 

SCËEIB IL 

MiOBDT, CtoLI. 

M fian. Mib a-tH» vn m inpeillMni stnbleble? 
jusqu'à ces nuttes qui se pennettent aussi de rai- 

fonner!.. 

CÉCILE, te leuant. C'est vrait uwt !• aonde t*^ 
BiNe i il n'j a plus de pajuns. 
M joaat Cest le usinage des grandes ailles. 11 y 

a trop de villes en France, et tant qu'un suppn- 
aïoa pas... Mais, revenons à notre coovenAUuu. Te 
juXk, ma sœur, en Age de te BMrier* 
fgfliij, Onij meii iièrs* 

M JMBT. irte faudra birnlAt m époox, c'est-à-diM 

me dot; parce qu'à présont j en province eomiM à 
Paris, l'un ne se trouve pas sins 1 autre. 

cÉau. Peul-éire... Voila M. Léonard, votre maître 
derc, qui, j'en suin siirc, ne serait pas exigeant. 

DC JoaoT. Qu'est-ce que c'est? M. Léonard!.. 

CÉCILE. Je dis cela en gcncral. 

DE JORCT. J'fspére bien, rn effet, qu'avec lui il n'y a 
rien du particulier; car je lions à ce que tu fasses un 
beau mariage. Je te donnerais bien une dot, parce que 
je suis bon frère, et que d'être avoué, ça n'emp^he 
pas les scniitnents. Malheureusement, j'ai besoin de 
tues c<ipitaux pour une s|>éeulu.liouque je aie(|ite... un 
mariage. 

caciLS. Vraiment... vous!.. 
. K Joeev. Oui. Je voudrais épouser quelque bon 
BUitlion ; il y en a eiirorcJi marier, ce qui me donne- 
rait alurs le moyen de t'elablir toi-même. Ilef^arde 
duoc ce magnifique châlc.in situé à duu/'' lieues de la 
capitale... (Cécile va regarder ptir lu porte du fond, et 
en nvetMiU sur le devant du théâtre tUe se place à la 
droite de if. de Jordi^.) Un beau parc, de belles eaux, 
une habitation de pnnce : il me ssmble que celacon- 
viLiklnut asnez à im «fwiéqvi M retire* Esl-oeque tu 

ne trouves pas? 

cKciLE. Comment! vous auriez des vues sur madame 
de Neris? une (telite veuve do dix-neuf ans, vive^ lé- 
gers, capricieuse ! et puis elle est si ricbel 



D« joast. C«t JttHiflMiit MUT oeUu PiUe d'iu groe 
nanufaetnrfer, veuve d*an de nos uremiers eomns»- 

çants, elle réunit sur sa t^ta une fortune si rnnside- 
rable, qu'elle ne la connaît pas elle-même; l'aduiin»- 
tration seule de ses biens est un immensij travail, et 
elle ne songe qu'au plaisir. Elle est réellemeut malr 
heureuse dès qii*on lui parle d^sfbirss, et je lai en 
parle toute la journée. 

CKciLE. Une jolie manière de lui fiire votre cour! 

OF. JORPT. Oui, sansdout*^, cela l'effraie. Il faudra 
qu'elle m'épouse pour me fermer la bouche, et qu'elle 
se trouve trop beureuse de prendre imnan quitedé- 
bainaw de ioii homme d'afiaîres. 

An» fie Turenne. 

D'un sMuctcur qui clitrcherail à plaire^ 
Elit; pourrait se défar ici; 
liait pindemnent je fait tout la csatnIrSt 
Il |s la vns Bédobv par annal. 

CÉCILE. 

LvA fUre la cour par enonl. 

Dr JOHDY. 

Par \k, du moins. J'aurai la préférence, 
ItjaaM vais sans rivaux. 

C£CILE. 

C'est dément 
Csr malBteaant, daosls gsars «aa«j«ai« 
On Inwvs tant de seosumnoe I 



DB foenr, Wp sw f nt. Aussi, je me suis bien gardé de 

la l.iis^cr à Paris. Je lui ai pci-suaJé de venir dans cette 
terre, où je lui fais la cour tout seul et à mon aise. 

CÉCILE. C'est singulier, hier toute la Jomiiée elle B*A 
fait que bâiller. 

DE imiBfT, avec jfo»». Cest eèla même; eoromence- 
ment de m<»n système! Mais ce qui me contrarie en- 
core, c'est ce petit Edouard, son filleul, que je n'ai 
pas invité et qui vient d'arriver. 

GÉciLs. OÙ est le mal? Un fillaul peut bien venir 
sans façon ehetsa marraine. 

OB JORDY Oui ; mai> qu md le filleul et la marraine 
sont tous deux du même à-^e, quand ils ont à peine 
dix-neuf ans... 

ctoLE. N'avez-vous pas peur de celui-là? le iils d'un 
soldat ! un pauvre orphelin que lesaneiem maîtres do 
château ont recueilli et fait élever à leurs frai-;. 

DE JûRDY. Non certainement ; mais ce petit gaillard- 
là a un air goguenard. A peine sorti du collège, il se 
moque déjà de moi ; je ne sais pas maintenant com- 
ment on âève la jeunesse. 

CÉCILE, regardant par ta porte du fond qui donne sw 
le jardin. Vou i madaiiK' de Nens : elle vient de ce côté, 
un livre à la main, et elle bâille enrore. 

DE JOKOT. Peut-être qu'elle pense à moi. Le moment 
est favorable. {A Céale.) UweHiOQi. {CéeSê snfra 
doÊU la dtambn à droAs.) 

SCÈNE HL 

OB JOHDT, CAllOUim (VADAIIB I» 

csaouKs enirt en liunt. LMnsIpide promenade! ee 

parc est si grand et si triste ; tout ce (|u*on y lit est 
ennuyeux : ce sont pourtant des romans nouveaux. 

DE juKDv. Mt' [K'rmcttrez-vooSf Mademe, de votif 
présenter mes bomoiages? ^ 

caaouiii. Cest vooB,liioMieur de lordy ; yena doue 

j à mon secours: je ne sais qij,> faire, ijue aeveuiff ct 
^vousm'alxmdoanezl uelu p^s bien. 
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ne joRDT. Noire coriTersation d'hier soir, p<«? comptes 
de fermajje ayaient l'air de vous fatiguer tellement. 

CABOuriE. C'est égal , je l'aime mieux ; il n'y a rien 
de plu5 terrible que de s'euouyer sans savoir pour- 
((1101 ; et au moins, quand TOOi êtes II, c'est un mo- 
tif, un motif raisonnable. 

OB JORDT, parcourant Uti papier;. Vous êtes bien 
bonne. Voici les difléreoles nolM que |s voulus fow 
soumettre. 

CâSMJiiB. Estrce bien longT 

DE JORDIT. Une ou deux petites heures seulement. 
{Ltsant.) « Ferme d'Hauterive. l>e fermier Simon n'a 
« paye, cetU.' année, que six mille francs. • Ùtàs, 
comme je l'ai augmenté d'un quart en sus... 

CABOURi. Vous l'avez augmenté! et pourquoi?.... 
n a une si jolie fille; Marguerite, ma petite fisinUtoe» 
qui ce matin m'apportait du lait. 

liv. joRPT. Ah! M.>r<,'uerito , edls quI eit bnNiîUée 

avec Julien, son amoureux?.. 

CAROLi.<<iE. Marguerite est brouillée avec son amou- 
veuiU. je me charge d'arranmr tout cela, de les rao- 
eomrooder. Cela me fera une oonne matinée; c'est à 
vous que jt> le devrii. C'est plus amusant que je ne 
croyais, de parler d'alTaires. Et puis, nous aurons en- 
suite une noce de village, un grand repos, un bal. La 
jarretière de k mariée, c'est gentil; et je sais quel- 
qu'un qui ta ètfc heareux. 

DE JORDT. Qui donc? 

CAROLINE. Edouard, mon filleul, qui aime tant la 
danse. Je vais lui écrire de venir. 
DçjoaBT. Ce n'est pas la peine. U est ici; il vient 

CAROLINE. Sans ma pcrmisikmt 

DE JORDT. De oe matin : il est dans votre parc, le 
fusil à la main; elflaftdtiiiienmge deliènw etde 
faisans... 

c*WNJiii.Oii! qoec^estmédianttOè estlf. Bdooardf .. 

qu'il vienne tout de suite. 

DE JUHOT. Bah ! il est bien loin ; il est parti au grand 
galop, à tmfen vosplales^wndes de tnlîpcsetdecn* 
mélias. 

cawMLnn. Mes camélias !.. il serait possIBIe !.. Je loi 

■lirais tout pardonné ; mais des camélias, des fleurs 
superbes que je réservais pour me faire une garniture!, 
car vous ne savez pas comme c'est joli, une garniture 
de fleurs naturelles 1 surtout en camélias, en roses du 
Japon, c'est donnant, è'esl dtiieien. 

Au da vaiid«ville de lo Lwu de mUl (muiiqne <J« 
M. - 



des roMS du Japon, et vous étiez \h ? vous conviendrez 
que c*est drdie... Non, non, c'est très-mal, un jeune 
nomme mii sort du coll^, qui ne devrait penser 
qu'à son d roit.... Aussi, je wb ce matin le traiter 86- 
itreuieut, cda m*araasen. 

DE JORDT. Oui, vous commencez par lui faire dst 
sermons, et vous finis.sex par jouer avec lui. 

GAftOLiNE. C'est qu'on ne peut pas toujours gronder. 

m joaoT. A la Imnne beiûe... Mais les btmtés doai 
vous Taocablei... Songes donc, qu'après tout, oe n*é»' 

tait que le fils... 

CAROLINE. D'un militaire qui est mort de ses ble^ 
sures... Cétaitladetledupiôf>*>iMNiP^>*M( chargé 

de l'acquitter. 

An : lê dkotx que fait tout t» vUlofê» 
Pavait cinq ou >ix aos à |)«inc. 
Quand mon pi're ordonna, je croi, 

QiiL , j< une - iicor, je fusie la marraina 

Vxui { ( i beltii aussi jeune que moi ; 
VoulaQt. par un ordre au<si sage. 

Déjà m'appreodre et me faire aentir 

Que le Ballieor, hèiu I «it de Uwl âge, 

ttqalh leatlgs on doHIs SMMVir. 

BC «oaDT. (fêtait certainement très-bien. Mais ce* 

comptes que nous oublions. 

CAAOUNE. Cumment! ce n'est pas lini !.. 

M MaoT. Nous n'avons pas encore commencé. 

CAaoïOT. Vous verrez que je serai obligée de Tout 
donner tous mes biens, pour ne plus en entendre 
parler. 

DB JORDT. Si l'acceptais, Madame, ce ne serait qu'à 
la condition de 1« partager avec vous. 

CABOumc. ftoit. Vraiment... Ceat très-gai, et l'idée 
est originale : savet-vous, rnoosieur de Jordy, q 
quand vous voulez vous êtes fortaimablet 

DE JORDT. Ah ! Madame... 
« AHOLiNE. Se donner soi-même en paiement à son 
bommed'airaires ! c'estamusant... Saves-vousqne vous 
— '-làdejolishooonink. 



quo 



De l*liuioe«Dce la fSvt pur* 
BU« ett rembléme virginal. 

DE JOHDÏ. 

El, comme elle, souvent ne durs, 
Bélis: que l'espace d'na bal. 
CAaoLura. 
Ici, Monilear, c'e«t encor plot tetal. 
Quod la plaWr fit notre destinée. 
On te eonsote en soDgeat:t au pa-wé ; 
Mais, r]Ui I malheur quand la rose ei 
Sans que lo t>al ait comrouucé ! 

DE JOROT. Aussi, Madame, vous avez pour ce jeuof 
bnmme beauroup trop d'indolgetice, et si je ne crai* 

giiais de vous fiirher, je vous dirais que ce matin je l'ai 
surpris moi-tnéme courant apn-s ma sieur etPembras- 
saot. 

CAaouMB, Muniant. Vraiment!., ce ne sont plus là 



SCÈNE IV. 

Lis f ascÉOBtns ; CHAMPENOUX, «ortont delà chambre 
é dndtt, 

ouavcHOOt. Faut être juste, j'ai déjeuné avec agré- 
ment. 

DE JORDT. Dieu! l'on vient... l'iostanl était si Tavo- 
rable... (il Cftosysnom.) Qui t'a permis dTcntrer t.. 
qui t'amène? 

cnaMnnooi. Ce qui ffl*amètie, on le sann; mais ce 

n'est pas vous. 

CABOLiNt. Tiens, c'est Champenoui! Bonjour, mon 
garçon. 

aiAifrBiioo&. Boqjour, ma marraine... boiyour, ma 



DE loan, dlsnn^. Sa marraine ! 

cHAUPETiom. Oui, monsieur l'homme d'affaires, et 

imisquc If^ qijalit('s sont connues... (PcusatU devant 
ui, et allant auprès de madame de Iféris.) je prends 
mon rang ; n'est-oe pas, ma marraine ? (Se rsIsiMiMnt 
du côté de M. de Jordy.) Car c'est elle qui est ma mar" 
raine : voilà ce que vous ne saviez pas. 

DE JORDT. Comment, Ma<i,une,e*eat«aaBiunflUienll.« 
Gombim donc en avez-vous? 
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CilOtiiiE. Beaucoup Mais J'en ai peu , jf> crois, 

d*ttM UMi belle venue. Ce pauvre Cbampenouxt.... 
^âdéommtwu Copt «ir la joue.) il a toujoanl'kir 

otAMPERoux. Ah! iDaiDaiTaine,que vous êtes bonne! . . 
[A df Jordy.) Voilà, au moins : ça n'est juis comme, 
VOUS» qui faiies le fier... £lle a touiours quelque cliose 
de liimnier, auelque ehoee d'aimaDie à tous diie. 

CAROi WE. J espère que lu dîneras ici? 

CHAMPENOux. Oh ! que oui. ma marraine... Tai déjà 
commencé; js tiens de déjeuner sans f!i$oa «t sans 
{Kéféreoce. 

CAioum. Comment cela? 

CBAIIPE50UX. Tal mangé de tout œ qu'il y aiait.... 
J'ai bien fait, n'est-ce pas? 

CAROLINE. Certainement. 

CBAMPEnoux , à de Jordv. Vous Tentendez Moi, 

d'abord, je connais mes dfroiteet mes prérogatives... 
ûo m'a toujours dit qu'un parrain et une mamine, 
c'était comme le père et b mère de l'enfiuit. ça «n te- 
nait lieu... Akffis» JeioisooaiiiiequidinitKfllsde 
la maison. 

CABOuni. C'est juste... Et comment vont lesaffairefl? 
ouvBKNn. Ant Dieol ma mamine, il y a bi«n 
des nouvelles , bien des changements, qof vont voos 



tf et c'est là-dessus que je vomirais vous ^lar- 
1er particulièrement, ijteyardant de Jordy.) cl en par- 
ticulier. 

; mm, Cest^ire qnll fiuit que je m'en aille. 
aimwNii. Je ne teêe penonne..... Hato à boa 
, (OCantMn el^psan.) 



entendeur, 
humble 

DE joiiDY. Je comprends, et je cède la place au fils 
de la maison. {A madame de Néris.) Je vais faire uo 
toor à m» fiennes; et je reviens pour le dlnsr. {Il «m- 
porté k m dêinkmitttfirtMUtêtmrt pat kfimd,) 

8GÊNB V. 
CSAMPENOUX, CAROUNB. 

CBAXPEKOtJX. II emporte le sac... Nos fermas... Dites 
donc,ma marraine, avez-vous entendu ? . Nos fermes. 
EstrOB qu'il y est pour quelque chose!.... Est-ce que 
ça le r^rde?.... Ce n'est pas un filleul, ce n'est pas 
comme moi et M. Édouard, que je viens de renoonUâr» 
et à qui j'ai donné une poignée de main. 

CAROLiïiE. Ah! tu viens de le voir? 

cuAitPKaoDx. Oui 11 était mis comme un priooe; 

et saves-vous» ma marraine, que oda ne voos mit pu 



Comment ceTa? 

CBAJirEHOux. Ce n'est pas bien, car moi, qui suis 
votre filleul comme lui, vous me laissez en veste et 
en gros souliers... 11 dîne avec vous à table, et moi ie 
dîne après à l'ofOce... Je mange aotant, c'est vrai ; 
mais enfin je mange une heure plus lard : c'est Ui m 
est le déshonneur, et je tous le dis fmnchement, ma 
marraine, je crains que cela ne vous fa&i>e du tort 
dans le monde. 

CABOum. Je te remercie; mais je vois avec peine 
que tu en veux à Bdoaaid. 

CBAMPENout. Moi, ma marraine, j'en serais bien 
fAché... C'est aussi le fils de la mai^:«ln; c'est quasi- 
ment un frère, et je ne lui en veux pas... Moi d'abord, 
je n'en ai jamais voulu à penoone; mais j'en veux à 
ceqnllsonl. 



cHAVi>i.^Hrai. Je Mis pour la justice... ça me fait 
mal quand je voie quelqu'un de mieux habillé, ou 
qodqu'un de pins mie que moi. 

cARou>E. Tu es cependant à ton aise... Ton pèee en 

I mounint t'a laissé sa ferme. 

ciiAMPENOix. Oui, ma marraine; comme j'étais le 
fils de la maison, ça m'est revenu... C'est toiyours 
comme ça dans ïà loi, n*est-U pas vnIT 

CAROLINE. Sans contredit. 

CKAMPENoux. J'ai aussi mon ooosin Thomas, le plus 
ricbc cultivatsor du paye, dont, giftoes an ciel, je sniB 

l'héritier. ^ 

CAhOLiME. Ah! oui... cet honnête Thomas... un an- 
cien soldat, le lurmin d'Edouard; car c'est lui qui l'a 
tenu avec moi, qui a été mon compère... Comment se 
purte-t-il? 

CBAHPEifOux. Vous ètes bien bonne, ma marraine... 
neatmort, il v a un an. 
cAaouNB. Ah*! mon Dieu!., il y a s* longtemps que 

je n*étaîs venue dans cette terre... Ce pauvre homme!.. 

il avait pourtant l'air jeune encore. 

CHAiiPE?«oux. Il n'était pas vieux, si vous voulez; 
mais il avait fait son temps... 11 avait servi à l'armée 
avec le p^re d'Ekiouaid, on troupier comme lui, et c'est 
A ce sujet que je voulaw vous consulter, parce qu'il y 
a quelque temps, en cherchant dans ses papiers, j'en 
ai trouvé un qu'on m'a dit être un testament, et dans 
lequel il donne tout son bien... trois mille six cent 
cinquante Ihuics de rentes, en bonnes terres, à 
H. Edouard, son flfleol.. 

cAROLiNT.Eitu ne le disais pas !.. Ce pauvre Edouard, 
qui, p.ir fierté, maintenant ne veut plus rien recevoir 
<le moi... C'est une fortune pour lui, une fortune lé- 
gitime... c'est presque un (latrimoine... Mais, quand 
j'y pense, toi, mon garçon, qui élAÎsMiériliernatorel, 
cela doit te chagriner. 

CBAMPEPioux. Non, vraiment, je n'ai |)as si m luvais 
cœur... Un parrain ou une marraine peuvent donner 
tout ce qu'ils veulent à un filleul... Là-dessus, faut 
les laisser faire, n* faut pas les contrarier... Ce qui me 
chagrine, c'est que d:ins son testament ttott coosin 

Thomas met une condiliun. 
CAROLINE. Et laquelle? 

CHAMPENODX. Craignant pour son filleul les folies de 
la jeunesse^ ce qui est assez vrai , pavoe que c'est un 
gaulard qui ne demande qu'à Caire le gargon... 

CAROLINE. Eh bien! après? 

CHAMFEXOLi. Eti Lieu ! r/»mmc je vous disais, pour 
i'empécber de faire le garçon, sou parrain ne lui 
laime sa rorlnne qu*k oanditkin qu'il sera mailé avant 
dixHMuf ans. 

CAROune. n serait possible! 

CHAMPENODx, (uj donnant dfs papiers. Voyez plutôt. 
Et comme malheureusement Edouard a maintenant 
dii-oeof ans panés, c'est ànoi qne toat$a revient. 

CABOLmB. Tn crotot 

aiAiiraioox. Certaineoeat R a eo dfz-neof ans an 

mois de janvier di-niier, (luisi^u'on a toujours ditdtns 
le pays qu'il était ne le premier jour de l'année, ce 

qui est une époque assez remaïqmuejet comme s 
sommes en septembre... 

CAaouKE, aprèi wofàr fu. Si ce n*eBt qne cela, i 
sure-toi; Edouard n'est pas si âgé que tu crois 

CHAMPENODX. Ah ! mon Dieu, qu'est-ce que vous me 
dites là? 11 n'est donc pas né le premier jour de Tant 

CASoun. Si vraiment; mais à l'époque de sa nais- 
sanoe, l'a m éeeemmencait, je crois, au mois d'octobre. 
On appâtait eda alan le piêmier vandéniaiie. 



LA MAURAIT^E. 



SOS 



ÊDODARD. Ah ! m» ii;amini< ! je sais tout œ que je 
dois a vo^ bjnt'^s. Je n'ai lyi'wn regret, cVst qu'il ne 
se pn^sontc p.ts d'o-ca^ in» '!i viiis iwumrr m;i n-con- 
Daissiioce : car le plus 1h au jour de ma vie serait celui 
oftje ne ferais tuer pour vous. 

CAMMJNE. Justement ! Ce mot me rappelle qu'il faut 
encore que je te gronde; car je ne fais que cela. Qu'est- 
ce que c'est que attc discussion dont j'ai entendu 
parler, et que lu as eue. quelques jours avant mon 
iépart, avec madame de Nerval et avec son Mret 

ÉDOOABD. Quoi! ma piarraioe, tous sauries... 

CMOLifiB. Avec mm frère, encore ojisse ; c*est on ftt 
que je ne puis souffrir. M »is elle, cVst une fort jolie 
femme; et à Ion âge, il ne faut pas se brouiller avec 
les jolies femmes, ce sont des moyens de succès. Je 
dis cela, pane quej'ai plu» d'expérience que toi. 

tDooAu». Oui, nia nâmiM. » m tmh été que 
moi, j'aurai» garaé le aikoee... ilHisc*éiattvoii»qii on 
insultait. 

CAROLme, Moi! El que nouvait-on dire? 

ftnooAaD. On disait, on ataait... deschosesaflOreuses. 

CAaoLWK. Et quoi donef 

Énni ARD. Que... que vous alliez vous remarier. 

CAnoi iNE. Vraiment. Et où est le mal? et qu'est-ce 
que cela te fait? 11 me semUeqaeJesQisliiatiudtreMe, 
et que cela me regarde. 

BÎMNiiU»* C'est ce que j'ai dit, en ajotitant que per- 
flonoe ao^ monde n'ëlail digne de vmis épirnscr. El, 

Illus je flsiisaiS Tolre éloge, plus maduini' de Nerval se 
ûchait; et il y a eu un moment, où, en me traitant 
comme un écolier, elle a presque Ictc la main sur moi. 
CUtOURE, riant. C*était charmant. 
ÉDOCARD. Du tout, ma marraine. Car enfin, si c'était 
arrivé, qu'est-ce qui j'aurais fait? je vous Icdemande. 
CAROUJiE. Est-ce que je sais? 
ÉoouARD. C'est pourtant vous qui devez me donner 
des conseils. 

CAïQuiiB. Ecoute, ti e*eàtété un homme, je n*ai pas 
bescrin de te dire ce qu*il eût fallu faire; mais quand 
c'est une ferame qui vous insultt^, e^unc jolie ferinn"', 
il n'y a qu'une seule réuaralioa qu'oB puisse exiger. 

œouARD. Et laquelle? 

eAaouiiK. Oa l'èaibftiie. 

tmoAM». Merci, ma marraine. (A part.) Je m'en 
iOuviendrni. 

CAROLiME. Mais prends cette chaise et viens ici : {EUe 
vas'asseoir auorèsdu guéridon à droùe.Bdouaraprend 
une cAotie et raaumt auprès de Caniim, à kioaneh»,) 
car f ai & le parler raison : f aiàt'entrelenirdechoees 
très-longues et tré^-sérieuses. 

Edouard. Ah! mon Dieu! parler, je vous écoute. 

Caroline. Ed-manl . lu as dix-neuf ans : tu es un 
liomme. J'ai forme pour toi des projets dont je ue puis 
leparieravant M de Jordy, parce queceladépenddeliii. 

ÉDooARD. .M. de Jortly, votre afoué, atee qui nous 
femmes toujours en disnute. 

CAROLINE. Je peiise (|u aujourd'hui vous vous enten- 
drez. J) t'expliquera tout à 1 beure mes inteatiens pré- 
ttoes et formelles. 

tooDAko. Ah! mon Dieu! 

tUROLtXB. Elles vont t'imposer des obligations nou- 
velles, des <ievo.r-; |iiu'« dilticiles, et ce ne sera plu^ à 
moi !«ule que tu en devras compte, il va falloir tra- 
%ainer SémuiemeiiL tio plus imiter ces jctmes dés- 
OMilrrés, ces jeunes nts, qui font de leur toilette li ur 
seule occupation , et qui tiennent étaler dans nos sa- 
loo» les modealm pUM lidicula». TMuy tna» une joUe 



^docard. Je l'ai achetée hier. 
c\ROLt>E. Elletcsicdft ravir. Tu esgentilcommecelaé 

EDOI AIUl. Vlii:s tliMIVeZ? 

CAROU.NE. Ivsi-d eo(iuet! 
ÉDOOAftD. Moi, ma marraine! 
CAROLnE. C'est bien ; mais j'aurais voulu une bor- 
dure un peu moins large, comme j'en ai vu l'autre 
j jour, nie de Richelieu, chez Hurtiiy. Nous irmis en- 
semble ; c^, vois-tu bien, mon enfant, un homme inu- 
tile peut être accueilli dans le monde; mais il n'v est 
jamaisestimé. il laut doue, «tant tout,clioi»ir un î^iat. 

ÉDOOARi>. n est tout choiii. le fend comme mon pérc; 
je me ferai soMat. 

CAROLfflK. Du tout. Tu seras ofticier : je m'en charge, 
et il fautclNiiiruiiiégiaHOtoàilyaltui joli ont- 
forme. 
ÉDOVABD. Pm m*lmpor(B> 

CAROLINE . Les lanciers, par exemple; cela sied très» 
bien. II n'y a que les moustaches qui me déplaisent. 
Est-ce que tu prendras des moustaches? 

EoooAaD. Gomme vous voudrez, ma marraine. 

CASOLiNB. An fait,sl«IIe«nesontpaBtropetagérées... 
Il me semble déjil te voir, sur un joli cheval. 

ÉDùLARi). Oui, le sabre à la main, au milieu do la 
mêlée, ^^1û'nantmesej^udelte^de capitaine et puis celles 
de colonel; car je les aurai, je vous le jur«:, à moins 
que quelque boolel...*.. et CDOOfe, qu'importe! {R m 

Aia : Jeulwi dt Hem». 

Poor on SMuntas^ 
On peut braver «et daogirs>ttf 
Et eolonel <m Mptlaine, 
Ab! mon dernier soupir sera 



CAROLUiB, Ê9 boonl ûntt. Du tout , du tout; moi 
qui ne pensais pas qa*oa pouvait se faire tuer, le veux 
un état oà il n'y ait pas de risque à courir t notaire 
ou agent de change, on ne risque rien... que de s'en- 

ricbir. 

Abooa|d. Et moi,|e neveni pas. 
CABOUMi. Qu'eslH» que c'est que ce ton^?.... c'est 
à mol de commander. 

ÉDOL'ARD. Je le sais bien, nia marraine; mais je ne 
veux pas être dans les allaires : je no veux pas n»- 
sembler à M. de Jordy^ voire avoué, que je ne puis 

Sas souffrir «vec son air empesé, itt coiUreftut M.d* 
orJy.) N Eb ! Madame, Vaflklreestdesplns ma|enfeB.» 

CAHdUNK. Oh! que c'est bien cela! et la prise de t*- 
bac qui termine chaque periorie. [Imitant de même 
M. de Jordy.] « Ki dit à monsieur le presidcnt..ie 
towASD. Ah! c'est lui-iuème, je crois le voir* 
CAsoLme. ITest^e pas? 

ÉDouAftD. Besommenees dane^ ma mamlnsi Je von» 

en prie. 

rAimuNE. Du tout, Monsieur; c'est très-mal à vous 
de vous moquer d uo homme respectable, d'un homme 
de talent, qui a ma confiance; et là-dessus je ne cé- 
derai point à vos caprices parce que i'ai une volonté 
ferme et inébranlable; et si cet élat-là no vuns con- 
vient pas, je vous en donnerai unaiitrv; carje levenx. 

ÉoouAaD. A la bonne beure; et moi, je promets de 
vous obéir en tout, de suivre en tout vos comslls. 

CAROLINE, allant vers le gu'riJon. Et c'est ce que tu 
as de mieux ;*i faire, parce que, vois tu, {Prenant par 
distracliiiH la raqtwtt'^ qui e!:t sur Ir iju rnlon.) à Ion 

âge on ne réfléchit pas eooorc... au mien on est rai- 



OEUVRES COMPLÈTES DE SaUlOL 



tu et on peu 



sonoaUe. Je CM otaRné, Je le 
^lounlL 
ÉDOVARV. Ah! mamamdiie! 

CARouNE. Oh! tu es étourdi, convirns-on ; tu ns on 
exa'llcnt caractère, mais tu es bien jeune; tu no peux 
pas l'occuper deux minutes de suite d'une chose sc- 
fieuae. (Foinont uuÊermadiàiaiienmiU volant suria 
miputteJl Le moindre oljet de «Krtraetion, {Edouard 
va prenare une raquette sur une chaise à gaïu-hr.) et 
voici cependant le moment de renoncer à tout cela. 

ÉDOCARD. Oui, ma marraine. 

caboluu. Cest essentiel ; parce qu'il v a t^nt de 
gens dans le monde qui tous jugent sur rapiMienee, 
et qui, à la moindre {EU» lmo$ k vo- 

lant. Us jouent.) 

An de Marianne. 

n tmA lar ui vaUltr 
Ne le taaea done pM 11 fort, 

JVn veux rroire votre sagesse, 
— Je l'ai jeté trop Iota encor. 

CAKOLIin. 

Que ta conduite... 
— Va dooe moins lU», 
Delmninn 



Oa^ pour fMuptain 
Je «en font fUre, 
• Ahl fal fUlli le manquer à «M 

CAROLINE. 

A mot. 

KDOOABO. 

Non. 



Je le J«(ta. 

CAROLINS. 

Ah ! si tu veux 
CotnbliT riii <i vœux, 
Sois toiijoun sage, studieux, 
— Bt liMH nlMii teraqMtle. 

SCÈNE VII. 
Lu WÊiOÈBBm, GUAMPENOUX. 

CRAMPE>oux, entrant par le fond H ifturUmA à la 
porte. Pardon, ma marraine. 

cAROLiriE, conMHHMrt dê jtmr, Tn voie bien qoe 
je suis occupée. 

CHAMpenovx. Si tous n'êtes pas pressée, tant mieux, 
je ne le suis pas non plu:> C'e.stl;irvpi»nseen quosiiuii. 

Ck*OLWZ,jetant sa raquette. Ah! donne vite.(£<iouard 
jMe autsi la tienne, et va prendre tan fiuâ mm h- 
qud U t'amute â faire tnarett».) 

caAMPBNocx. Il a griffonné eda à labftte, etaree un 
air sournois, avecunairsournoisqui ne ditrien de bon. 

CAaouiiSy qui a ht la lettre. 0 ciel! je ne puis y 
erétn, UnAiie* 

clAHmraint, dport. U aenit poesible 1 ah I rhoniiëte 
homme! Qui se serait attenaa à cela d*un homme 

d'affaires? 

CAROLi.NK. U rel'use, et de quelle manière ! il lui re- 
proche sa naissance, sa pauvreté; quelle indignité! 
comme si c'était sa laute. 
iDODAaD, poMitl «on futû tnr te UUe, «t tKMmmê 
é» CSmioNm. Qa^eetpce dooe, ma mamUoeî 



CAROUni:. Pauvre enfant! sois tranquille, je ne t'%- 
baadonnerai pas; ils ont beau dire et beau uùre. Moi 
d*abord, dès qu'on me contrarie, c'est une raison de 
plus; et il Faudra bien que je lui trouve une bnune. 
Dis-moi, Edouard, aimes-tu quelqu'un? 

ÉoouARD. Moi, ma marraine? 

CABûLiHs.Eb!oui,Gela nous aiderait un peu. Voyons^ 
cherche bien, aîmes-tu quelqu'un ? 

EDOUARD, Non, non, ma marraine. {PendarUeetempt, 
Ciiampmoux a ramassé les raquettes, le volant, rangé 
les chaises, et est rentré dans la chambre à droite.) 

CAROLINE. Eh bien! tant pis!.... vous avez tort. De- 

Suis trois mois que vnoséles sorti du collège, je tous 
eroandc à quoi vous aves employé votre teroos ? 
ÉDOuARn. Mon !>eul vœu est de rester auprès oe vous, 
de ne point vous (quitter. Qu'aHe à désiier de plusV 
je me trouve si heureux ! 

CAROLim. Vraiment! ce pauvre garçon! Va,Edouard, 
je ne doute pas de ton amitié, de ton attachement; 
et moi aussi de mon cAté, tu peux être aûr..^ 
Éuouo», M prMMl te moÉi. Abl qne fnns éten 

bonne! 

c vR0Li.>E, prêocciÊpéÊ, Et bienlAt, jereipte% In sau- 
ras, tu connaîtras mesprqj^ 
inooAM». Ses projets f 

Caroline. Quels qu'ils soient. Monsieur, je veux que 
sur-ie-cbamp vous vous empressiez de vous y sou- 
mettre. 

tfoooAnn. CNii, ma mamûne. 

CABOURB. Car votre premier devoir est dTiiseio»- 
mis. 

tMOASD. Ah! oui. ma marraine. 
CABOLoiE. De m'ooéiren tout. 
ÉOMAÊ», em freêtmt la mai» de Caroline sur son 
emir. Oui, ma marraine. 

CAROLisE, ave.c impatience, retirant ta main et Itsi 
donnant un petit soufflet. .Mais finis donc, et écoute- 
moi ! 

ÉDooaao» Je crois» ma manraioe^ que vous veoes de 
mlnsnHer. * 

CÂAOuyr. Moi! du tout. 

ÉDODABD. El d'après ce que vous m'avez dit vou»> 
môme... 

caaouns. Monsieur, finissez, je me ficherai. {EUê 
tfêafvdt dsfHHiw le gaérUim.) 

ÉDOL ARD, tournant oufc elle autour du guéridon. Cela 
m'est c'^dl ; l'huiineur avant tout; il me faut une ré- 
paration. 

CARULms. s'enfumnt dans le jardin. Je tela promets 
si tu peux ratteuiare. 
«MMuan. Ahl quelle taUflonl (Jl eoHrtiVrteeUi^ 

SCÈNE VOL 

OEJORDY,«of«anl4stedham6r« à ^oudbe.] 

que vois-je? il poursuit sa marraine, (Les n _ 
par la porte du fond.) il l'embrasse: et loin dé se fi- 
cher, elle s'enfuit en lui jetant son Bouquet. (// vient 
sur le devant de la scène, et, après un inslatd de ti^ 
lence et de t^Uanon, û continue.) J'ai eu tort, très- 
grand tort; ce n'était pas là un baiser de filleul. Sans 
se ravooer à lui-même, ce petit gaillard-là est déjà 
amoureux de !xi marraine : quant à elle, elle n'y pense 

SA encore, du moins je le crois; mais avec son carac- 
re, U ne Ini Ikut qu'une idé(^ qu'un caprice, et je 
vernis toos mes projets renversés par un écolier, par 
nn enfhnt Ce petit serpent d'Edouard ! je ne piàs In 
aoulMr, Je le déteslel Ceat décidé: U lliit qa^U aoit 
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iBon bmhttèK, û tmt que J 

£k nkmtmt it ùpemvmt Mmmn fut rmn por 
fmUéufimd.) Le toicL 

8CÊNB VL, 

BDOIIàRD,DBIORDy. 

tùOCAM. Impossible de la rejoindre; elle s'est en- 
fermée ohez elle, et je ne puis dire ce que j'éprouve. 
Ce baiser de tout à Pheure... et ma marraine elle- 
■ène qui semblait toat imue... Dieu ! si elle avait pu 
mean m*iiiiaUer! Vrai, n fendrait UMafaiM lète ; 
«I fai envie nudnlenmt de lui elMtdier querelle. 
{Aperceumt de Jordy.) Ah ! monsieur de Jordvî.. 

DE JORDT. Approche, Edouard, uuus avons a causer 
«Bsemble, j*ai à te parler. 

ÉocoAH). Duuan ioftant, si cela tous est égal. 

BB lORBV. Non, miment rCeilde hpart de madame 
de Néris. 

ÉDOCARD, vivement. De ma marraine? parlez vite, 
et au Tait, je me le rappelle : elle m'a dit que lonB 
éUei chargé de m'eipliquer ses intentions. 

MJoaof. BlleDerarienditdepiast 

ÉDOUARD. Non, vraiment. 

DE JORDT, à part. A merveille! elle ne lui a pas en- 
core parlé de mon rerus. (Haut.) Eh bien! mpiiiMlii, 
ta marraine songe à tou avenir, à ton état. 

ÉDOiun». Je le sais. 

DE JORDT. Et même à ton établissement. 
tiKiUARD. Pour cela, rien ne nres-se. A mon âge et 
§Uis fortune, qui est-ce qui voudrait de moi? 
SB joaor . Pourauoi donc ? tu as des dispositions, 
toooâii». Vous êtes bien bon. 
DE joasT. Tu es jenn^ tn «s aimable. 

ÉDOUARD. Du tout. 

DE JORDT, avec impatience. Je te dis que tu ei5 aima- 
ble, k le sais mieux que toi ; et d'ailleurs, je ne suis 
pas M seul qui ■*«& MltftpercnyUett iei nm aatra 
penonne encore... 

ÉoooAai), vivement. Vraiment ! et qai dooeT 

Dc JORDT. Tu ne devines pas? cette demoisdleqnnta 
pouxsuiTais si vivement, Cécile, ma sœur. 

Adhoa». Grand Dieu I 

M jowr. Je crob mtaie... (ilfNirt.) car il paraît que 
ifast son système avec tout le monde, (BomI.) je crois 
némequc tu Tas embrassée. 

tnooAao. Quoi! vous sauriez... 

DE JoaoT. Et ta marraine le sattamii. 

teonaan. Cest fait de moL 

WMMBT. Ra8Bi»e>tof; elle n'est pas ftdiée, an eon- 
traire; car depuis longtemps '^on intention était de 
yotis marier ensemble; et voici même deux motsqu'elle 
m'écrivait encore ce matin à ce sujet. (// lui remet Ut 
lettre de madam de Ném: Edouard la lit.) Tu vois 
nr Ib qn^elle entend, qn*èlleeiige que ce mariage se 
IhSS sur-le-champ; elle y attache la plus j,Tande im- 
portsnce; enfin, elle le veut comme tout et* qu'elle veut. 

ÉDOUABD. 0 ciel ! pourquoi donc se hâter ainsi ! 

DC ioaDT. Je l'ignore ; mais je crois qu'elle a pour 
eUe-mème quelque idée, quelque projet de manage, 
et qu'elle veut, avant tout, s'occuper du tien et assurer 
ton Ijonheur. {Edouard lui rend la lettre.) .Moi, d'a- 
bord , je ne peux m'y opposer; je suis trop dévoué à 
ses volontés. Bt toi, mon cher, tu lui dots trop de dé- 
fénnea, trop deiw^^t, trop de reconnaissance; mais 
ton propre cœur t'en rlira là-dessus plus que je ne 
pounais faive. Je te Uu&âe : je vais rendre compte à 



Inl donne ma aoeor madamedeNérisdemonampreasemcntbeiâc n lerasa 



orcjbres dtde la loumiMlonavee laqudle to leannsni. 
SCÈNE TL 

£D(KJARD, $eul. Qu'ai-je entendut et qu'est-ce qui 
se passe en moi? Au lieu de remercier madame de 
Néris, au lieu de lui savoir gré de ses bontés, il me 

semble (]ue je lui en vi u\, que je lui chert-hend8qiie> 
relie... maib tioti yhn cuinuie tout à l'heure. 

AiH du Château de la Poularde. 

Oui, je le «en», oui, je suis farieux 
Contre ni<>i-m>jm<! cl rontn' ma mrirraiaO} 
Je ue tais plu<<, hélas, et- (}iie je veux ; 
Ce que j'éprouve est pregquo de la tiaioe. 
J'iennre encor, dans le trouble où J« suis, ' 
Pourquoi ce trait et m'iadigne et I 
£Ue ne m'avait iteo prooiis. 
Il eapendant, là... Je me dis 
Qm e*eat SBaoqaer à sa promesse. 



C'est sa faute ; c'est bien mal; e*cit indigne. (Jl 
va ^aueoir auffée de la table.) 

8CËNE XI. 
CRAMPBNOOX, ÉDOUARD. 

CHAMPENOox, entrant par le fond. Ah! mon Dieu! 
mon cher Edouard, qu'avez-vous done? 

toooAao. Ce que j ai? Je suis le plus malheureux 
des bommee» 

cRAMPR^onx. Bt pourquoi donofa? 

ÉoocARD. On veut me marier. 

CHAMPEnoux, vwement. Encore ! quelle indignité! 

ÉDODARD. N'esl-il pas vrai? c'est ce que je disais. 

CHANPE.>oux. Certainement : et je voudrais bien sa- 
voir qui est-ce qui se permet?.. Eh bien ! narexemple, 
ça a-t-il le sens commun? quelqu'un , fen suis sûr, 
qui oc vous convient pas; une fcmiiif qui est laido^ 
qui est afireuse, qui a un mauvais c iractère. 

ÉDOUARD. Eh! non, malheureusement: eNecrt fbirt 
bien, et je l'aimerais s'il ne fallait pas i'Mouser; maii 
c'est ma marraine qui le veut, c*est M. de Jordy. 

CHAMi'ENOLx. M. de Jordy! c'est i possible? c'est-i 
sournois ! lui qui tout à l'heure avait refusé... £h bien 1 
par exemple, si j'étais de vous... 

ÉDooABD. Qa'estH» que tu ferais? 

OAMraioox. le me moquerais de tout oe monde-là , 
je n'éaiuterais que ma Tantaisie; je resterais garçon, 
parce que, voyez-vous, monsieur Edouard, nous autres 
paysans, nous n'avons pas d'esprit, nous ne s<immes 
pas oomme ces gens d'affaires, qui disent tantôt blanc, 
tantdt noir; mais nons atons un gros bon sens qui bit 
que nous allons toujours au but. Et ici, je vois claire- 
ment que vous n'aimez pas c'telle-làqu'on vous destine. 

ÉDOUASD. Cest vrai. 

cRAHPEMOox. Pan» que moi j'ai été amoureux, j'ai 
passé par là, et je vott que vous n'aimei penoone. 
que vous n'avez pas ces suffocations, ces Armons qu 
vous brûlent, ces battements de cœur... 

ÉDooAin, msWanf la auAi snr «on «mr. Ab! OMNi 
Dienl 

cnunwNJi. Ces lubies qni font ipi'uu voudrait 
battre les <,'ens, ces vertigw qui iWBS rendent fkifieni 
sans savoir pourquoi. 
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Éoooyun». Au contraire, c'est que j'éprouvotratotb. 

CHâKKHOVX, effrayé. Cest-i possibfet 

IBOOAKD. Oui : je ne pouvais me remira eomple de 

incs lourroents, je n'osais me l'avouer; mais lu m'as 
éclairé, tu m'a.s lait lire dans mon cœur; il est quel- 
qi'un que j'aiine» que j'adore... 

auMnnoox. CW (ni de moi, je suis ruiné ! 

tMWM». Ces! m eeeni tu moins, n'en parle à per- 
Mnne ; je vnudniisle car her à tout h moiidci et sur- 
tout a nioi-mtnic. Oui, je rou^^is niainlt-uant do mon 
inpalitude, de mon audace, de nmn ( xtravaçuife; car 
celle que j'aime, je ne puis jamais i'epuu««r. 

CBAMPENocx. C^st-i trai? [Vivement.) C'est celle-là 
qnMl r<ui prércrcr. r'rst h n llolàqii'il fiuitt'urriter. 

tOOl AKD. yu'oSi S-lU (illf 

( tuMPFJfotx. Om, ma loi, l'amour aT.int tout! De 
quel droit que madame de Néris voudrait géoer votre 
cœur uu vos inclinations? c*étaitbon dans l'ancien ré- 

giinc. Moi je lui dirais : a Ma marraine, c'est tyrao- 
« nique: vous m- pouvez pa<i me marier contre mon 

« gre;M. le uiiiin' uv \r pourniil pas. d 

tnoi'ARD. Y ueasi^tut parler aioai à ma marraine! 
à ma liienraitrice! J'aime roieiu M M rieA dire être- 

tourner à Paris. 

CHAMPENocx. Uoc bclIc id^eî au milieu de toutes les 
sociétés, de toutes ( s Ih IIcs uiud.tmes, pour en re- 
trouver encore quelques-unes, qui vont peul-ètn; vous 
détourner ! Tenet, si vous voulei m>n croire, venez- 
vous^n à la ferme ; je serai plus tranquille^ et vous 
aniM. Yous ne risquerez rien : n'y a pas de femmes. 
Vous y pisM ri'/, awc moi, une (juinZiiine de jours; 
c'est tout eu que je vous demande. part.) Fendant 
ce tODtiS, vendémiaire... 

iDooaao. HoDclierGtaampeoottStje nesais oommoit 
le remercier. 

cHAMPFSoux. Il n'y a pas de quoi. Mais j'enletïds 
notre marraine; allons, du cœur, du (onra^e. Ën- 
voyei-Ia promener respectueusement, ainsi que tous 
caa mariages. Je serai là: je vous soutteudrai : nous 
■ercN» deoi (HWolseontreeUa. (ibramonlmt le tkédire. 
rt se trouvent au fond au manuU oàWUdÊHIê é$ iKrris 
entre avec M. de Jordy.) 

SCÉNIÎ XII. 

Dl£ JORDY ET CAROLtNE, tortaiU de la chambre à 
dniU ; CDOUARl), CHAHPBNOUX, dont h fbad. 

camouhe. Il suffit. Monsieur, je vous crois ; et, pui>< 
qu'Edouard aime Cécile, puisqu'ils ^'aiment, qu'us se 
marient, et que je n'en entende plus parler. Oe ma- 
riage, d'ailleurs, atoiijoursététeque je dtwrais, vousle 
aavci: et je ne vois pas pourquoi, ce malin, M. Edouard 
ne wn pas parlé de celle grande pas^uo, et pourquoi 
c'est vous, Mopsieiir, qu'il a honurcde ses confidences. 
{Ajpereevmt ^hmÊrd.) Appro<:hez, Monsieur, amir<K 
chez donc. (Edouard s'approche.) llepuis quand évi- 
tes-vous mes rej^ards? depuis quand ma présence vous 
fait^le fuir? 

tnouARB. Ma Burraioc, ne vous fàcbex pas, ne soyez 
pas en colère eentra moi, je vous en prie. 

f.Anni.i?«E. Moi, en colère! et où voyez-vous cela? 
pajc e que je m occupe de vous, de votre avenir; parce 
que je veux causer d'atlaires et vous faire entendre 
laison, je me féctie, je suis en colère : quelle façon de 

rivt qudiei espreiileiis! Qui vous les a apprises? 
Qianpenoux probahlement. Je vous les pardoiine- 
laiSy ai ^oos étiez, comme lui, sans esprit, sans édur 



CBAUPENomi. Ahl ma marraine! 
CAMHJHB, à Champenaux, Tais-toi. (4 È4o*Êmd,\ 
Mais vous, Edouard, voua. 

ÉDOi'ARD. Panlon : je ne voulais point vous oflenier. 
CAR0Li>K. Ik^ n'ai pas l»-$oin de vos excuses, mais de 
votre ftancliise. Je vous ai demandé Ce SMliu, ici 
même, si vous aimiqz quelqu'un? 
iDouiu. Ah I ma raamiiie I pouves-vous en douter? 
riRf)u?«E. Point d'erreur, point di- fausses interpré- 
tations. Je vous demande si vous aimez quelqu un, 
tuais I I. aimt>r, comme on amie quand ou ( st amOB» 
reux; eiitin, Monsieur, vous m'entendez bien. 

j^-DouABD, à part. Ciel! {Haut ) En vérité , ma man* 
rain*>, je ne puis... je ne sais., je n'oserai jamais. 

champe:ioux, s'avaiiçant entre Edouard et Caroline. 
Kh bien! oui, il n'osera jamais. Mais moi, qui sais la 
vérité; moi, à qui il vient de l'avouer tout a l'heure, 
je puis vous attester qu'il e>t amoureux fou ! qu'il en 
déraisonne, qu'il en ûerd la tète. (Edouard cMrolka à 
FempMier de parler) 

CAROLINE, à Chain p t mm. ea^ qioi la fiilat 
de quoi te mêles tu? 
auWERorx. C'est lui qui me l'a dH. 
CAROLINE. Tais-toi, et va-t'en. ( Champenmtx t f éUigHê, 
et tort par le fond en répétant : Cetl lui ^tii ma fm éé, 
A Edmutrd.) Il parai! en eflft, qu'excepte moi, chicUB 
rt\-oii vos confidences, que M. do Jordy, M. Champs 
nou\,que tout li- monde enfin, a plus de luii que Ittol 
à vos secrets. Mais je n'eiige plua rien, MomiNr» qaa 
le nom de celle que vom ainfla, qna ' * 
F.ixit AHii, ri part, tlrund Diaoi 
CAAOLiiiR. Ksl-ec l^ecile? 
DE joaot. Est-ce ma saur) 
iODuasD. Eh bien!., oui, mai 
DCJORDT, à part. Il se |K>urrait! 
ÉDOOARO. Et soumis à vos ordres, à vos moindres 
volontés, je suis prôt à vous obéir on tout... à l'epoii- 
sert ^ cela vous plaît ; à ne pas l'épouser, si cela vous 
convient. Enfin, ma marraine, pourvu que vous ma 
pardonniez, que vons ne soyez point Meliée comlre mai, 
c'est tout ce que je vous demande. 

CAROLINE. Ilsuflit, Monsieur: puisque vous aimei Cé- 
cile, M. de Joniy, qui connaît mes intentions, voudra 
bien se charger de tous les soins, do tous les déUils de 
ce mariage, et partir, avae vaos, pour Paris, aai^ 
champ. 

ÉDouARD. Ouoi' ma marraine, vous voulez?.. 
CAR0I.INK. Oui, M msieur, il faut se liàl. r; il n'y a 
pas de temps à jierdre ; vous saurez pourquoi. Vous 
prendras nu ealtaba) et pour des ohataniy i 
CiHMipaiioaiàlai 



parfaili 

KtinuAno. 

Tout rsl fini, jiotir moi plu» d*eSpéf*hce, 
Loin (If ri>< lifu\, tx'li»! il fTiil pirtir ; 
A tous les yeux Mrhi>n* himi m.i luulfranes, 
LlMaasur, rauoiir m'ontonnent d*0 
8aMR>T,dCaroMii«. 



Seloe OMfl vans towl vleat de rioSsir; 

Il était t«inpt ; ouintenaDt prénom pida 
J>ii i«ar lalMor oelui d« réQécbîr. 

MSIMBLE. 

eAROUHt, à d» Jordy. 
0«1, tous OM so^DS vous refjardMt, J« puua} 
A llastaat miaett r-* * — — ^ 
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A ieQr 

Hall hàtaMWf «nriMt é» h» mrir. 

TMI«tflal^ pour moi plui <l*l 

DE lanûr. 
Oui, (Imi mon emor, oii rentre re«| 
De mis talents, je dois me réjouir j 
CoaUnDon«, et blcptât l'opoUnot 
Embellira mon beureux «venir. 

SCÈNE 300. 

CAROLINE, sfuU. GrAce au ciel, ils s'en vont ; c'est 
bien heureux, car il semble qu'aujoard'bui ils a*eii- 
tendrnt tous pour m'ennu^er, poornieeontnùier. Eh ! 

mon Dieu, non! ils nrobéi*^ent, ils fonl ce que je veux, 
tl) Inen! justement c'est ce qui me contrarie. J'ai 
l'air de cumniander, d'impuser des lois, et je n'aime 
pas cela. Je n'aime pas qu'on soit de mon avis, surtout 
quand je n'en suis pas moi-même ; car, après tout, 
qu'cM-ce que je veux?., qu'ils s'aiment, qu'ils s'épou- 
senl^ qu'ils s'en aillent Eh bien! tint mieux... des 
cœurs froids, des imlifli n tils, des inçrats!.. Aimez 
4oDc lesKens, croyez à leur affection, à leur reconnais- 
mec... CVst là ce qui fait le plus oe peine... et i>our 
on rien, j'en pleurerais de chagrin et de dépit Qui 
jjeiit encore? {S'essujfant Us j/ew; tt puis a haute 
voto H MM M fMninwf ,) 

A»: Voulant par $$$ «tuvrtê w^mfUNit 
Qm ma porte Mit reftuéej 
U n> aob pat. 

SCÈNE XIV. 

CAROLINE, CÉCILE. 

ciciu, toutê irow6Me. 
Bêlas I pardra. 
Car Ihdaow «et «al dîipeiét. 

CAIOURt 

Onand il serait vrai, iiourquoiaonf 
C'est une tyranuie èiraniJi:... 
On n'a qu'un iust nit, par ln-nhcur. 
Pour tire de mauvaiM humeur^ 
Il Diiit eneor qu'on foa» dAnaga. 



Qw toulex-tom» 4|iie4leiiMiMief-<voiiit V . &domitft 
B n'est pM ici. 
cÉciLs. Ah f Madame! je ne vous reconnais pas làT 

TOUS qui d'ordiniiire êtes si bonne et si ii)dult,'ente... 
Mais je n'insiste plus; je me retire, et je vois que [ our 
moi, il n'est plus d'espoir. 

CAHOuin. Je ne eomprends rica à Totre chagrin... 
«pparemmeait, il tous oonvient d'en avoir, et vous «tes 
flôalheureuse pour voin' plaisir; car tout le monde ici 
consent à votre union avec M. Ikiouard: ToasépiHiaez 
celui que vous aimez. 

ctcoB. El si je ne rainait posT 
^ CARoune. Que diteS'Voost Paovre énflmt! et j'ai pu 
l'amigerl j'ai pu causer ses larmes! Cécile, pardon- 
nez-moi, conliez-moi vos jwines, vos tourments. Je 
serai trop heureuse de les adoudf* 

cÉciLK. Ah ! je vous reoonmis... Je voua retrome». 
Quelle dilTérenee!.. 

cAROuîiE. Eb mais ! sans doute. Je vous croyais heu- 
itwie... je n'y avais que faire: je n'avais pas besoin 
étBi*«aiBMer.Maiavèo8 — *^ ^ 



grins,Heatiiatonlquejeles parta^. Parlez, parlcïvlle. 

cÉcn.E. Mon frère m'a dit (pie vous désiriez c ■ im- 
ria;;e, et qu'il y consentait. Il m'a dit de plus (pie 
M. Edouara m'adorait. Je veux bien le croire. 

uaoLws. Comment ! est-ce queœ ne serait pas vrai? 

ctata. h n'en sais rien, Madame; c'est possiMe. A 
son âge, à dix-neuf ans, on aime tout It; monde. 

CAROtiME. Vous croyez? Poui iaiit il et iit ^'aluntavec 
vous ; il vous faisait la cour. 

CECILE. Oui ; mais d'un air si distrait... Et puis rooa 
frfere a chez lui un matlre clerc, qui n'a pai asscx d'ar* 
gent pour acheter une charge, M. Léouanlf qui S'OO- 
cupe beaucoup de moi. 

CAROLINE. J eiitenda,.. Gelni-là Q*eet pas distrait, il 

est à ce qu'il fait. 
CÉCILE. Je le croie... etc^est cela que je viens de dira 

à M. Edouard. 

CAaoLmE. Vous lui avez avoué ? 

CI-XII.K.. Oui, M.Kl.inie .. que j'eaatinalBiuitnlre.D 
m'a comprise, j eu suis sùix. 

SCÈNE XV. 
CÉCILE, CAROLINE, CHAMPKNOLX. 

CRAMPKROux, entrant d'un air effrayé. Ah ! ma mar- 
inr! ah! Mademoiselle! cette rois ee n*âl pas de 



rai 
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nvi fluile, c'est bien de lui-même, et SUS ^e je luI 
air rien dit... M. Edouard... 
CAROU>E. Qu'est-ce doue? 
cuAiu>&Noux. 11 est parti, et pour jamais... et pour 
fie plus revenir. 
CAaotine. Qu'est-ce que cela si},'nifie? 
CflAJiPC!<otx. J'allais a la poste pour vous obéir; j'y 
allais lentement, c'est vrai, quand j'ai entendu lui 
homme à cheval qui galopait derrière moi. C'était 
M. Edouard. « Ou que vous allez comme ça? que je 
« lui dis. — Je m'en vais pour toiyours, qu'il me re- 
« pond. Dédaigné, repoussé par tout le monde, je ne 
« puis épouser celle que j'aime. Il ne m*esl pas «n^iw 
« permis de l'aimer. » 
etCOB. 0 ciel. 

CABiOUHB, à CécUe. Ehl que me disiez-vous donc de 
son imUfféreneaf (Tttl du délire, de la passiuu... la 
téte n'y est plus, «t je ada désolée mahuenant. 

CÉCILE. Madame... 

CARotmE. Rassurea-^vous: je n'ai pas oublié mes 
promesses. Vous épouserez M. Léonard : je lui prête- 
rai, s'il le faut, cent, deux cent mille francs, pour 
acheter une charge. J'en pari' rai à votre fn-rc. 

CÉCILE. Quoi! Madame, tant de bontés, tant de gé- 
nérosil»' !.. 

caAitPE.>oox. Ahl ma marraine! que c'est bien à 
vous! Taot que vouane Ibres que des mariages comme 
ceux-là... 

CAROLINE. Eh bien?.. 

champeuovx. Vous êtes sûre de mon approbation. 

CARouns. C'est bien heureux. L'essentiel, mainte- 
nant, est de courir sur les traces d'Edouard., savoir 
ce qu'il est devenu. 

CHAMPooini. Mais, ma marraine, vous ne voulez 
plus le marier, vous me le promettez. 

CAROLWB. £b! je n'y pense guère, ni lui non plus. 

CHAapBioox. An fliit, votlà nunn'Mle Cécile qui est 
placiT, c'est toujours une crainte de moins. Eh bien! 
Bia marraine, jc cours après lui. (// xort par le fond.) 

CÉCILE. Et moi je cours dire à mon frère que, grâce 
iJ^!*]!^'''!î»ii^^ M. Léouani. {EtU «atra ikm 
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8CËNEXVL 

CAROUNB, «Mb; «Miiito ÉDOUARD. 

CMOUME. Halheureux enfant! quelle tète! quell 
fidiet Pourquoi ne pas avoir plut de confiance en 
moit Ah! si je ne tremblais pas pour lui t.. si j'avais 



moins frinqulétndr, que je serais en colère! [Aperce- 
vant Edouard qui entre par la porte à gaucfie.) Dieu! 
que vois-je! (Crnirant à la porte du fond et à celle de 
cdié, fj^eile fern\e H dont elle prend les clés.) 

Ain : J'en guette un petit de mon âge. 
0 Dc )i<'tit plus m'écbapper, Je reipèra. 

i4 Edouard,) 
Pariet, Monsieur, qui vom nuatoa aiHit 

Je TOUS trouve bien téméraire 
D'oser encor vous présenter Ict. 

Ne rroycï pas qui- ce rutour m'apaise; 
C'est tn s-vilain, Ircs-mal... c'est une borrtnrM* 
{A part.) 

A prêtent que je n'ai plut pear. 



édoi'aud. J'étais déjà bien loin, lorsqu'un dernier 
regard, que j'ai jeté sur les tourelles de ce château, 
m tL nppelé «rates les iKKités dont on m'avait comblé. 
Oui, ma marraine, je me serais reprorlié de partir 
sans TOUS avoir vue encore une fois, sdns vous avoir 
demandé panlon ; cl je suis revenu au grand ;^alnp 
TOUS prévenir de ma fuite, et vous dire un étemel 
adieu. 

cARoum. C'était Jnen la peine... Bt oà allei^ous 

ainsi ? 

EDOUARD. Je voncl'al dit ce nntin, ne fUre soldat, 
me foire tuer. 

CàMMJHB. Un bean projet! auquel il ne manque rien 
que ma permission ; et par maueur^ie la refuse. 

EDOUARD. Que ditcs-voust 

CAROLINE. Oui, Monsieur, vous dépendez de moi; 
vous m'êtes confié; je suis la maîtresse ; car je suis 
votre marraine. 

toooAR», fiMimMinmt «Hirs Isf dsnls. CcslFà^lire. . . 
c'est-à-dire... 

cAiioLiNE. QuoiT qn*es^ qoee'iqptt Je crois que 
vous raisonnez. 

taooAKD. Du tout, ma marraine, je ne dis rien. 

Câiouiii. A la bonne heure. Je vous plie de m'é- 
eouter; vous savez que je n'aime pas la sévérité, et 

aue jc n'aurais voulu employer avec vous que la voix 
e la douceur et de la raison; mais, puisque ces 
muvens-là sont inutiles, j'aurai recours à la rigueur, 
et Je vous déclare que vous ne sortirez pas d ici , et 
que vous y resterez renfermé; et ne croyez j>as trom- 
per ma surveill.utec. r ir je ne vous quitterai pss d'un 
instant; je senn tmijonr-» avec vous. 

ÉDOUARD. C'est aus^i trop d'arbitraire, et VOUS n'a- 
vez pas le droit de me ^anniser ainsi. 
uaoïmB. Qu'est-ce que c^est? 
ÉDOUARD. Oui, ma marraine, jc suis libre, jc suis 
mon maître ; et si je veux suivre IV tat de mon pcrc, 
si jc veux me faire soldai, si je veux me faire tuer, 
vous ne pouvez pas m'en empêcher. Et parce que 
vous êtes riche et que je n'ai rien; parce que vous 
êlcs au comble du bonheur et que je suis le plus mal- 
heureux des liotnineî!, vous crcyez-vous le droit de 
m'hiimilier, de m'avilir? 

CAROLINE. Grand Dicul et qui vous parle décela? 
qui peut vous donner de pareilles idées? Moi, vous 
oumilierl quand je ne vous nienais ici que pour vous 



consoler, pour calmer vos chagrins, pour vous rendr 
au bonheur; mais ie ne vous reconnais plus. Vous 
êtes colère, vous êtes méchant, vous vous fâchez 
contre moi. (Lui rendant (m dk.) Ailes, Moosieor* je 
ne vous retiens plus, vous tes le oMitte. 

ÉDOL'ARD, nr i nm i l m eUt «C ne sualwf/* doà j 
tir. Moi ! 

CAROLINE. Oui, voM ètas k msilrft dn ■ 

du chagrin. 

ÉDooAao, foumi les tUf mtr le grièrUm. farnais, je 

reste; et si j'ai pu vous offenser, pardonnez-moi, ma 
marraine : ce n'est pas ma faute, je suis si malheureux. 

CAROLINE. Pauvre garçon ! jc ne sais alors comment 
te dire, comment t'af^rendre une nouvelle qui va 
jouter êtes peines. 

ÉDOUARD. Qu'est-ce donc? 

CAROLINE. Tu s.-iis que Cécile ne t'aime pas. 

KDOUARD. Oui, elle me Ta dit : eh bien? 

GAaouRs. £h bienl mon ami, réunis toutes tes 
flvees, tout ton coursée. Oéeile... Je ne sais pss eom- 
ment fannonoer... 

ÉDOUARD. Ah! mon Dieu ! vous m*effitiycz, achevez. 

CAROLINE, s'approcharU lentement de la Inble, et se 
mettant devant le fusil qt/ Edouard y a iaûté. Cécile va 
en épouser un autre. 

Edouard, ^idemeM, Ah 1 ee n'est que cdaT eh 
bien! tant mieux. 

CAROLINE. Comment! tu ne te désoles pas, tu ne 
t'arraciies pas les cheveux? tu n'es pas au désespoir? 

ÉDOOASik Et pourauoi donc? 

CAROLiNB. Toi qui l'aimais tant! 

édodard. Je n'y ai jamais pensé. 

CARouNE. Tu allais l'épouser. 

ÉDOUARD. Pour vous ooéir. 

CAROLINE. Comment ! cet amour, cette pa.ssion qui le 
faisait perdre la téte, qui t'obligeait à partir? 

ÉDODARD. Ce n'est pas pour elle. 

CAROLINE. Il serait vrai ! et pour qui donc ? 

ÉDOUAao. Ga, c'est autre chose. Je vous prie, ma 
mamdw^ d» tte pis m'en parler. Ne crojei pû de 
iiouvasn que je ven me révolter contre vous; mais 
c'est mon seul bien, c'est mon secret ; et personne au 
monde n'a li- droit de me le demander. 

CAROLINE. Oui; mais moi, c'est bien différent. Voyons, 
Édouard, dis-moi qui, je t'en prie. 

ÉoouAan. Impossible, ma manaine. 

CABOum. Bt moi, je veut le savoir tout de suite, à 
l'instant même. D'abord, je n'aiirti- pas à attendre, et 
si lu ne me le dis pas, notre dispute va recommencer, 
je vais me fâcher. 

ÉDOUARD. Et ai je vous le dis, vous vous fàchen» 
bien davantage : vous me renverres. vous ne voudra 
plus me voir, vous ne m'aimerez plus. 

CAROLINE. Cela me regarde : je saurai ce que j'aurai 
à faire. Voyons, Monsieur, parlez. 

ÉDOUARD. Vous le vouléz... eh bien! depuis que 
'existe, depuis que je méconnais, il est quelqu'un au 
monde qui exerre sur moi un pouvoir que je ne peoz 
définir. Quand elle me souriait... 

CAROLINE. .Ml ! c'est uiie femme? 

ÉoouASD. Oui, ma marraine, c'est une femme. Quand 
elle me souriait, j'étais heureux ; quand elle me gron- 
dait, je l'étais cTicore; car elle me parlait, et le son 
de sa voix, It Itruit de ses pas, le froissement de .sa 
rok" me fais;iient tressaillir. Quand sa main rencontre 
la mienne, je ne sais plus ce que je veux, ce aue je 
désire; cl. prêt à tout oublier, ic m*; sens arrêté par 
un coup d mil. Tremblant, inteidit à sa vue, je crojais 
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juv|ii'ici (1110 rViait de lacnùnle, du respect. Eh biftiî 
non : je n'en ai iws du loul: ou plutôt ce respect, c'est 
de 1 amour. Oui, j'ai raudace, j*ai l'ingratitude de 
l'aimer; mais je nera'en auûapefso qu'at^oont'hui, 
ce matm. 

CAiiOLi?«E. Et quand donc? 

BOOUAâo. Quand je vous ai embrassée. 

CAiMJin» « far«. Ah I e*éiail moL (4 AdioiMv4.) Et 
vousoaei... 

iooDABO. LA! qo*nt-ee que je dinis? fêtais bijen 

sâr que vous vous fâcherie/. Jr pars, jff m'i n vais; 
car maintenant je ne peux plus aimer, je ne peux plus 
épouser personne. 

CiimniB. £UI oni sans doute; c'est ce que tous 
ATiex de mieux à faire. Il le Auidnit j malbeurease- 
BMnt vous PC le pouvez pa.s. 

toouA&D. Comment cela? 

CAHOLDiB. Eb ! oui, Monsieur, votre parrain tous a 
par soo testament toute sa fortune ; mais, à 
Ifon qoetoos vous marieriai. Vous j êtes oon* 

train t, vouâ y êtes obligé. 
ÉDOUARO. Ah ! mon Dieu ! 

CAROLINE Vous n'avez pour cela qi^e quelques joursî 
voilà pourquoi ce matin je tenais tant à vous faire 
épouserCécile ; mais maintenantc'estbienonantreem' 
barras: roTTimcnt faire? .Moi d'abofd, jea*C0 8aisrieD. 

Éltoi ARD. Ni moi non plus. 

CARoLi.Nc. li n'y a dans Ce châtrai] queCédk^WIBtti. 

KDOUARD. U ciell oue dites-vous? 

CAROLiKc Je dis, ■onrieur, que vous êtes le plus 
maladroit des hommes, que je vous hais, que je vous 
déteste, et qu'avec vous il n y a pas moyen de s'en- 
tendre. 

ÉMUASD, doenoux. Ociel! achevez. 
CAMum. NiHl, Monsieur. 

oiJiHreiionx, en dehors et frappant à la porte. Ha 
marraine, ma marraine, M. Edouard est revenu. 

CAROLINE. Eh] que m'importe? {A twte tosss.) 
Edouard, de grâce. relevei-Tous. 

ÉDooAwi. non ; ditas-nioi qoe ^nms me pudomez, 
que vous m*aîmez. 

os JORDT, en c(eAor«.]ladaroe, Madame, ouvres donc. 

cAROLun. C«sl M. de Jordy» et nous tomuMS en- 
fermés! 

EDouARo, loq^Diirf à gnuM, ft bieo! tant miemc; 
U n'entrera IMS. 

CAROUKE. Eh ! non, il a la double dé de cet apparte* 
ment. 

ÉOOVARD, de même. Eh bien! alors, qu'est-ce qu'il 
denWMle? [A madame de Nérù ) Un mot, un seul mut. 

eAUOuns. Eh bien I oui, Edouard, oui, mon ami, je 
dirai tout ce que vous v<»odm; mais le^es-votts; 

mais laissez-moi. Ah! vous me perdez. En rc mo- 
ment Chainpenoux, qui a ouvert la persienne a gauche, 
qui était restée tout contre. parcUt à la fenêtre, sur le 
fioul d'une éeluU». Jk Jordy vient d^wtorir la porte à 
droilê^ entre oeeeCifeA. CarMmitêâpÊrçoSlH^tt 
prêle à se trouver mal. Edouard la «routiml HinfOrtê 
«ur le fauteuil gu* est près de la taUe.) 

SCÈNE XVU. 

CtOLB, DB JCNUnr, CAROLINE, tDOUARD» CHAM- 

PEiNOUX. 

K joamr. Eh bieo ! qu'estroe que tous hâtes donc? 
ie epm^ft niwwtb met! dbOswBhe. Je tâche delà 
faire revenir. 
T.Tn. 



CAR0Ll^F.. Ce nVst rien... la frayeur, fémotion. 
(ifontrant Champenoux.) Cet iiubticilie, avtic son appa- 
ritiMi. 

cn.AMpE;<oux. Dam'! vous me fldles courir après lui, 
quand vous le tenez sous clé. 

DE MHOY. Eu effet, Madame, il est fort extraordi- 
oaire que votre filleul... 

CAMOum, YooscnijresT 

An noaveau de M. Iloodier. 
Cest tues juste, «t J'ai la même eniota ; 
Oui, dRoi le monda M tioamit 00 JaSM*, 

Je me voii donc presque eoatndnla^ 
Presque obligée à l'épouser. 

ÉDOUARD. 

Qu*cntend»-Je? A cid ! vous Toalei m'abuMr, 

CAIOLIIIK. 

Non pu vraiment, cette nouvelle cbalae 

{Montrant Edouard ) 
De s'aoqutttar loi donne la moyea; 

Car Mtoelbls, |e bIbo «sovImis, 
Je loi donnai mon nom comme monaine* 
Û COBUDA épouK U ma donne le sieo. 

toocMi». Quel boabenr I 

CHAMPK?«oux. Ah! ma marraine! que c'est mal k 
vous! Je ne m'attendais pas à (a de vulrc part, vous 
dont Je ne me défiais pas,BiiniMit «prts ee que tous 
m'avies prorois. 

CABeum. Ce prarre Champenonzl 

cnAMPK?ioux, Orront. Pauvre ! vous avez rai'^on ; 
car ce mariage-là me ruine ; mai.s on verra. Je ne .s.iis 
pas jusqu'à quel point une marraine peut épouser son 
ulleul ; ça o doit pas être dans la loi, et je forme 
opposition. 

ÉDot ARD. Eh bien! par exemple. 

CARôLiMK. Ra.y>ure-toi. Je comptais pour ma part, 
renoncer à la succession de toneoosîn; ctsî Bdouardy 
si mon mari est de mon avis... 

tsocttH». Ah! ma marraine, je n*en anrai Jamais 
d'autre. 

CBAMPENoux, riant et essuyant ses larmes. 11 se pour- 
rait! ce cher Édnu.ird! ça me raccommode avec ven- 
démiaire. Ma marraine, je donne mon OHisentement» 

CHŒDR. 



Quel bonheur, quelle 
Il d&i^De consentir, 

Nargue de la ti i>l>.-s«e. 
Et vivais plaisir! 

DE JORDT. . 

Et flMl^ré mot! adrcsn, 
L'aoMNir VI les unir. 

CAIOLINR, au publie. 
Au de Julie. 
U faut, dttHm, dans chaque parrajoaga, 

D'abofd on flUaal; le void. 
Uae flUffaioe t or. J'ai oetaviatsge; 
Pour des léiaoias, eu voilà. Dieu nerel. 
Il ne faut plut, dans cu« sortes d'afTaire, 
Bien qu'un parrain : daignci être le lien; 
HtiureuM, si vuus voulex bien 
Cr soir me senrir de compère. 

GHCBmt. * 

Diigoet, McsMi urs, ni-ius \i)\is en 
Onignef nous servir <lc compère. 

nu M LA xAaauMU 
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6CÈNB PREBUÈRB. 
fiDOtlARD, MAIUIIB DBflBUIAR. 



lo! dt'oxit mi' plan, à droite, une CTois<^o ; .lu ciMé opposé, une porte qai tnMt Smw llutélUU' dt k 
«AU d* k porte da foiMU oo «UMpéj de l'awtra» une toble à toilette. 

lévère; et pois ateot d'arriter en franee. lonque 
nota étiom ensemble «ui colonies, In avais rhalrinide 
de tout me dire; OÙ allais-ta ce matin, quand Je fai 

rencontré? 

&DOUARD, embarrassé. Je suis sorti ft cheval de 



MADAMK DE SEt-MAn, entrant par le fond. VoWh qui 
est s-in<,niliiT! une maison de campagne à louei, et le 
COnciorf,'! n'y est pas! 

toouAAD. Qu'ioiDorte, ma sœur, puisque sa petite 
fille nous a montré tonte la maison. 

M^ruMK DE SELMAR. Elle est furt bien située; au 
bor«i de la Seine, à Ncuilly, à deux lieues de paris. 

Aia : Cm poêtiUont. 
Elle est ehamaate, et fiant d'être bAUe; 



qva da goM» de ftaldwarl 
Et la toner déjà... qnaUa Mkt 
Qoel ea ait donc le peiiaiwart 

ÉOOOAID. 

O'K^lniie intrigant ou quelque fournisst^ur ; 
Quelque banquier d'une prudcnci* cilréme, 
Qui pah peut-être emportant nat façon 
Son portoreuille... et qui s*a pu do i 
iporter sai 



■AAAHi tm SBUtsa. Da teste, on peut y entrer sar- 
Ic-chanip; car elle est touta flMUUée. Qa*C0 di»4u'I 

j'ai bien envie de la louer. 

i^.nouARD. Mais, ma sœur, comme vous voudrez; en 
tout caSj nous en causerons en route : je vais faire 
avancer votre calèche. 

■AOAvr DF SF.LMAB. Eh ! mott Dieu ! rien ne presse. 
Nous M iiitfis de tout visiter; c'est lrè>-faligant, et je 
ne sui> (las facile de me reposer. 

ÉoouARD, à fart. Allons, elle s'établit ici : et si on 
arrivaitT 

MADAME OE SELMAn, ff.*<ttr. et le refjardnnt après un 
numetU de silence. Edouard, parle-iuoi Irancliement. 
line scBor da ving|i<iiii| am n'est pas an Mentor bien 



P 



bonne heure pom faire utie promenade à la porte 
Maillot, et ]*ai été lont surpris d'aperccvofr votre ca> 

lùrlii-. 

MuiAME OK SEt,M\n. Pourqiioi donc ton premier 
modvcnicnt a-t-il rtt! de ni'i'viter? et lorsque je t'ai 

t roposé de m'accompagncr jusqu'à MeuUly« tu avais 
*ftlr contrarié. 
Knot ARD. Moi, ma sœur! 

M\n\MK. RE sr.LMAR. Oh! je l'ai hWn vu! Je cher- 
chais une iii.usoii di' * ain|ia;^'tit' ; ijn.iinl j'iti VOnluen- 
trer dans celle^i, tu as cliabgé de couleur. 

tDOOABD. Par exemple... 

HAOANB DE SELMAR. Tu as OU Pair plus ras<;ur(5 en 
apprenant que le concierge n'y était pas pour le mo- 
ment. 

tooiiARD. Quoi! vraiment! quelle idiée! Je voatjure, 
Rortense, que tout eelft n^eiiMait que dans votre Ima- 

^.'ination. 

MADAME DE SELMAR. Alof-:, parHoTino-tuoi .. . L'amitid 
d'une .s<eur a aussi sa jajiu^ic. Sonp' qn'clevés tous 
les deux sur une terre étrangère, c'est à moi que tu as 



An do vandevUk de ta fUb* êt kê EOffse. 

J'avais le double de tOD âgé. 
Kl a'avak fuèra qw aiisa aai, 
Lorsqna dans «Ois aprts mon usrlsgt, 

La. mort vint happer ans pareota. 

Trop {At ravie à la Jeaoe ftimille. 
Ma m^rc, hélas! te remit à ma fo), 
Bo me disant : Veille sur lui, ma fille, 
BtkeMveUkMiortoi. 
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ÉoouADD.Jfî saisqu'H n'y pu» jamais de soeur plus 
tendre; tt dans ce moment mùiue, veuve et maîtresse 

mie grande fortune^ c'est pour moi que vous xchi- 
, lei de vous marier. 

MADAME DE SELMAR. 8bi» dooto. Noos avions on 
oncli' à 1.1 H iv.itic, qm'. nu lien d<; partager sa fortiiiif! 
tMilre nous deux, l'a Ifguec tout entière à mes en- 
fants... si j'en avais. Or, en ne me remariant pas, cet 
liéritiRe re^ à nous deux ; la moitié t'en apparlient, 
«t c'est on dépAt eacré que je te garde jusqu u ta ma- 
joritt'. 

KDOUARD. Ah! c'est trop de geuéro^il ', et je ne dois 

paioaffrir... 

■MMun M SBUâa. Pourquoi donc? qu'ai-jc besoin 
de prendre un époux? N*e«-iu ps mon protecteor? 

Je suis f-nrbiintt r d'avoir mon jeune frère pnur ca- 
valier. Il y a dans l'amitié de frère et de sœur une dou- 
ceur qui ne se trouve dans aucun autre altachenu nt. 
Auisi je suis heureuse d'être riche, pour que tu le 
aofs... TV aa voola teroir notre patrie, retourner en 
France... 

ÉDOPABD. Que je vous remercie d'avoir cédé à mes 
désirs'.. Quel beau pays! tous les plal>>iis réunis! 

■ADAMt OB 8EUIAB. Ouïjmaisdepuisquelques Jours 
Jenete reconnais plus ; tu esaombre, rêveur; je ne le 
tOia nrcsqup jamais. Quelle est celte marquise Dndiey 
chet laquelle lu vas souvent? L'autre semaine encore, 
tu m'as quittée pendant deux jours pour QM partie 
de chasse avec lecomic de Sannois. 

iDeVAaft.CeBtvrai, ma sŒur. 

NADANF. DE sFtMAR, souriont. L»* comtc élftità Paris, 
et il est venu fiîner chet moi pendant que vous chas- 
siez en'«?niljl<' dans les bois de Senart. 

aDoiJARD, à part. Ah! mou Pieu! {Uaui.) Mais c'est 
que, voyez-vous, ma tnm, <fétait une partie de gar> 
çons où nous étions... 

MADAME DE scLMAft. Assez, as9« je HC t'cn demande 
pas davantaj,'!'. Mais é( oule-uioi, Ivfnuard ; de tous t< s 
amis, il n'y en a qu'un seul dans lequel j'aurais 
eotafianoe; c est M. Roland. 

toooABO. Oui, Roland, c'est un bon enfant; mais 
ifest qu*an milieu de ses folies, il fait toujours de U 
morale; et il dunne aux autre» d*exceJlenttavi8,dont 
lui-même ne proliie pa.<). 

MABAMi n SELMAR. Eli bienl woM aesooiMBila et 
non paa son eumple. 

toouAito. 'Vous le connalsM? 

M\PAMF. DF. sFi.MAR. Moi? fort pcu. Je mo suin trou- 
vé*^ une ou deux fois à côté de lui, et il ne m'a jamais 
adressé la parole. Mi^ d'après plusieurs traits qu'on 
m'a cités, c^est un homme d'honneur, et Je croisque 
tu peux sans dan^en bire ton ami. 

FDOi Ann. reijnrdani sa mon/rs. Aussi j'espère bien... 
Ah! mon Dieu!., midi dans l'instant 1 ie m'en vais. 

MADAME DE SELMAR. Ëst-ce qiw to tte m (weompagnea 
pas dans ma promenade? 

ÉDOOAKD. Ce wniHavee mnd plaisir; mais j'ai des 
aflkirea à Paris.» on feDoa<'Vous que... Roland m'a 
donné hier... 

xADAHBDasBJua. Hier! c^est difficile... Tu m'as 
dit ce mattu que tu ne l'atala pas tu depuis huit 
jours. 

CooDABo. Sanadooli... nwiB il ni*n dcril; et c'est 

pour... 

MADAME DE sEUiAa. Ccst hleo, c'est bien, mon ami; 
c'est moi qui ai eu tort de i'tnterro^. Reotreraa-Ui 
dhierT 



sura bien tard... j'ai lantde chovîs à faire... {A part.) 
Ah! mou Dieu!., et Ha chaise de i)oste que j'oubliais! 
et les préparatifs de mon départ! [Haut.) N'importe, 
ce soir... à dix heures... à onze heures... j'irai che« 
toi. [A fHirt.) Je ne pourrais pas partir sans rem- 
branscr. 

MADAME DE SELMAR. QUC diS-tU? 

toooMU». Rien, rien... Adtea» ou sosor. (B isrl.) 

* SCÈNE II. 

MADAME DE Slîl.MAR, seule. Oh! les vil rn> jeu- 
nes gens! que d'in juiéluile, que de chagrins il> nous 
donnent! Un mari, ou un amant, passe encore... ils 
se cariant, on n'en sait rien ; mais un frère ! c'est ter- 
rible... parce qu'enHn, sans connaître «u juste, on 
so doute toujours... 

AtR du Pttit Courrier. 
Quen'al-jc plutôt une sœur' 
Oo a bien, quaad elle est sensible, 
A craindre I amour : c'est terrillls! 
Hais OB peut défèDdre son caur: 
Oa peHl, MM Mniilealiakne, 
LIaitniIrs contre tasi 
A son 4Uv« 00 ait alfla!, 
BtroBs'eaerw«Q 



iMMABi». Non, non» mt «mri 
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Mais Édouard, je ne peu\ |.as le suivre, ni savoir 
par moi-même... Dieu! j'y ptinsc maintenant; ces 
derniers mots qui lui sont 'échappés : /« ne pourrais 
pa.s partir saru l'entasser. Pourquoi partir? aurait- 
il qui'lque duel, quelque afTain: d'honneur? A qui me 
runlit'i-? >'.■ connai.ss;tnt (H'rsonne, presque étr,iiig« rtî 
dans mon pays, je crains du hasarder quelque dé- 
marche qui ne soit pas convenable. N'importe» mon 
frère est en dao^; et quoi qu'il arciYa.M 

SCfiNE m. 

MADAME DE SELMAR, ANTOINE. 

AMTMNB. unie pardons de ne pas m'ilre Irouvé à 
l'arrivir d>- Madame. Ceit Madame qui venait pour 

vuir la uiaisttn... 

Mvh^MK DE SELMAR. Ouï, mon ami. 

AATouiE. C'est moi que je suis Antoine, ieconden». 
rélds à l'autre bout du villagi; à causer chez le dis- 
tillateur, parer que vous entende/ bien. Ma laine, 
que, portier a la campa^e, un est isolé; los mai^ns 
sont si éloignées! 

An do Ménage de g&rpon. 
C'est le eoaetetga de Coure 'l!<;« 
Qu'est notre voMo le \>\nf \>rrs; 
C'est bien gônant jujur \f< uoiiv. Ui ?, 
Et s'il Tient qn«'!i|uix p'tit* r,i(|ucts, 
0(1 11' -iait... mill • «Acmplos l'allestéot^ 
A qui les dire... c'e^t pli|unut! 
flouvent nème on en fait qui realaat 
Pour le compte du fabricant. 

MADAME DE SELMAR, à part. C'est uo bavsrd, tant 
mieux. (Hâta.) A qui appartient cette maison? 

ANTOiNK. A un ancien fournis.s»^iir qui ne l'Ii dnlc. 
pas, vu qu'il voyage; alors il s'est dulurminé à la 
louer. Je croyais lui avoir trouvé un locataire pour 
toute la saison, la marquise Dudlaf . 

■Aoans ocsiuuB. Commsnll ia marquise Oudier 
habilatt cette maison? 
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AKTOiNE. Oui, Madame; mais il parait au*eUe veut 
polir «ussi, car elle désire aoi»4ouer le plus promi>- 
tement possible. 

MADAMK m sF-i.MAn. Rt qucllo est cptto marqiiiçp? 

AirroiKE. Four ce oui est de ça, MadaniC. ça vous 
l>araitra incrofiM^ noipoasîble; inato sll fiûrt ^ 
vérité... 

HADAVB M nuuii. Eh bien? 

Ar(Toi?iE. Eh bien ! je n'en sais rien. 

MADAME Df. SELMAB. Tu n'CH Sais riCH ? 

AirromE. Non, Madame ; et pour un concierge^ c'est 
humUiaDt à avouer. Mai^ autant qu'on en peut ju^r, 
cUatftriebe, et ne tient pas à l'argent, car elle a 
knié cette maison, et n'y est venue que trois ou quatre 
fois. Ils élaiout toujours sept ou huit personnes a dî- 
ner; de la gaieté, des éclats do rire, des bouchons 
qui sautaient, c'est tout ce qu'on entendait de lanti- 
âunhre. Tal voalo parler aux domeatimies : ali bien 
oui ! yes, ys, ya, ya, voilà tout ce que ^ en obtenais. 
Je ne sais pas ou ils ont été élevés; et ici, en leur ab- 
sence, pas une femme de chambre, pas un petit 
jockey : en6n. Madame, aucun moyen d'instruction, 
et l'on en est réduit aux conjectures... Hais je Tiens 
de voir sortir un jeune homme qui aurait pu vous 
donner des renseignements positifs, car c'était un ami 
de la maison. 

NAOAJiB ne SELMAR. Que dites-vous? conu&eot! 
tdouaid, non frère! 

Amoiiii. Cest le frère de Madame? 

VAnAHB DB SBLMAR, à part. Je ne m*étonne plus 
maintenant de son trouble, lorsque je lui ai proposé 
d'entrer dans cette maison. {Haut.) Et vous dites que 
U marquise doit partir? 

AMTomx. Je le présume, Madame. D'abord, elle fait 
•ous*1ouer; ensuite 11 y a à Tauben^ du Charktrd^ùr 
une femme de chambre à elle. 

MADAME DE SEI.MAR. On pourrait la faire causer. 

ARTOinE. Je l'ai d^ bit. Madame. Elle n'est point 
an service de la macquisQ, maia elle doit j entrer au- 
juurdTioi. 

MADAMK DE SEi.WAn. Li bellc avance! 

ASioi.NE. Klle a une lettre de recuinmaiidation, et 
doit arcompagner .Ma<laine en vovage : c'est pour 
cela qu'aujourd'hui elle l'atteni à Neuilljj car il pa- 
rait que lladame va venir. 

MAPAME DE sEt-MAi», À pcff. Toul cc quc j'cnteods 
redouble mou imiuietuile et nia euriu-ite; mais à 
quelque prix (jm ce s<iit, je veux p -nétrer ce mvs- 
tcrc. [Haut.)}à*n\ ami, je loue celte maison, puisqu'on 
peut y entrer de suite; j'^ vientirai demain... aprés- 
dcmain... [A part.) peut-être aujourd'hui. [Haut.) En 
attendant, (Lui donnant une bourse.) voici des arrhes; 
dès ce moment, tu n'cs plos au servioe de la mar- 
quise, mais au mien. 

AimwiE, à part, prenmd is boum* GellMi «t au 
moins une ducbeaae. 



Am s O» 

Ces façonï-là sont de mou poAt ; 
C*Mt 1' doutile rlii |irix oniutaire. 

MADAllF. DF. .SELMAR. 

Des soins... du sileoce surtout! 



Il U liât eneor bm taire.. 
Dm poftiwe de iMone BMdiao 
Mwlîine coonatt les niaget 
J'aiB* mieux parler à discrétioa 
Btqa'oo 1* rabatte tar ou 




MADAME DB SBUIAB. Eh ! non, C8 0*611 pOUTiU» 

jourd'hui... Mais qui vient là? 

ANTOINE, regardant à gauche. Encore deux autres 
messieurs qui viennent souvent : ils sont enln s par la 
geUte porte du parc, ou bien ils auront franchi la 

MADAVE DB iBUiAB. fe 116 veoz pasqu'IbB» voient... 
{A part.) Cette femme de chamlm qui est h Neuillj... 

qu' lque hasardée que soit cette démarche, c'est le 
seul moyen de m'instruirc... {A Antoine, qui regarde 
toujc 
vent. 
ce que, 

SCÈNE IV. 
ROLAND, LORD GUINSBOURC. 

R0LA5D, entrant lé premier. Eh bien ! Milord, entres 
donc. N'ayez pas peur : e*eat mol qui vous présente, 
je suis toujours invité. 

cmtisBODRG, 6ara9ouiium(. Me voici donc chez elle... 
je été tout tremblant. 

R0LA!«D. J'étais venu ce matin à pied, en philosophe, 
par delà la barrière de l'Btoile; et me trouvant 
près de Neuilly, je suis entré ici un instant, en ami 
de la maison. Mais que diable faisiei-vous donc en 
dehors, à la poTle du poic^ à Nguder letouifs en 
soupirant? 

comsMNmo. CTestooe, voyez-vous, messié Roland, 
je été amoncu... vorilinle j el mirn Goraly, elle ren- 
dait moi malhenrembetoeoup. 

R0i.A>D. Vous n'fMcs pa.> le seul : Coraly est char- 
mante, vive, aimable, spirituelle. De toutes les nym- 
phes de l'Opéra, c'est la plus séduisante et la plus 
sage... et cest là le mal : parce que, voyez-vous, 
Milord, je m'y connais; quand «lleiiont sages, c*eil 
plus rare, maisc'c=;t plus dangereu. 

r.uiKSB0URG. Pourquoi doDC? 

R0LA.\D. Parce qu'au liou d^èti* UB eaprioe,oe]a de- 
vient une passion 
cumsBooBB. Vous n'êtes pas, vous, dans le mm^ 

bilité? 

ROLAND. Jamais, |«ar goût et par état. Je suis né sur 
mer, à boni d'un vai.ss<MU ; je n'ai jamais quitte mon 
père, un brave marin, le capitaine Raland, cpii plus 
d'une fois, Milord, a parlé de prés à vos compa- 
triotes. A sa mort, tout a été Uni pour moi : j'ai dit 
adieu à la gloire; j'ai re^disé sa fortune, et suis venu 
avec quarante mille livres de renie m'i Uhlir a Pans, 
ou je vis en philosophe ; et ce n'est pas, comme tant 
d'autres, une philosophie d'emprunt; celle-là est à 
moi : je l'ai bien payée, vingt millu livres de rente ou 
à peu près. Mais, c'est égal : il m'en reste encore au- 
tant, 1 1 i 'r>t plus(pi"il nV'ii uut pour obliger un ami, 
ou pour lui donner un bon conseil : car je ne suis 
pas égolsie; et qoMMi Jo vois quelques ' 
qui vculeot se lancer sur mes traces... 

An du Pot de fleurt. 
A Isnr JeoBSBM, à leur audace cxtriaas, 
9» mm kfc«s le moo»n le àaais&ri 
Sans ecMe n^rtroaTaot rool-iiâaM, 

Mieux qu'un antre j'en puis inger t 
Trop souvent l>attu par l'onu^c. 
Je suis .'t leurs yeiii attentifs 
Alosi qu'ua phare «u mUiea des récifs; 



Ami, je suis adolé de nés élkve*. 



CÛRALY. 
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CCmBOURG. Je croyais bien. 

ROLAM». L'aiiHv jour, j'ai tPtiii mon cours chez Vtry, 
ou je li ur duniiais a dim r. A table on profes-se bien 

mieux En sortant de classe, ils étaient tous gri^, 

parce que, voyez-trous, ma saj^esse n'a rien d*au»tère; 
je suis bon enfant, bon convive; je fais marcher de 
front la philosophie et le vin de Champagne. Aussi, 
daas les in/nd.>irs, dans les foyers de rO|>era, je suis 
jMllout bien reçu, loaiiisans façon, sans conséquence, 
en amateur. On mi qo'avec moi il n'y a rien à taire... 
Comme Roland, mon patron, je sois maintenant in- 
vulnérable. 

cuiKSBOL'RC. Eh bien ! mon ami, vous étiez plus heu- 
reus que moi, qui éU: blessé beaucoup dans le cœur! 



. Ah çà ! où en éies>voasdoncde vo4 amours? 
«TBiSBOORc. Eh bien! mon ami, ie avais parlé de 
mon fawiun et de mon fortune, et eUe avait mis moi 
à la porte. 

•ouai». Et c'est là, en effet, que je fous ai trouvé. 

GDINSaODKG. 

An du Piégt. 
Poartnl je ellhds à genous 

Doux ou trois millions d'opolenSÉ 
Que je avais gagiu; chci vous. 

lOL&MD. 

Au fait, c'est jiute ; et quand j'j pense, 
Fraocbemeot cet étnDger*-Ui 
Sortinieat trop d'argeot de FriBoe, 
SI Douf a'avloM pas l'Opéra 
Qoivkot rétablir la balaaoe. 

GonrSBOURG. Croyez-vous, moo 9aiH$ qO^èttB fOtttaH 

être milédy Guinâboui^? 
■oLAMD.'VMment? 

wiHsaonM. Yet, milédj GttÎDtbouvg, miment, 
noum». Cert bien; c*est dans les gninds principes. 
Mais qii'est-i-e que cela VOUS fait, à vous autres An- 
glais? vous n'y tenez pas. Les gazettes de Londres 
nous annoncent tous les jours de pareilles alliances. 

cuiNSBOURG. Yes, mais œ était toujours par capitu- 
lation, dans la deniière extrémité ; et, en attendant, 
je venais ici pour le espionnage; car, voyez-vous, je 
soupçonne un petit Française, M. Edouard, de nie 
mystifier, moi. 

aoLAio». Qu'est-ce que vous me dites là? c'est pour 
Bdoinid que Cnraly vous congUiet 
aonmonc. Je en ferais le gageure. 
nOLAHO. Est-ce qu'elle aurait sur lui des vues sé- 
rieuses? un instant, je ne le souffrirai pas. 
GuinsBOuac. Oh, mon ami! mon cher amil quel 



î ROLA?<D. C'est selon... Mais dan* le monde ce n'est 
[plus cela ; dès que j'entre dans un salon, que j'adresse 
la parole à une femme, je perds cent pour cent de 
I mon raéritA; je m'iatimide| je devieas gauche; je suit 
comtue TOUS dans les eonlisses de l'Opéra ; j'ai Pair 
d'un étran'.;er iini ne sait pas la lan;,'ue du pays. 

cuiNsuorivG. El oiiiez, vous . je bave entendu le vot> 
ture dans le roulement. 
ROLAND. C'est vrai, c'est Gorahr. 
cDiifSBoiiM. Qod était lememer qui loi donnait la 
main? 

ROLAND. Vous ne connaissez pas... c'est un danseur 
' de l'Opéra, M. Tonton; ce n'est pas dangemo. Dl 
bien! qu'avez-vous donc? vous tremblez! 

comsaooRG. C'est qu'elle allait ^irdlOHBème* 

ROLA>D, à part. Est-il béte! 

CL-i>sBOVRG. Et qu'elle availdéfendu moi de paraître. 

ROLAND. Soyez tranquille, restez. (.-1 part.) A cause 
d'Ëdouard , je veux savoir ce qui en est. {Haut.) Me 
vous montres pas d'abord; Je meduuige dv neoooK 
modemenU 

coi!<SBOiiaic. Cétait bien, è'étaitbien : je sauver moi. 
(il <^n^r« dm» I» mMmI à flmMfte. JMoîmI rsmoNis in 
.) 



ROLAND. Ne m'en Nmerciez pas : ce n'est pas par in* 
térèt pour tous, mais pour lui. Edouard est un ai- 
mable garçon que j'ai pris en .imilii"^ ; et puis il a à 
mes yeux un lalisman qui le protégera toujours, une 

sœur, madame de Selmar Si vous la connaissiez ! 

c'nt la beauté, c'est la vertu même. Aussi, moi, mau- 
m» sujet, je n'en parle jamais qu'avec vénération. 

GonuBouRc. Quml mon ami, vous qui disiet voua 
invulnérable? 

ROLAND. Pas de ce cAt64àj c'e^t Incn différent ; c'est 
le sentiment le plus pnr, une adoration mêlée de res- 
pect ; enfin deû on trais fois je me suis trouvé près 
d'elle, et Je n*ai pu tenkmentoié loi adresser la pa- 
role. 

nuiNsaouac. Vous! un petit téméndie! 
auprès des dames! 



SCÈNE V. 

aOLAND, OORALY» 10MT0N. 

COBALT. A merveille, William, je suis contente; je 
suis sûre que nous n'avons pas mis dix minutes pour 
venir de raris. 

TOTTON. Oui, voe chevaux sont en nage ! un attel^ 
de qualie mille francs qui est peut-être perdu ! 

coRALT. Qu'importe? pourvu qu'on aille vite. 

TONTON, le vous l'ai dit, votre landau est beaucoup 
trop haut; en descendant, j'ai manqué de me fouler 
la rotule : et voilà comme on oompronoet une iainbe* 

coaALv. Je sois enchantée de ea que m*i dit Antoioe, 
mon conc'ii>rge. Ah! ma nuuaoo Cit lottéo d'a^joni^ 
d'hui! c'est fort agréable. 

ROLAND, s'avançmi, Coaunent I Madun^ totra mai- 
son est louée? 

coRAiT. Eh! mon IMeo! e*at vous, Roland : je ne 
m'attendais pas au plaisir de vous voir. 

ROLAND. Crest une surprise... Je suis sans façon, 
moi; je n'en fais jamais. 

CORAI.V. Mais venir ainsi an hasard... 

bocand. Oh! j'avais des données certaines : avants 
hier, dans votre lofîc, vous avez dit : « Lundi , je ne 
danserai pas, j'aurai ma ini:,'raine. » Je me suis douté 
que Vous vit iidi iez à votre maison de campagne. 

TONTON. Oui, la campagne, c'est commou : je ne 
sais pas pourauoi il n'y en a pasraver. 

ROLAND. Ce diable de Tonton est toujours delà mémo 
force; je ne connais pas de danseur qui fasse plus 
d'esprit. 

TONTON. C'est vrai, c'est vrai, quand j'ai le temps... 
les jours où je ne danse pas. Mus patience, vous ver- 
ra ce que je médite. 

Alt : ai vu U Parnaut des doiNSt 

DauR ce momeot-ci j'accommode 
Le romantique en r'ntn.:i'hats. 
Et Utm le« auteurs à la mode 
Avae mol laateront le pu. 
Lwiii MViagM. qaoi qu'il an'ea coMa. 
Seat als en bsUala par BMS BOim: 
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OEUVRES COMHÈTBS DE SCRIBE. 



tOUND. 

Sans dooto; 



1. Je eomptais venir travailler id ait été; Oiit 

vous dites que la maison est loiuie. 

ROU>D. Pourquoi vous en (Ji faire? 

COHAI.Y. J'ai (l'aiitn s vin s. Los ^'t-nsqui m'entoorent 
sont curieux et bavarda; moi.j'aiuie à cacher moavang. 

notARD. LMncognito est le plaisir dea friBÉl) et vous 
qui, d'ordinaire, «'tes reine ou princesse... 

coKiLT. Ici j'aixlique, et je ne suis que marquise. 

TOHTOîi. C'est bien mociesle, mais c'est situvent in- 
dispensable. Si vous connaissiez comme moi les d«s- 

agrtaenlt de la eélébrité Je donnerais tout au 

monde pour n'être qu'un homme ordinaire. Quand je 
suis dans une promenade publique, tout le monde se 
dit à l'oroilli' : « Tenei, le voilà, c'est lui, c'cîit Tuii- 
« ton... c'e»t TontuD, ce Tameux danseur quia inventé 
« les fllfooettes sur le talon. » Alors ils m'entourent, 
ils me pressent, ils me marchent sur les pieds: et je 
leur dis : ■ Messieurs, prrnct donc garde; qoeoiable! 
o j'en ai besoin. » (// rit.) 

Bouu<D. Quand je vous le disais; c'est un feu rou- 
lant, c'est le Voltaire de la pirouette. 

rontm, d'un air sérieux. Permettez^ Monsieur, per- 
mettez; TOUS me parlez là de Voltaire, c'est aue je 
l'ai lu... nous avons inrnv'Ian^édartswildpéraflB lui. 

COBALT. Ou eSl-i:»- ^[[\ \\ illl doucf 

roTTOîi. Je me le npprlle très-bien, ta hrintesxf de 
Jioi|i^ofM,mtisiquedeHnutzcr.Nousation9 là un pas 
de deui, tous rappda-TousT tra la la..., un cuupé à 
la seconde. (On enlsttd tomber uA nMwM dlMt la 
dtambre à c6té.) 

coiuLT. Eh ! (iu'est-ee que feiitoBdst WrW qull y 
« quelqu'un id? 

•ouin>. Ab! non INeti ! Je n'y pensais plus... e*est 
mon proté^'é que j'avaii onoUé. Il «on ea ietefD|^ de 
faire un somme. 

COSALT. Qu'est-ce que cela signifie? 

SOUND. Que je me suis charg*ide voosinréfenter un 
de vos esrlaveslndi^nes, ledésofé tnttordOuliKdMurg. 

T(i>To>. l ii de nies élèves, je lui m<intre à dnri'er. 

coRALT. ComuuMit, il est icif Je ne veux pas In voir 

BouND. P( rm< : ; Je loi il promit tha médiation. 

OOSALT. N'importe. 



AïK : C< q\t9 j'éprouvt «n vow« 

Je crain» pour voti» ce qu'on dira: 
Quoi! vous lui <l<''r'l,irr7 la t'iii^rrr ! 
Songes qu'un tout lenips rAiigleleiie 
Fat en paix avec l'Opéra. 
Entre eax qœ de impporte InUsses I 
AIMoB règne sur les flots, 
Vénni naquit an sein dot eani. 
Eutr« puîMaasasairiUiiua 
On doit toqjovrs vivre en repee. 

C0RAI.Y. Eh! nue vuulez-vous qtt(J*MI ftwT jcl'si 
congi'^ic. et ne le recevrai pas. 

ROI.AXD. Prenez garde... je vais croire à certains pro* 
jets dont on parle» «t qui founisiil nous fclouiUer à 
lainais. 

Coii vi-V, inquirtr. Qm fINlIez-vous dire? 

iioURD, Ihis. tCcouter, Coraly , restons Iwisamis: 
parmi vos a lorateurs, il en est un que j'excepte, 
Edouard, que ia Minneiui de votre domalae... Vuus 
m'enteDdes». Sun celt.. 

COBALT, «tjMrt. Ah! mon DIcnf (AsH.) Qooli tous 



pourriessupposer... S'il en est ainsi, et pourvons prou- 
ver... je SOIS prête à recevoir Miloid ; mais c'est quHI 
est ennoyein A la mort. 

aoLAKD Bh bien! n'aves-vovs pat Toulon qui fat 
sa partie? 

SCÈNE vr. 

Les niÉcÉpETrs, LORD GUINSBOURG. 

kOLand. Entres, Hilord, et na onignss riau} gièoa 

à moi, la paix est faite. 

GitiNSBcxiMo Je été bian bamani^ Mllédj, daoMsoir 
le pardon de moi. 
eonau. CPestUan, MilavAi qn*fl n*an aolt plaa qnaa» 

tion. 

cirrissBovRC. Ce messier Roland, il était bien dévoué 
[MHir iiim! C'est pa'^ coiuiiif vous, Miledy, qui traite 
moi comme un néarc ; et pourtant (AkmI.) la tsaile 
des nègres, il élait défendu... ab! ah!*, voua permet- 
tez le p«îtilc plaisanterie. 

ROLAifD. Trè<-jnli ! Voilà de la galanterie britannique; 
et ji- ne sais )ia> )>iiuri|Uoi VOOt TOOl ptauSQ à désea" 
peror cet honnête insulaire. 

r.uiNSBouRG. Yei, mon amovr... (Ibalen ipasse 
près de milord.) 

CORALT. Tais^'TOua donc, voici quelqu'un. 

Guuwom. Oh ilm» tam pis: ja M» bmoernui. 

SCÈNE VII. 

Les préckdk^ts, .\XT0I.NE. 

AXTOWE, à (\tra!y. Madame, c'ttsl une jeune ûlle 
qui vient d'jjppurti r « ell i lettre. 

COBALT, qm a ouvert ia lettre . Ab i ah I c'ait de ienaj, 
une de mes camarades. (Lttant .) • Ma ehèrs, )e tfen- 
• voie Henriette, la femme de cham! re ri m ut j(î t'ai 
« parle. Selon le» instructions, je tie lui ai jjas dit rhes 
« oui elle allait entrer; elle a du />- m. d>! l'adnHw. 

« de la pn>s«>nce d'esprit » {Htftnnant ta UUrt.) 

Cela suflit, je n'ai pas besoin d*sn savoir davanlafi» 

(A Anlome.) Faites attendre ici {Ar^oin^• xort.) 1% 

vais sur-le-champ repondn» à Jeiiny, pour la remSN 
< i> I ; et .Milord, en retournant à Paru» awatai banîé 
de M cbar.i.'vr de ma lettre. 

cuixsBoiHi;. Comment! Milédy... 

cosALT. C'est essentiel ; et le plu* trtt pmsibl<ï... 

einmBoiiio. à part, (ioddem 1 que je étais un ani- 
mal béte de milord, que je aaais psa pennettrs 
dans le colère. 

TKiTOM. Eh Men! Milord, si, en attendant, 

liopi faire une partie do billard? fA fait,) Ftàmk 
jouer avec lui, je le (.'o^e toujours. 

KRSCMSLX. 

Aaaeriakevfs * 

Cf'mi y 

Oui, c'est UD frnw\ rli\n»çur. 
Un habil<> jttufur ; 
Partout avec bonlif iir 

Il téjeuro*- : 
Maîtrisant lee hasarda, 
n brille en tew les arts, 
Bt c'est un vrai Céser 

Au billard. 

TONTO», 

I Je SUIS uu grand danaewr. 

Un tabllejenearj 
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; »»ec 
Je •éjourne 
Mattritaut Im hasards, 
J'etcc-lle en toui lot utâf 
Btje suit UD Géur 
Aa billard. 
■OlAirD, rtgarim 
Oui, Je entM d« mq 
Quelque trait ildMle 
M «omnie ainat«ar 

Je séjourne : 
De eet lieux pultqa^ 
ObMrvooi à ré«trt j 
Profitons avec art 
Du bwrd. 



Je craios pour mon bonlnar 

Ici quelque noirceur ; 

La frayeur dans OMB MMP 

11 séjourne : 
£a jouant au billard. 
Observons avec art; 
PnrtODs dti toute p«t 

lioB regard. 



I» parle, et souvent 
f^r le parti f agoaot} 
La sage avec taleaA 
Se retourne : 

De l'audai'i- tlu Truot; 
Et lat succès viiiadronl i 
Pmu- ta qaa fauMl 



Qua lauwii 
l aplomb. 



Da 



COIALT. 

Oui, e*att an grand danseur, etc. 

TOMTOR. 

Je sais un grand danseur, etc. 

aoLAiia. 
Ool, Je ataiu da aao aaar, ate. 

cooMaonaa. 
Je craint pour mon bonlienr, etc. 
(VMtiMl tOTt^vrM AMd ovaa MUord, et CoraiymUre 



•cftNB vm. 

RdAND» «'«•ayant à gauoke, et prenant un livre 

qui se trouve sur le l anajn'. C'est cldir, v\lfi veut éloi- 
gner Milord; mais jc reste, et nous verrons ce que 

MADAME UE SELMAR ET ANTOINE entrent par la 
porte à gauche , aerrière BoUmd. 
ANTomE, à voix basse. Entrez, Madame, et d» cou 
rage! c'est l« seul moypn de fout «avoir. .Madame m'a 
dit de V0U3 faire attendre ici ; vais l'avertir. 
HAOAMB DE sEuua. Chez qui suifl-Je? je n'en sais 

ROLAW, à Antoine. Qu'est -rc que c'est? 
ANTOINE. La nouvelle fcoime oe chambre qu'attend 
Madame. (Il entrf c/a/ij lQdM«« «il «H Corafy.) 

ROLAND. C'est bien. 

MADAME DE SELMAR, jetant $w Rolond un coup (fœil 
rapide. Eh mais! si je ne me Irompf, c't^t M R tland, 
l'ami de mon frère, ce jeune homme si timulc <iui 
n'o-nit me parler. 

imi.AND, remontant le théâtre. Urn- soubrette jeune et 
geiitlle, c'eiit à mer«eille, ça ne me fait pas ptiir cela. 
ut n'i^iproche derrière ell$ et Im prend la taille.) Une 
folie (uumure... A oousdeux,Liaette, à laire oonnais- 



MADAME M lELMAR, (MMMM. A MMI 

qu'est-ce que c'est? 

RouuiD. 10 regardant et t'éloignant d'eue. Dieux ! que 
▼ois-je! -.. voilà une res-semmanoe qui m'a fait une 
peur... {Haut.) Mais, <|uelle idéel Parbltu, ma Kelle 

enfant, je suis enchante de l'aventure : je n'aiinis jn-^ 
maiâ cru rencontrer cette ftgure-là sous un bouncl de 
soubrette. 

MAïkaiiB DB sBuum. Qm «MloHrooa diiVj Uonsiaur? 
foos me prenez pour «ne autre. 

Roi.A>D, prenant snn f>ras. Du tout. jf> te pretvls pour 
moi ; vAv lu ne sais pas que tu res!>erablcs irait pour 
Irait il kl frmmr de l>ari> la plus )oUe tilt plOB ai- 
mable... à madame de Selmar. 

■AMire DB sBLViui. Que dit-il? 

ROi-AND. Et jiii,'i> donc, po\ir mui quel bonheur! lui 
din- que je l'aini' ... i,imai.s de ma vie je n'aurais eu 
ce coiir,ii,'r, relit liarilifSic; luiuli.s(|uetoi-.. eli liii ii!.. 
Si vraiment! même avec toi, cela me fait quelque 
dmse... Hais c'est égal, c'est sans conséquence. Je sois 
encore nn peu litnide par habiturle, niainça vase passer. 

MADAMK liELHAR, u part. Ahl m'.>n Dieu! (Haut.) 

En effet, j'ai cnleodo parler <te ma miemblaoeeaiiee 

cette dame. 

ROUND. N'est-ce pas? c^est fhippant ! Mais quelle 
difTérence ! elle est mleiut eoMie; il m faut pas que 

cela te fâche. 
MAi)\M> i>i sELMAB. NoUfliiiMit. Sansdootefcnisitia 

reçu liiez elle? 

ROLAND. Non, je n'ose pas ; elle ne reçoit personne. 
Mais elle a un fi^n:, un jeune étourdi, pour qui elle a 
l'amitié la plus trndrc. Eh bien! ut moi aussi, je 
l'aime, je le piotép,'. QiiclqussdaogeK ren^iroment, 
surtout dans ce uiomcnt. 
kaiMUlB DE SELMAR. Quc dltes-tous? * 
BOLAMD. Oui: ta maîtresse trame quclijues complots, 
mais malfrré elle et malgré toi, je les déjouerai quand 
je les I iinii iltrai , parre que d'être mauvais SUjCt, {e 
n'empêche pas d'titrc honnête homme. 
MAftAHBDF. SELMAR, àparf. Ah! jf n'ai plus peur delui. 
•OUHP. Son^e donc qu'en defeadaut sou frère, c'est 
elle-même que j'obli^'e; et de pouvoir lut rendre ainsi 
service sans qu'rllr |c siichf, s ins qu'elle s'en doute 
jamais, il me semble que c'est bii ii, ({ue c'est délicat^ 
que c'est dine d'elle. 

MiUMtt DS SBUIAB. le comprcnds, et crois deTiner 
quelles soitt tos Tues. 

noi AM). Moi ! des vin'S ^^nr ello ! y pen>i's-tu ? Je me 
! jetterais au feu pour lui eparj^iier un <:lia^'rin: mais 
'épouser!., ah bien oui! D'abord, à (a ise de son 
frère , elle ne veut point se marier j et puis d^ que je 
l'aperçois... 

Air du fleuve de la vif. 
Saisi d'uaa nrayaur nauvalla. 
Je traaabla at oa lal paria palat; 

«a'alisaat balla... at pourtant mit aile 
Il remporte* en an seul point 

MADAME DE SKI.M.tn. 

El) quoi ! j'aurais rrl ivanlage ! 

Qaalast41doac? 

ROLAND. 

C'est qn'sB oeJOUf 
Ta m'iaiplrea autant d'amonr 
Et bian plus de eoang». 

MADAm M SBLMAR, (t part. Me Toili bien! H y A 

maintenant un é^\\ d ini.iT h parler ou à me taire. Si 
■je pouvais du moin» en obtenir des renseignemeilto! 
\ \BmÊt.) Moosienr, daigna, par grftee, me falie i 
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naître la maison de la marquise chez laquelle je suis. 

muhh. La marquûe! tu en es encore là? La mar- 
qiriw Dndley vPtA. antre que Coraly, nne des plus jo- 

Les danseuses de l'Opéra, 

MADAVE DE 8El«ar, à part. Grand Dieu! une jolie 
condition que j'ai > hoisir là! 11 vaut mieux tout lui 
dire. [Haut.) Protégez-moi, Housieur; vous èt«s le seul 
à qui je puisse me fier. 
». Voilà qui est parler. 

An dn TandeTiUe de Oui «f Wom. 
Allonii plu; de timidité ; 
])• tM jeux mon Ame t^t cbamiélb 

MADAME DB SELMAl. 



BOLAH». 

Qae ta fierté 
1(1 aeaoHpoiatalannée; 

OéI, dlwBDenr, fU cm voir en loi 

SoD air, sa tournure ot sa grâce. 
Aiaii ne me luis pas, tu toi 
Qm «e n*flst pas toi que J'embra-^^e. 

(OlSMIMM.) 

- Tiens, entends-tu ta niattressef 
■wunMtBJiAB. Grèce aacidi 

SCÈNE ÎX. 

LM raÉCÉDEUTS, TONTON, entrant par le fond. 

tamv, à Rolaiid. J»; suis vainqueur; cinq parties à 
irtngt francs... c'ost comme si j'avais dansé ce soir, ce 
sont dr? ft iix: Milord se promi'nc dans le parc; il at- 
tend son épitrc, cl moi le diner; (On tonne.) car si la 
nnisiNi est kraée, j'eipèie qne le dtoBr m Teil pas. 

SCÈNE X. 

Lu paÉcÉOEins : CORALY, tenant à la meùn une letlre 

OMALT. Eh bien ! est-ce qu'on ne m'entend pasT 
(Afercevant madame de Stlmar.) Ah ! c'est ma nouTelle 
femme de cliambre; approchez, Henriette. [Bas. à mor 
dame de Selmar.) J'ai lu la lettre de Jennv ; vous atez 
ma confiance. Nous avons à causer, et beaucoup, mais 
quand nous serons seules. Je vait les éloigner. )Jlmr.) 
Approchez ma toilette. 

MADAME DE SELMAR, étoutnie. Commcnt! {^A part.) 
C'est juste... [FMe approcha la toilette avec peine.) 

TOyroN, approchant un fauteuil qu'il offre à Coraly. 
Ah çÂ ! vous n'avez pas oublié que nous dansons anm- 
demain ce pas de deux ; n'allez pas être indispoeée. 

CORALY. Est-ce que vous ne pouvez pasdansersammot? 

T0NT0>-. Du tout ; (juaud vou>. n'êtes pas là, je no suis 
pas soigné ù mon entrée, et ça roc casse bras ut Jambes. 

coRALT. J'espère que ces nuMleare vont nous Hure 
le plaisir de nous laisser* 

aoLAKo. Vous avex Inen nôson. 

Aia de* ArtUiei par oeearton. 

De cette ehanaante retraite 

{fiÊontrant Jonfon.) 
Yens Mtss Msn de b bunlr; 
L'admettant à voirs tolMte^ 
Quels périls vont alUex eourir ! 

TOSTOK, d'un air modeste, 
Qaol? moi!., rasturei-vous, mon aJige« 
Da 10011.. 



ROLAND. 

Cralffnei Kl présence •.•n ccslieui, 
Car Zéphlre cU fort daniçcre'ii. 
Et je trembla qu'il oe déraoce 
Las banelss de «es longs 



(Ms.) 

«MorasCdteporfe dii/bMi. Mttédjt 

Milédy! 

noumi. Cest lord Guinsbooig. 

MADAME DE sELiua,djNVf. Uo nUlonll cpi'est^qM 

c'est que cela? 

COBALT, à haute voix. On n'entre pas, je sui> seule. 

coiHseooMf en dehors. Je renais demander Totre 
lettre. 

coRALT. Dans l'instant. 

GuiMSBODac. Célait bien, je vais attendre. 

Boum, 

Quand on attend 
Qne l'atUDte... 

ooRAir. Wafs taises-voas donc; neiwik e ^f o o i 1M 

qu'il entende? 

ROLAND, ("est tt>rrible ehez vous, il faut t 'ujourH i^ 
gêner ; je m'en vais, je vais faire un tour de paK. 

-romoH. Et moi faire quelques battements. 

Rounn. Toujonm ooenpé, roonstearTMIoii. 

To>TO>. Que voulez-vous? il le faut hien. A Paris, 
je m'enferme quelquefois <Ie« h- ures eniier-îs... dans 
mon cabinet. 

■oumi. Vons atei raison, il n'y a que cela, le tra- 
rail dn cdilMt. (At aorlsnt enesNiUt par fa perte à 
gautà».) 

SCÈNE XL 

OMULT» MADAME DB SELMAR. 

coBALt. Enfln nous Toilà seules ! ferme cette porte 
et viens ici. Jenny m'écrit que tu es discrète, intelU- 
geutc, démnée à tes maîtres. 

MADAME DE selmar. C'cst mon devoir. 

CORALY. Tu ne t'en repentiras p.is. Eh bien! Hen- 
riette, il faut que d'ici à ce soir... et c\st loi seule que 
je eharâe de cette commission, il fiut que toutes nos 
niallessoinit prêtes; ear nous partons toolesdeux eette 
nuit pour l'AnKletcrre. 

MADAME DE SELMAR. Partir toutes les deux! et pour 
quel motif? 

co«ALT. Apprends, Henriette, que je vais en Angle- 
terre pour me marier. 

MADAIIB K HUMU VOOS 



An : de «ommellier eiwor, «m «Mre. 

Oui, j'en conviens, je suis jalooso 
D'obtenir un état, un rang ; 
En on mot, je veux qu'on m'épO B S S » 
HADAVa SI AlUUa. 

Qnoll Mre on «orasl sormeatl 
ooaatT. 

GeivoBax d*éteniel1eii tendrew e s 

IToir ent un nouvi.I avenir : 
Quelquefois j'ai Idil des promesMO, 
Four «liaador je «sas kt tenir. 



C'est mon seul désir, ma leide «mbilkin, et voilà 

oe qui me décide. 

BAiailS DB SELMAR. J'entcnds, vous choisissez pour 
époux ce mUord Gumabowig, dont tous pariiex tout à 
l'heure. 

conau. Non pei, il mm*«ffn qne safnrtaiie. 
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HAOAMB DE sEuuR. El TOUS Im refusez? 

oouLT. Oui; pour un autre beaucoup moins riche, 

mais que j'aime, et qui m'nffresa main; c'est le jeune 
Edouard, le frère de madame de Selmar, une riche 
créole. 

MADAiis DE SELMAR, à poTt. 0 ciel! {Haui.) Oui, j'ai 
entendu parler de cette dame; et Edouard y eomentt 

CORALT. Il n'ifïnore point le sacrifice que je lui fais 
en renonçant à la fortune de milord Guin^bciurj». 

MADAME DE SELMAR. Mius prein z garde, Madame: je 
dois vous éclairer sur la situation de M. Edouard et 
de sa sœur : j'ai entendu dire ^ue madame de Seloiar 
était riche, if est vrai; mai» a elle ae nmaiiailj son 
frère n'aurait rien. 

CORALT. Oui, mais elle ne se remariera pas; j'ai lu 
une lettre d'elle, où elle le jure à son frère, et sa pa- 
nda eit sacrée. Oa dit que eettefenuDe-là est la tertii 
nième. 

MADAME DB SELMAR, à part. Tout conspIrc contre 
• moi, jusqu'à la honne opinion que j'in^pirc. 

ooaALT. Depuis ce matin, Edouard s'est occupé de 
tous les préparatifs^ des papiers pour son mariage, 
des passeports pour l'étranger, et cette nuit nous 
Mrtoos, avant que personne ait pu soiip(;;oniier notre 
niite. Eh mais! qui vient là? {Regardant f>ar la fr- 
mâtn.) Un cavalier entre dans la cour : c'est lui, c'est 
Bdomid! 

HAïkAMBMflnwuiu Ab! mon Dieu, «{ue devenir? 
Vilédy! 

CoaALT. Encore lord Guinsbourg! 

CDIHSBOOm;. Pui»-je entrer, maintenmtf 

COAALT, à wMdam» d$Stmar, TnwTe na moyen de 

l'éloigner. 

MADAME DE SELMAR. Et Comment? 

CORALT. Est-ce là ce qui l'euibarnisse? et cette adresse, 
cette présence d'esprit dont on m'a parlé. [Aptrce- 
vant «ne lettre qut tstmr la foMe.) Abl ma lettre; 
donne-la-lui, et qu'il parte à finstaiit, eotends-toT 

MADAME DK SELMAR. Oiil, Madame. [A fxxrt.) C'est 
bien, je lui remets cette lettre, et je pars. Je sais main- 
tenant ce qui me reste àfldie. {Em toit fur la porte 

8GËNE Xn. 
CORALT, iwAÊDOUARD. 

ooaALT. Qui \teol Kamener si tdt? je ne fsMSBdaîs 

que ce <^ iir. (A Edouard ijui pntre par la droÙÊ^GvA 
vous, mon ami; comment! vous arrivez déjà? 

EDOUA«D.Tbutcst fini, j'ai terminé mes courses plus 
tôt que je ne croyais; daos une beare, votre voiture 
et les chevaux nous attendront près du pont. 

CORALT. Pourquoi vous hâter? pourquoi ne pas at- 
tendre la nuit, comme nous en étions convenus? 

^ooDARD. Parce que, si nous différons, je ne ré- 
ponds de rien: tout à Theore à Paris, Je &*y tenais 
plus; j'ai été enex ma sœur pour tout lui avouer. 

coRALV. 0 ciel! vous m'abandonnez! 

EDOUARD. Moi, Coraly l vous savez bien que je vous 
aime trop pourconcevoir seulement une pareille idée; 
maïs Je vookis voir ma soeur, la prier de me pardon- 
ner, de me donner son conseotsnienl. Par bonheur, 
elle n'était pas chez elle; mais an trouble que j'é- 
prouvais... Tenez, Coraly, partons sur-le-tharop, cest 
plus prudent. 

COBALT. Mais, mon ami, rtflécbnseï donc 



ÉDouARo. Non, non, pas de réflexion; cv si j'en 

fais, je n'aurai peut-être plus le courage de partir. 

Venez . 

coiuLv. Attendez au moins que le diner suit ter- 
mine, car j'ai do moode qui ee sobr doit relonmerà 
Paris; et alors nous nous trouverons seuls. 

ÉoooAn». Et quel est ce monde? 

ROLAKD, endehors. C'^>t liicn. je vais la prévenir. 
CORALT. C'est Roland qui se trouve iei par lutsard. 




édocard. Comment ferez-vous pour les quitter? 
coaALT. Soyez trauquille, j'aurai ma migraine. Par> 
tel vile, {Jséomrd «Ar»dan$l» eabûte» éêroiU,) 

SCÈNE xni. 

GORALY, ROLAND. 

ROLAND, à Cordy. Eh bien ! qu'est-ce que vous faites 
donc ici Y vous ne vous doutez pasdece qui voos arrive. 

CORALT. Qu'y a-t-il donc? 

rola;<d. La personne qui ce matin a loué la maison 
vient s'y insLiller, à ce que m'a dit Antoine. 

coraly. S'y installer! dans ce moment ! j'espère 
qa*elle nous donnera bien jusqn*à demain. 

«OLAMO. Ma foi, je ne sais pas comment vous allez 
faire. Cest amusant, il faudra qu'elle dîne avec nous; 
et si c'est une priirle, ça se trouve bien. 

CORALT. Quoi ! c'est une dame ! quelle est-elle? 

ROLAND. Je n'en sais rien : j*ai vu de loin entrer sa 
voiture; mais voilà Tonton qui va vous donner des 



SCÈNE XIV. 

Les précéde>ts, TONTON. 

TOirrofi. (Test une belle dame en calèche, à qui j*ai 
couru donner fai main, à la troisième position. — A 

qui ai-je l'honneur t\c parler? — A mailamc de Selmar. 

ROUND. Ah! mon Dieu! madame de Selmar dans 
cette maison ! 

TOnroM. Madame de Selmar 1 n'est-ce pas une élève 
de Conlon, celle qui doit débuter? 

CORALT. Eh ! non, sans doute : c'est une passion de 
M. Roland. Quelle rencontre! Je ne veux pas la voir. 

ROLAND. Ni moi non plus, je n'oserai jamais. 

COBALT. Tonton va se charger de la recevoir. 

TOtfvoR. Du tout : est-ce que j'ai l'habitude de parleif 

ROUND. Cest juste: il n est pas payé pour cela. 

TOisTON. Mais M. Roland, qui en est'anioureux; c'est 
lui que ça re>;ardc. 

CORALT. Il a raison. Je vous en prie, Roland, dai- 

f^nez la recevoir; dites-lui que demain de grand matin 
a maison sera à sa disposition ; faites-lui les hon- 
neurs, enfin tâchez qu'elle s'en aille le plus UM pos- 
sible. 

TONTON, lui donrumt la main. C'est cela; nous al- 
lons TOUS attendre dansto salle àmaoger. (fb «srfsnl 
parlaportt àgaadie,) 

8CÊNBXV. 
ROLAND, pua MADAME DE SELMAR. 

ROUND. Ils me chargent là d'une commission... Moi, 

tète à tète avec elle ! pour la première fois de ma vie. 
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Bh birn! qiiVsf-teqiieje fais donc? est-ce que je trem- 
bkrrtisT'inji, morbleu! me voilà aussi bêle que Slilord. 

MADAME HE SELMAR, OU fond, à part. C'est Roland! 
tant mieux, je pourrai du moins ne tviicerter avec lui. 

mOLàmf M MfWMf f«fpC«fMMWMIMIlt tt lêVOUt Ui 

yeux. Je suis pour ce que j'en ai dit : voilà une r»>s- 
scrablance. Si ce n'était cet air de noliiesse et de di- 
giiilé.que l'autre ne \m\i avoir, \ liaui.) Madame, vous 
me voyex bien surpris... c'est-à-dire... non, je suis 
enchtmé que le hasud... {A pivf.) AUoiisJa aesais 
plus ce que je dis. 

MADAME DESELM4R, À part. Quelle iliirérence ! ce n'est 
plus le même homme. 

MHjiKD, prenonl wi ak fhu auwré. Cette maison, 
qm vous vw«t de louer^ appnifent à une penonne 
qui certainement ne peut, sous aucun rapport... et 
cnez laquelle, moi, je me tnnivaii* accidentellement... 

MADAME DE SELMAfi. C'i sl liicii. muiiï-ieur Holaiid, je 
TOUS compruids; mais ce n'est pas là ce qui m'a- 
mène : C*est surtout à vous que je desirais parler. 

•oum, mm surprite. A mo»^ Madame ! {A part.) 
Ab ! mon Dieu! qu'est-ce qu'elle me tcuI? 

MADAME DF SEi.MAB. Je coiinals l'amitié que vour^ por- 
tez à mon frère: ie sais que ie parle k un homme 
d1ioiioeur,el jeff'u point fiésileàn'MmKrà teus. 



Que dite»-Toaif J« demeure imii 

Et de Burpriw et de plaitir ; 

Qui? mui, je pui» vous t^lre utils I 

Parlai et je ooun voui tenrir. 
LaeoDÉaoceanBn rentre en moo àme; 
A nés verlM qnaed tow aioates foi, 
Tj «rois aasii, «m «VW inft, Msdû^, 

Vous ycomisttre nisut qes nol. 

MADAME DE SELMAR. Apprfncz doHc ce qui cause 
toutes mes crainteii : mon frore veut épouser Curaly, 
Ô le lui a promis. 

■OLAXO. Je n'en doutais ; c'est pour cela que depuis 
huit joun il évitait ma présence: mais soyez tran- 
quille, il ne i'Lpuuseni pis. je me battrai plutôt aveclui. 

MADAME DE ssLMAR. LUI noQ, Iduusieur, ce n'citpas 
lace que je vous demande. 

nouao. Voua «ras nisoo : ('éloquence MU persua- 
sion... Dès domain matin jfeiern cbei Gaouard. 

MADAMK I K si uvAR. El cclttà iluit, il part avi;c Ci]ra!y 
pour rAiigkturru; tout c«l dispose pour leur fuite et 
pour leur mariage. 

Beuiw» Que me ditea-fous là I 

HAOAMBM MUUB. le le ssis; j'en «i les preuves : e t 
bien plus, dans ce iiu im nt. mmi rréru est ici. 

auLAND. Cela n'est pas pu^iitble.je l'aurais vu ! 

MADAME DE SELHAS. Il y CSl Cactlé, 

aoLAND. Je n'enrerieue pas. ComneqtaapeuWUqije 
tous soyez au (àit nrfeux que molT 

MADAME DE sEi.M\n. Vous Ic saurcz. Voyops avant 
tout ce qu'il Taul laire. Dunnoz-mui voii cooïeils. Je 
veux m'etablir ici, mo r>résenler devant mou frùre, et 
empècber son départ, llsi ( e un bon moyen? 

■ouoiD. le ne le (x use |>as. le crois bien qu'Edouard 
Oédciaità vos j rieres pour aujourd'hui ; mais demain, 
mais après-demain... 11 faut dcliuiit le mal dans sa 
racine. 

MADAME DE SELMAR. Et comnwnt détacbtf CoraU de 
ion Ikercf car il parait qu'elle VtSm» 
tou». (Nil pour ierauMrna4e*clMmpeBtttMiik> 



là, il Y aurait bien un moyen, tM mOJfW teirUlItt <^Ml- 

à-dire rien n'est plus facile. 

MADAME DE SELMAR. Eli bien I paHcz vite! 

ROLAiiD. Je veui dire terrible à expliquer : ce n'est 
qu'une ruse d'un instant, dont l'enécution dépend de 

vous. Mais je suis sûr que vous refuseit'/. 

MADAME DE SELMAR. EnOn, .Mousicur, voyons ce qui 
en est, dites-le-moi. 

ROLAiiD. CTestque je n'ose pas. Vous ne voudrez ja- 
mais. 

MADAME DB SELMAR. Eh bien ! lloosteur, je veui la 

promets ; je promets d'avance. 

ROLAND. Eh bien* Madame, nous allons fOir.Ge N- 
rait d'aUir l de vous metln; à c<:lte Uible. 

HAMAMB DE SELMAR. Et pourquoi? 

ROLAND, (^oraly connaît votre écriture, l'en suis cer- 
tain ; car elle a' entre les mains un billet de vous 
adressé à votre fn iv. Il faudrait alofs écrire la lettre 
que je vais vous dicter. 

NADAMB M snjiAB. voioi, partez. 

ROLAMD. Avant tout. Je dois vous prévenir que eette 
lettre ne restera que an minutes entre mes mains; av 
biiul ili' rc teiujw, j« viuin imiui^ ls t\v vous la rappOi^ 
ter, si toutefois vous avez cette confiance en moi. 

MADAME DB sblmar. Oui, Monsicur ; comnengom» 

ROLAND. C'est à moi que vous écrives. 

madame DE SELMAR. Ah! c'est à . . . c'cst bleo. 

ROLAND, dictant <' Uiii<imi... 

MADAME DE SELMAR, S arrêtant. CommentI Monsieur. 

aoLAtm. Je vous ai prévenue que dans cette lettM H 
n'y aurait rien de vrai; dans dix minutes ▼onspoei^ 
rez la déchirer, et elle sera comme nulle et non avenue. 

MADAME DE SKIM\K. (^'tltirHier. 

ROLAND. « ifon ami, je serais bien inijrale, tij» n'é- 
«Inûr fut loMcMe A votn tendresse. <• 

■ADAMM PB SBLMAR, t'orrétont. Quoi ! Monsieur. 

ROUND. Vous voyez bien, Madiime, que vous vous 
décourai^ez déjà; j'en étais sûr. 

MADAMEDRSELMAR. Non, Monsicur, me Voilà résigiiée, 
et je vous promets de ne plus vous interrompre, 

ROLA.ND. Vousy èteaiune bonne résolution, le eon- 
tinue : {DManti) c La etmétrite ih mm frèrt ntê dtf- 
« cide, et je vous dontif ma main. » 

MADAME DE SELMAR, .te kvant. Vous avez bcau dire. 
Monsieur, je n'écrirai jamais cos cbotfes-là. 

R<&ARD. AlorSi Madame, c'est que vous n'aimea pas 
votre frère. 

MADAME DE SELMAR. MdiS, c'est ipie... 

ROLAND, d'un air suppliant. Pour votre frère I 

MADAME DE SELMAR, oUoiU M Wllllri 4 fo loUS. lO 

l'écris. Monsieur, je l'écris. 

Rouin». « ifii iimAi et le«lB me /briwis.» Soulignez 
ce dernier mot; sii^iei « Hortense de SelnWt • 

MADAME DK SBLMAR. EteS-VOUS COnteUt? 

ROLAND. Et l'adresisc; c'est l'essentiel. {Madame de 
SelmarfMê kttn» iorê fadfUM «t renui à ilo- 
land.) Maialenant lalsKi-noi Mre; je vous réponds 

du succès. 

MADAME DE SELMAR. N'oublict pas ; dans dix minutes. 

ROLAND. Je VOUS promets de la rapporter; maisic 
vous demande une grAce i laissa-moi la lire une seule 
fois. [La regardant.) ■ A mmudew IManâ. Htm «mi, 
« je vous donne ma main. » Oui, ( 'e^t lii 'ii de vous, 
c'est vous qui l'avez écrite*. Ah! (jui l (iouiiiiaxe! dire 
ouc je tiens là dans ma main... Adieu, adieu, Ma- 
dame, je reviens dans l'instant. {U sert for te forie • 

gauche.) 



* 



SCftNE XVI. 



MADAME DESELMAR, seule, PMivR^eoMliOiniDe ! 
jfi Kub bien lâre éo tèle qu^ mettra à nous tenir; et 

mon fivrp a en lui un bien bon itni ; mais i! ost si 
t'tiuinii, si incoiisL'ijutMit. N ai-jt- pas torldf me fier à 
sa promesse? de ne m'en rapporter (|ii'à lui? [Hegar- 
dant vi'rs le fond.) Qui vient là ? Ah 1 mon Dieu ! c'est 
le milord à qui tout k Ybeun f ai icmis cette lettre. 
Que vft4>il dinen me vojfantsoitt cecortainv? 

SGÈNBXVO. 

MADAMfe DE SBUIaR, LORD GUlNSBOOtlG. 

GuinsBOVM, tntrant fnr le fond avec mystère Je avais 

a^ prudemment en feig;nant de partir, moi ; je avais 
yu une voiture de poste dans li- (|t'li<ir->. fAivrcevanl 
madame de Sehmr. God km ! le petit soubn tle, en 
niilcdy, ce était qutii^uu niachlDiilioa diabolique; 
empluyoûiiies pvécaulioM ordiiiaii-asjé lédHeiion bii> 
taimiqne. {Tûmt mm layna éê m jMOlhe. 



(Ii'viiii' (0 (lue tu ni'ap- 
e ulai, 



■adamf. r>F. SFf.MAH. Je 
prendre, et Je t'en remercie. Je me plaignais dujà d'en 
avoir r<\'ii la pnunién^ nouvelle pard'autrsa que par 
loi. Estait vrai, lidouard, que tu vwttmârian 

CDOCARD. Qui a pli Vous dire?.. 
madamf. ub sklmak. llst-r.' vraiî 
ÉoouAHD. Oui, oin. tn i isœur. 

MADAME OK SELM \R. El commeot M m*a»4a pu pré» 
tentée & ta prétendue? 

iaMAMO. C'cAt <i ue je n'o«is pw i il y avait à oe 
mariage des olwtadea. 



Aia : £• luth galant. 
Venez, petite, approclici-»ouH ici, 
Et (liteH-moi ce qu« fait Mil6(l>. 
mAthuajat siuui, ryiMMwU éa^rM. 

' «onmaoae» itoimâ. 

Wk <aatl IhiiMi Miette !.. 

{A part.) 

Jf rrojaif h ton lir 
Avoir hou marché d'elle; 
Mu» pai ualhaur, bélu! je voie ^u'elU e»t fidèle. 
{TiroMt une ««MMb èa î lWM.) 
Alon, c'était plut cher. 

Et si VOUS voulez dire à moicç qui se passe ici. 

MADAME DE sKLMAii. Uieu 1 quelle idiel la présence 
peut nous Seconder. [Hepouatant la bourse.) Nim, \li- 
lord; je vous servirai, je vous la pruoMts, «t sans in- 
téiv't; mais |i;Ucz-vo(is, noii^ avOMdéomiiVtlâ Vérité: 
Coraiy veul épouser Kdouard. 

GoiMSBOoiG. L^épemerl il aa poormltl 

MADAME M SELMAR. Allfli tM tctoon dt «BlK ami 
Roland qui plaide et) votre faveur. 

r,L-i>SBoiiBG. Kii iiiaf ivrur; je iomi)iTnaisrieB, tOUl 
le monde il était pour moi, et sans intérêt. 

MADAME «K letHAM. Hals pavtei éane, ka moments 
■ont pcédeiti. 

comsBOOMi. L'épouser! l'épouser! je étais dans la 
jalousii, rotnine un milonl italien, et si on trompait 
moi, je allais tomber daus les Olbello. Goddem I IJl 
êoH,) ^ 

SCÈNE xvm. 

MADAME \)E SliLMAR, puis EDOUARD. 

MADAME Dt sKLMAR. Esl-cc heurcux qu'il soit reveuu 
sur SI S pas cV-st le ciel qui nous l'a eOTOyé^ et peu^ | 
être sa présence... C'est Edouard. ' 

EDOUARD, «orfaMil dé la dbni6r« au» janéoMUIANi. le ' 
n'entends plus penoDae. Eh bieo, Condy! Giell ma 
sœur! 

MADAME DE sELMAt. Qtt*as-ln doDc^ moo ami? d*oà 
vient ta surprise? 
^KMuao. Moi, ma sœur! je nU rin, et ri vous 



DE SELVAR. 

; fUi imprudent. 

Je te eomprends; «lleesl paaYre penMIie t 

liais Je «ii ix r i-'ha poqr doim deutj 

lloa ftcTu, i,u!>'la-moi connaitro. 

tDOUARD. 

Je *ui« coofut (!>' tt h suiuK ^oiiéruux. 

MAD.tllE OE SCLUAn. 

DiHiQQi aoD Qom. Quoi, tu buavi les j,'cux ! 
De Vta bonhear nia taudreike est Jaloo»:. 
Booiuaikt 

Je o'oM bêlas! «t eVil là non tt wm u Af 
T» la aanuaer. 

MABAMI Dl SELMAR. 

El dàuê l'instant 
Ta Tai la nommer toa époiuel 

toonuui. Ne cmis pas, ma aoor, qo*dle (oit faidigne 
de mon amour. Si tu savais ce qu*elle a refseé po«r 

moi, et par quels sacrifices... 

MADAME DE SELM.AR. Tu en eA bien sûr? 

EOODARD. Saaseeku peut'tq pepiiir... &x tnaisl quel 
est ce brait? c*est odui d\ine voiture. 

8QÊN£ XIX. 
Ltt HtclOBiTi) ROLAMD^ 

ROiANDj 4 (4 cantonade. Bon voj«§eé Jf m cbwge 
de eomroissions et de vos adieui. 

tooDASD. Eh ! qui dont vient de partir t 

rola>d. Tu le sauiMs; mais auparavant tu m'enten- 
dias. Je venais de trouver (^raly : Ecoulct^moi, lui 
dis-je^ j'accours vuuâ rendre m 9mk§. flê penne 
pUia à iideuini, U n'a piua ri«a| et «Kir se mari*. 

toooARD. Que dis-tu? 

ROLAND. Oh ! j'avais en main les preuves et les pièces 
à l'appui. Je le vois trop, m'a-t-elle dit avec un accent 
douloureux, sa famille, tout le monde s'oppose à cet 
hymen; ju dois y renoncer pour ne point faire soa 
malheur; qu'il m'oublie, qu'il soH henreux ; moi, je 
ne l'oublierai jamais; je l'aimerai toujours. 

ÉDOUABD, faisant un geste pour sortir. Et je serais 
insensible èi un pareil sacrifice! 

aoLAUD. Attends donc. Ence momentarriveun allié 
sur lequel j'étais loin décompter. Milord arrive, et la 
scène change. Il avait appris, je ne s.iis ciirniin'ni, tes 
projets de mariage, et la fureur, la jalou-ie, mieux 
•pie ( ri t, l'oiirueil national s'en est mêlé. Il n'a pas 
voulu que, même en Tait d'extravagance, un Français 
l'emportât sur lui : il a proposé sa main. Alors si vous 
aviez vu If iroiit.le, l'embarras de Coralv; d'un oV.é 
cette fui tuiie qui fuyait à jamais, de l'autre ces tré- 
sors, ces honneurs, ce titre de mila iy qu'on jetait à 
ses pieds. Elle a tiré son moucboir, et, fondant en 
laraies... 

ÉDOLARD. 0 cil ! ! elle a pleuré. 

ROLAi>D. Oui, mon ami, elle a pleuré, et elle est 
partie. 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCBIBE. 



taoOARD, dé.tolè. Partie avec Milord. 
ROUND. Dans la voilure que tu avais préparée pour 
Totre fuite. 

ÉDOOABO. Par exemple, voilà une trahison que je ue 
pourrai jamais onUier. 

BOLA^^D. Laisse donc, je connais cria. En fait de tra- 
hisons, il n'y a jamais que les trois premières qui fas- 
sent de la peine. Songe àce qui te reste... à la sœur... 

MADAME OB SELMAB. A nolre amitié; car depuis ce 
toatin, je ne fai pas quiUé un imlaiit, M. BaMad te 
l'attestera. 

ROLAKD, interdit. Que voliIcz-vous dire? 

MADAME DE sELXAR. fjuui! VOUS fjui <H»'S tialiilc, ne 
deTinez-vous pas maintenant par quels moyens j'ai 
tnrpris les secrets de Tennemi ? 

■OLAfiD. 0 ciel ! vous étiez Henriette !.. Et quand je 
pense à tout ce que j'ai eu Paudacc de tous dire, à Ta 
manirrc dont je vous ai traitée... c'est fait de moi, je 
guis perdu. Hais i'ai encore une restitution à faire : 
(£w nmeUmU la lettre.) voici ce dépôt aue vous m'avez 
confié, je ne mérile pasqa'U VMie plus longtemps dans 
mes mains. 

MADAME DE SELMAR. (Tett INCIL 

aouRo, avec joie . Eh quoi ! vous ne le déchirez pas ! 

HABAMB DB SEiiua. NoD» Je le garde, et je verrai 
dan<% quelque tempe li. sans Aiife tort à mon frère, je 
dois l'envoyer à aOD adrane. 

ROLAKD, Aoft d» M. Oa*eHft cntaBdat Je soit ttop 
heureux. 

SCÈNE XX. 
Lb paÉCÉDORi» TONTON. 

T05TOM, la serviette à la mam. Ah (à! qii*est-ee que 
tout le monde devient donc? Gommenll voilà ode 

heure qu'on me 1 iiss4) seul dans la salle à inenger. Oà 
est donc la maîtresse de la maison ? 

MNJUiD. Elle vient de partir pour l'Angleterre. 

Comment! elle est partiel Et Mmain, notre 
pfls de'denx! 

ROLAND. Vous le danserez à vous tout seul. 

TONTON. 11 y a là-dessous quelque cabale dont je ne 
nh pas la dupe. On sait d'où ça vient. 

louMo. PuiM|U*oa vous dU qu'elle « été enlevée 
maigri die. 



, To:m>N. Enlevée malgré elle!.. Chez noue. Mon* 
'sieur, ça arrive tous les jours; mais, qoend on «A 
bonne camarade, un •"arrange pour que {a ne tombe 
pas un jour d'upéra. 

VAUDEVILLE. 

Ata da vudevlUe d» Partiê et JUvoncte (moiiqns de 
M. Heodier;. 

ÉDOCARD, à madame de Selmar. 
J'eus en partage imiirudcucf ot Tolie : 
Toi, la boDti/la raison. la douceur; 
De idwmmIs laJ«INMil« t tuuraie 
Aandt basoia dm pareil prccepteur; 

Mjit fràt» à lean tète* légères, 

D.ins P.iris, séjour des erreur». 
AiDfi que mui l'i)>> volt beaucoup defirèrety 
itaisaoauMtoi l'on vga biea psadesoma. 

KOLAND. 

Sans caprice, sans Jalouiie. 
Doux liens rormé» par le ciel, 
Bl qui doraot toute Ut vie, 
Ool, tel est runoar ftmtsroel . 
Combien mes destins sont prospèrtt! 
Que je jouis de mon ' 

(A Edouard.) 
Car, Dieu merci, nous allons èlA I 

{A madame de Stlmar.) 
tXt gfftos aa eiel, vous n'Mes pas ousmv. 
«MnoH. 

Chet las daasMm ob devrait voir édaie 

Le goût, l'éloquence, l'esprit; 

Car Apollon et Terpsychors 

Sont frère cl sœur, à ce <iu'on dit; 

Mais Apollon, pour moi sévère. 
Est, je le crois, jaloux de mou bonheur; 
Et, M je suis fort oaI avec io frère. 
Castqasjesnlslrepliieiiavoeli Maer. 
■aejn sa suaB,ai*f «Ufe. 

AiBBl que 1» samr la plus teadn^ 

A moo frère servant d'appol» 

Je voudrais bien qu'oo pût neieadra 

Ce qu'aujourd'hui j'.ù f.nt pour lui. 

Pour ma conduite un peu légère 

J'ai grand besoin de défendeur. 
Jusqu'à présent j'ai protégé mon fràre, 

Yoes,lfasÉwmi» prategei la stMur. 



■niMOonaLf* 
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Le lUêtre wprjeeote le «BMItaile d*» nipielèra. A naehe da ipeelrteir bm fitade potle Titrée, qui est ccMéa 
donner fur le eoer, en^deeene de legneOe «iKaril : JmMttejMrle S. T, P. Ine Wkbàdroite, un i>o«le à gaucbe, 
QD plao au-dessus de U porte Titrée. Advelle» feaMedMlwnni. An ftmd, et fUeurt Cueens tpeelateitri, un «iile 
eicaUer, qui est celui de niiDistre. 



8CÉN£ PREMIÈRE. 

GEORCES, avtc un* petite tMe , près le bureau n" < ; 
tRlARDET, fn noir, avec une médaille , se prome- 
nant au bas de l'escalter du fond; ARMAND: BIA- 
DAME DE VËRSAC, sortant du bureau à droâe. 

Mmn DE TF.RSAC. Oui, moQ cher Armand, was 
beau dire, je parlerai pour tous, et je réuisini. 

ARMAND. Je n'en doute point, ma julie cooiiiie; oiaiB 
pourtant je vous prie du n'en rien faire. 

MADAME DE vEMSAc. EU ! pourquoï donc? Quand on ne 
denuinde pa» pour «oi on est bien hardi. L'entrée de 
ministère in*aT8ttd*diord efTrayéc ; ces grandes 
portes, cp ron( i«Tfîe,cc factirmnairc. \ Où va Madame? 
(Jue demaiiflr Madamr? Votre sui.s-se a un air réi)ar- 
batif ! mais vos chefs de bureau, c'est bien difit rent! 
Quel air gracieux ! quel ton prévenant! comme le son 
de lenriro x s'adoucit quand us vous offrent le HMiteuil 
olil ^'é! rVst charmant de s!>llici(erl Je ne iii*élomie 
plus si tant de };ens s'en mêlent. 

AMURn. BtwilàjuteiiieBtoeqniinedteqièK. 

An t Jl fimin fnMerreaipIre. 

Oa*Qa letrigant tante aesartiflees, 
Prdne en toot lienx et aoo tèle ci «a fDi, 

Loin de parler de mes scrriccs. 
Eux &eul.<i Iri doiTent parler pour mol. 

Oui, l'iionnête homme qu'on oulilie, 
Loin de se plaiadre et de lolliriter, 
Met à serrir un prince et sa patrie 
Le fpe q/^UB antre eiptote à s*» Tan ter. 

lUMitEnEvntMc. Entendons-nous cependant : c'o<it 
fort bien d'avoir du mérite, mais faut-il que le mi - 
lite parle. 



An : tê premier pas. 

Ilfkat parier: 
Leteleatelle zHe 
A la lÉvear doivent se rappeler. 
Des protectenri l.i irn^moire est rohi'lli', 
Wtf prèe des t;rauds, cooune auprès d'une belle, 
noat parier. 

Et ii fow gardei le silence» le roinisire ira-t-il devi- 
ner que vous êtes un offlcier distingue? que vous 
avez nayé de votre personne sur le champ de bataille? 
que depub on an voua travaiUet gratis dans ses bu- 
reaux? 

ARMAND. Quoi! vous voulei qoef aille demaiuler moi- 
même? 

MADAira DU reasAC. Ifon, certes ; mais si je prends ce 
soin, qu'avez-vous h répmuln ? 

ARMAND. Je répondrai que ce n'est pas le ministlU 
qu'il m'importe le plus de fléchir. 

■AiMHi M naiAC. Que vonle^vousdivet 

Amd*4fiid^ Serai. 

n «ctQoe pefionne encore 

Qui peut bien plus pour mon bonheur I 

Vous la ronnaisscï, mais j'icnore 
& vous Toudre/. parler i ti ma laveur. 
Loin de croire à Ki riussiU', 
Tout espoir est pour moi perdn. 
Depuis un an, bélati Je aoIDdle, 
Et n'ai rien encore obtenu. 

HAUUiE 06 VBiSAC. Comment! vous sullicitez quel- 
que chose (te moit éh mais ! il fallait donc parler. Je 

suis comme le ministn^ : je n'entends pas les gens qui 
se taisent, et ne peux accorder ce qu'on ne me oe- 
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CËUVRES COMPLETlàiS D£ SCEUBË. 



ARMAND. PoUTM-voiis blâmer mon silrnre? Vousétes 
riche, moi, «,ans clat dans le mundei sans place... 

MADAME DE vtR^AC. BaîK>ii d« plus pour en avoir 
une. Votre chef m'a fait espérer aujourd'hui uné au- 
dience dn ministre j et j'étais si empressée à Tenir, 
qui' jo n'ai oublié qu une chnsp, .iss*'/ t'ssonticllc : c'est 
votre |)étition, j'ai laissM/c sur ma toilette. Voua 
avîes raison, pour une solliciteuse, je n ai pas une trop 
bonne tète. Mais il esl cdcoto de bonne neiin, «t je 
tais... 

ABMAjfD. Vous avez le laissez-pasâcr ponr rentrer? 
MADAME DE VERSAC. Oh! j'ai tout cc qu'il faut. 

Aia : Bonsoir, nobU damt (GoBTsOai). 
Pveiu t conflaoce* 
Moi j'ai l'aMumiM 
Qm wprqjet4h 

ABMAND. 

Sans peine on défie 
Le sort et ses coupe. 
Quand femme Julie 
VcUle aioii «ur nom. 

MADAME DE VElSAtL 

Oui, c'est mon gi-oip 
Qui Taille sur ton*. 

AaMAHI». 

Quand femnie JeBe 
Veilla aiosi rar non. 

SCÈSfE II. 
ARMAND, CBOBGBS. 

GEORGES. Pardon , Monsieur» 68^40 4M eiUa Jolie 
dame n'aurait pas pu cotrerf 

MMAHD. Non, die avait oublié quelques papiers im- 
portants. 

CEORCES. Ah bien ! elle est bien bonne; cc n'était 
pas la peine. Tiens, des p a ff i l «foe tm |ffrià 1 ça 
vaut un laiaaez-poaier. 

Ah! tu erois? 



ARMA!ND. D'ailleurs, ça viendra; de la palionce. 

CEoncES. De la patience; ça n'e<t pas n i i qui voue 
manque. A pro|x>s, nousaur >n'i tri is co^ raesoîeon 
aigourd'hui, car c'est le jour du paiement. 

ARMATiv. Cfa*e8t*ee que ça me fiittT 

GEORGES, (''est vrai ; je n'y pensais pus : 1"^ paiement, 
ça ne vous touche pa«, ce sont ces messieurs qui 
tmidient, et vous... 

êaaum. Et moi, je vais me meiire à l'ouvrage. Si 
eette jeune dame revient, ta la feras entrer; il vaut 
raieui qu'elle attende dans le bursan qn^d* 

CEOBfiSS. Oui, Monsieur. 

6CfiNB m. 

(TEORGGSf ami. Ces pauvres sumumérairi^s! Ça 
viendra, ca viendra. Croyez cela, et buvez de l'eau : 
c'est te plus clair de leur déjeuner. Ça me fait penser 

au sien que j'ai oubUé de lui porter, le pain et la ca- 
rafe d'eau. A cela près, c'est un bel état que celui do 

surn u m éraire : Je sais fa, noi, qni l'ai eaené pendant 

trois ans. 



Un Konmê pour faifê «m> loMMa. 
Henni* qu'on travalOe poar denv, 

Et qu'on se passe de salaire, 
C'est au fait l'emploi I' plus heureux 
Qu'on piiissi' iivoir dans 1* alaiStètB. 
£a lait dtj pkct», ici-tias, 
J* Toii chacun trembler pour la liflBBtj 
El, du aïoiii^ quand oa a'ea m pas» 
On McniBipasqn'eaveaolai 



Mais «itt^esKe qni vient là? Déjà des toUiciteun! Ca 
bka$ la Joonée sera bonne. 



flCÊNBIV. 
mtSlim, MADAMBOimAND, 



cmasEs. Il y en a bien qui n'ont pas ses yeux et qui 
entrent tout ac même; tenez, ee faraud monsieur iec, 
qui sollicite toujours, et qu'on appelle M. Lespérancc; 
uialpré le suisse, le atncierge et la consigne, il trouve 
toujours le moyen de passer : je neiais pas comment 
il fail.soncompte,etjem'étnniieden ■ pusii' voircncore. 

ARMAND. Il est de bonne lieun'; neui lieiires, je crois. 

GEoRf.Es. Lt von- vuila déjà au bureau? c'est su- 

Serbc ! Eté ctHumc Itiver, je vous vois toujours brûlant 
u même itie, et le pranier à Touvrage. Mais, dame! 
vous êtes stnnuméraire; et comme le chef de division 
n'arrive qu'à midi, c'est trop juste... 

AiiMvM». Allons, Geor^'es. lai-n z-vnii<;. D'ailleurs, 
qu'a donc de si triste l'étal de sunuimcrairc? 

Au do vaudeville de la PortU fOfréê, 
Sont ee titre «ans ImporUore, 

On i'«t çniiv( nt tri''-im}tortant ; 
On V u.-iuiiu (If riiillut.-nrc. 
Si Viin n'y fr.itfiu' |ns rl'ui:. ni. 
Oui, ces oieMieurs ont, d'ordinaire, 
nas de evêdK fa^un grand I 



Çsje peut; (1 part.) 

t le I 



iiisa*saeaftsaiis 



MADAME DURA5D, portoif OU twm. Oui, Monsiei|r, 
; voilà mon laisseE-nas.ser. [A Gtorgu.) Ibmsieur, la 
i preml^^e division, bureau n* t ? 
I r.KORCF.s. Il n'y ;i rn'or-^ personne. 
' MADAME DUBAjtb. Oui, Monsieur, mais vous voyez que 
j'ai on Usie»faiier,ct ca n*eat eertafaienient pas sans 
peine. 

CEORGES. Je yrm dîs qu'il n'y a encore personne, 
eicepté II 11 surnuméraire. 

MADAME DoaAAo. t^h bien! d<'S qu'il y a quelqu'un. 

oeORGBS. Qu'est-ce qui vous parle de quelqu'un? Je 
vousdis un samtiniénure. Vousarrivex ne trop bonne 
heure. 

MADAME nt-RAND. Pardon, je emyais qu'on ne pou- 
vait janiais arriver de trop bonu ' lu ure. Je vous de- 
nmnilerai alors la permission d attendre cl de me 
chauffer au uoèlc? ŒUe prend la chaise du garçon.) 

GEORGES. Eh bien! c'est sans gène. 

MVDvMK DURAND. Vove'z-vous , c'cst UH cnlrc|K*t de 
tabac que je sollicite depuis longtemps, et que J'aurais 
d^ sans mon mari. 

oie a cM . Estnce qn'il ne voudrait pas ? 

MSDAiB MmATO. Eh, bon Dieu! iln*a jamais eu de 
volonté, et encore moins à présent, !- pauvre eher 
homme; mais il n'a jamais su faire ie^tihu&es à pro- 
pos. Imaginez-vous qu'il vient de se laisser moorir. 

eaeapis* Cest bien —ihenwnit 

iMa«inHnum.1>ai,8MHAMle, eariamcelafli» 
nia l*entrepdtdeSainl4lato:oopi<leiidq«irUflMt 
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\m homme pour remplir cptto place. Dion sait, pour- 
tant, nimne le défunt sViiii n<lait ii innplii luu [iIucl 1 
Mais comment trouver un mciri? Dites-mot, nuu> lui 
vojei tant de monde ici, vous ne pourriez pa^ ui'in- 
diquert.. 

CEORCKs. Eh, mnnDicu! attcndt z ; v-i^frici votre 
bomoH' ; c'est lucme un conçu rrenlrcdoutaith' : &t. Lvfc- 
pérancti, le plus rude solliciteur. 

MADAME DUBAHn. Et VOUS crojei qu'il voudrait?*. 

fUMM Luit poyr«blMiir «m placei il «itwraUe 
detMil. Vont M k «onnaimr ^ 

An Jê ma tiit« «wri^ 

C'«stl« roidMtenit} 
U guette, Il réde,niiMlai 
Son unique marotlt 
Eft d« courir après 
Se* éternels placete. 
Du miiii(l«re aa Louvre, 
Dt s (juc U porte s'outre. 
Soudain on peut le voU* 
Av«eiaalnlitta«ir« 

Cliff de taureau, [iréfet» 
Cciamiis, il vous incuaca} 
Ci.i L'Hvz d'entrer en pliQ^ 
Vuus uurvisuii Itillcl 
Avec Totre bretet : 
Car c'est d'après la Gaxêttt 

8 ail règle sa courbette, | 
I soB sourit flatiaiar \ 
D'après le JUMlffur. ( 

En mai coinmi' on janvier, 

Que le ministre cbooge, 

Lut, rieo ne le derangas 

nea^inrreaesUar, 

Fenaa tma» an pillati. 
SI llNriasIer du ministère. 

S'il lUsait l'inventalrei 

Me pourrait l'oublier 

Dans notre mobilier. 

Dans les méaM iMlaBli 

On le voit aux AaaMea; 

n est aux andienees, 

Et trouve CDCur du temps 

Pour nos représenta uts. 
En mot, il <ir: f^itiuue, 

Marche, travaille, intrigaa* 

Le tout, pour parTeoir 

A lie rien obtenir. 

MADAME DURAND, u iiounaH finir par «RiTar»atoW 
va rival trop dangerabi. MwSb dès que vovs ne pro- 

mellez lui parler... Que d'obligations je vous au- 
rai. (Foiiiilatit ilun.s xm i,ac.) Mon Dieu! je n'ai là aue 
non imiucliuirot ma pétition. Mais je crois «nlanore 
Miuicr dix iMUNS. ie puis entier, je teroief 

ewNWw. Oh! MDt difflcvlté; mail um «rira fob 
ayeï plus de uicmùirc, rl mj pelez-vous qu'on n'entre 
qu'à dix heures, t'est qu'en veimiilsitôl, ont«e pre:>se, 
et on oublie toujoura quelque chose. {Àjnrt.\ Attrapé 

& {Madame Ihtrand tntn dans 1$ burta» a dnàê») 
moi, nVrabliem p» ie «ijWfltB de M. Aimad. 
{Il entrr ^gairnmiéànlktmm m fM fÊÈ^ tê wm 
mrafe d'eau.) i 

SCÈiHL V. 

L'ESPÉRANCE, en bae noire; h(M noir serrant la 
taiUe, c/K^peou 5t«r ta tete; il ouvre la porté vitrée à 



(jnucbf, et retforde autour de lui. Personne. Si je IM 
suis hicii orienté sur ma i art»' topojrrapliique du mî- 
nistcre, voici hi grande liiIi t e etl escaliei du miinsîre; 
et c'est par là <|ue moi, Félix Lespérance, je pnttnds 
enlever rentn-pôt de tabac de Saint-Malo, vacant par 
décès du titulaire. |U sont là, par l'entrée ordinaire, 
trois ou quatre cents fx^rsonne^ à attendre leur tour, 
chacun son numéro. On appi lle n' I . ir 5. 3; moi 
(|ui ai justement le 399, et des que je voulai.<« me fau- 
liler ou anticiper sur le voisin, ils étaient tous à crier : 
à la queue l a ia queue! et puis les bourrades, vlan, 
vlan; encore si ça avait dû me faire avancer, je ne 
dis pas; parce que dès qu'on avance , le n sle n'est 
rien. Mais quand j'ai vu que c'était en pure perle, ic 
les laisse là ; je fais le tour, et feutre par la grande 
porte avec Azor, qui ne me quitte pas» et qui connaît 
tous les ministres comme mof*mem«. « Monsieur 1 
Monsieur, les chifn=; n'- nirent pas. i> Je ne prend» paa 
ça pour moi; je continue mon chemin, n Monsieur» 
VOtMCbien! » Je ne fais pas semblant de le oomiallre, 
je vas toqjotttt conme l'il o'était pas de ma eonpip 
~i)ie; et, pendant que le suisse, en baissant sa halle- 
arde, poursuit œ pauvre Azor dans la cour, ie me 
fflisse imperceptiblement derrière lui, i:t me voilà ; et 
n y a des mnsards qui vous disent : «Mais comment 
donc failc»>voa»t on vous trouve partout. » L'audaoe ; 
je iw eonmit que Pandaee, moi. Andadmal flnety 
•tronnflfeàtoMt. 

8CÊNK Vî. 

UtSPSRANCB, ZURICH, en suisee, avec U baudrier 



zuaiCH. Où il être donc ste petite monsir? 
LESPÉiuncE. Ah, diable ! 

zuaiCH. Comment havre-fous fait pourcntrir, toi? 
USPÉRAMCE. Pardi, par ht porte, 
loaica. Tairteff! toi n'entrir pas. 
Lisi>tRANCE. Vousvoyesbienquesifptiisque me voilà. 
zcRicH. Où être la petHe taiilleU», la ffvie de b»> 
tiier pour la passage? 

UlrtSARCS. Vous voulez dire Ce papier par le moyen 
dn^nl on passe sans difBculté ? vous voyez bien qu'il 
no œrait inutile, ainsi n'en parlons plus. 

nmicH. J'entendira boiut, «I 4m ingomiptiUe* 
{Tendant la main.) 
LRSPiRAftcE. Hais encore... 

>. A moins de afoif 



nnuGa, feaitanl loi^omn la 
des mottft brébondérants. 



LBIi>tiu>er. Mais (|iinnd je vousdiscnbonArail(aii..« 
lURiCH. iti entendire point le français. 
LEspÉRANCB, à part. Et moi, au cootraim, j'cntendt 
fort bien ie suisse. J'entends bien ce qu'il veut dira 
avecses motifs prépondéranU; je le coin|)rends mieux 
que hii; mais si une fois on lis lialiitiiait à o l i, on 
n'en finirait pas. J'aime mieux prendre le plus long, 

^f^^A n AAMMB^ * 



ES.SKUBI.n. 

An de Gilles en deuil. 

Allons, puisqu'il faut que je sorte, 
Solliciteur inti tliui ut, 
Gagnons tout douci nx ni la porte, 
Diiparaisaons pour un m'-UuiL 

tliBICH. 

Allons, falloir que Moniir iorte.M 
Je nia un eoalne lotelllgent. 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIfiE. 



AllODl, irit«. gagnes U porte, 
El JiipawiiMi à ruulaot. 

te bâtard me sera propice. 
Et Je D*al nul dùsir, vraiment. 
D'aller me faire avec un SullW 
Une querelle d'Allemand. 

ENSEnU, 

Allons, puisqu'il, etc. 

ZUBrCB* 

AUoBt, Moir qoe, etc. 

(LttpéraMê 

SCÈNE vn. 

ZI RfCH, sevl. 11 être pome stemoDsir de fouloir 
altraber moi, qui hafre elé mtrefolB !• lousnc de la 

réchimcnt, et qui être toujours rrnnlcmcnl fine pour 
le malice. CeèlrebiencranU'meniiotninachequej'hafre 
la fue un beu pB8ie,ce être gabable bour cmi i ctit r 
moi de Cure mon jénin; D'imborte. Qui fà là? 

SCÈNE vm. 

i 

ZURICH, LESPÉRANCE. Hawre vivement la porte et 
traverse U théâtre d^m air Usle et dégagé; Uatur 
tes yeux de$ funettcf vertes ; il ett êane ehaoeau et 

l'hnhit ouvert ; il a uw: plume dans la hottche, des 
papiers sous le bras, et un rouleau à la main. Il se 
dmgtvm la porté d»lmtmt, 

nmia. Qui Ik làf , ^ 

ua»ÉuiiCE,f)ar<aftf avec Janitime entre les dent*. Je 

Bots de la maisoA, je snli de» maiBon. 
zcnicH. C'est chuste, ceètreiiDem|Mcgé.leNloiinie 

à mon boste. (A sort.) 

SCÈNE IX. 

LKSPERANCE, seul. C'est encore moi. Je suis sûr 

au a nia jilace un sollicileur ordinaire j un pauvre 
iable, comme on en voit tant, se serait tenu pour 
balUi. (f renont «m dumau, mi est attaché sous la 
ftoOTU» tfe m» MA.) Nais aussi il faut savoir sollici- 
ter. [ArticuUaL) 0 faut riavoir sol! iriter; c'est un art 
comme un autre, et un uri qui a ses principes : pour 
y exceller, il faut avoir de n rtaim s r|iialiti s person- 
nelle»; ea ne se donne pas. Par exemple, une jambe 
taillée Door la course : yoWk une jambe à succès. Mais 
IM Wl» enfin clans le camp des (irci s ; il faut songer 
à Tattaqui'. J'ai là ma demi-douzainc d»^ yiétiiions, ja- 
mais moins, qiiflquefois plus, parce qu'on ne Siit pas 
ce qui |>eut arriver. Si j'essayais..... Juatemen t voi ci 
le garçon de bureau avec lequel i'ai fail eonnaismce 
en pariant de la pluie et de la polid^ue. 

SCÈNE 

LESPÉRANCE, GEORGES, «orfont du taraou. 

LESHfcRAPtcE. Si je pouvais me le gagner par quelques 
famili'iriUs. {Voyant que Georges prend du taltac, il 
avance derrière lui et prend une prise dans sa taba- 
iéère^ 

wma, m T^oumml. Eh! c'est momieur Lespè> 

rance! 

T.KSPKRARCB. Moi-même, mon cher Georges. (Le re- 
gardent.) Heîm ! quelle santé ils ont daM ces buieaus i 
•e porbMFOo oomne (at 



GEORGES. Parbleu! je pailais du vous tout à nuore 

i à une dame. 

I LESPÉRAHCE. Voyez ce brave Georgest le te dirai 
' quelque chose tout à l'heure^ pour le moment j'ai 
! une afTaire indispensable, qui me force à entrer là 

' dedans. 

I GEORGES. Non. {a ne se peut pas. 

I KspteAMS. GoBunent! In ends qaTtl tt*CBt jpai pos- 
sible?.. 

GEORGES. Non , à moins qu*on de ees messieurs ne 
vous fasse entrer : moi, je no puis prendre sur moi... 
{Lespérance regarde toujours la jwrte sans écouter 
Georges.) Pour en revenir à cette dame, elle vonlalt 
vous faire avoir rcnlnpdt de Saint>Jlalo. 

LKSPteAiice, «Awment. Heim f qn*est^ que €mXJ 
de Saint-Halo, relui que jp sollicite? 
CGOBGES. Et même elle vous olfrc sa main. 
LESPÉaARCB. Par exemple, c'est dans ces moments- 
làqii'onapprécie vivement l'avantage d'être célibataire. 

«OM». SI vous consenlai à Tépouser, vous n*avei 
qu'à parier. 

LESPÉiRAMCE. 11 n'y a pas de doute, et dès qu'elle a 
rcntrepôt... 

«macBS. Je ne dis pascda; je dis qu'elle est sûre de 
l'avoir d^ qu'elle vous aura. 
LESPÉRANCE. Non, noo, nous ne nous entendons plus. 
GEORGES. Songez donc qu'il lui faudrait un mari 
pour avoir l'entn^pôt. 

LESPÉRANCE. Au Contraire, il faut qu'elle ail l'entre- 
pôt pour avoir le mari. Diable! ne confondons pas; 
rien d'obtenu, rien de fait. Dis-lui qu'elle soUicilB 
toujours; si elle est tioramée, on verra : mais en at* 
tendant, je vais tAcherde... Eh mais! voilà justement 
quelqu'un qui sort. C'est aujourd'hui jour de i-aie- 
ment, et j'ai remarqué que ces iours-là on est mieux 
disposé. [Montrant Armanà fd mrriiM,) 11 Ikit sans 
doute partie des bureaux? 
GEORGES. Partie, jusqu'à un certain point. 
LESPÉRANCE. Ah I K MviM... En effet, je ne lui trou- 
vais pas cette gaiett... An bit, il n*M pas psgré pour 
ça; c'est égal. 

SCÊNEXL 

GBORGBS,LnPÉIIANCE, ARMANI), auqvA Lupé- 
ronee ftA plusieurs salutations. 

AHHAiu>« sans remarquer Lespérance. Georges, est- 
ce que madame de Versae nVt point enoon n^arut 

ceoRces. Non, Monsieur. 

ARMAND. Allons, je vais proOler decèla pour d^jeu- 
LT ; car j'iii tant d*ouvngB qu'il m*n encore été 

impossible... 

LESPERANCE, à poTt. Qu'entend8-je?il n'a pasdéjeuné! 
C'est un homme à moi. U n'v a que deux mojens : il 
faut prendre les gens par m» sentiments ou par la 
faim ; il ne serait pas régulier de commencer par la 
faim, débutons par les sentiments. [Il tousse pour se 
fWMifHsr, «I rsosoMMnesasirMfwiesf.) Mon- 



ni 



MurjWD, â part. Quel esteet origfnalt que ne 

il avec .ses saïuls? 

LESPÉRANCE, saluant toujours. Vou.î devinez sans 
doute ce qui m'amène; s'il vous restaitlapins lég^ 
incertitude... {U «dm de nouoeou.) 

ASMAim.Voiiasduciavec une grâce, une aisance... 

LESPÉRANCE. C'ost Ugnuide haMtttde: U y a dis ans 
«juc j'exerce. 

Aawan. Je devine que vous 
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tcsrtMKGB. Voinraf ex dit ; et je compte sar toos, 

aitnalile jrunc hommo : il f;tut que vous me donniez 
un coup de main ou un coup d'épaule? Préférez-vous 
me donner un coup d*épaule? ça m'est paifUlMlient 
poum que vous me pouami. 

Moiâmi. Songez donc que je iK sais rieii daM l>d- 
minislration. 

LE8i'ÉKA>cE. C'est ce qui vous trompe ; vous ne re- 
cevez point de salaire, c'est fort bien : vous ne retirez 
aucun (ruit de votre labeur, c'est à merveille; vous 
tnmdlla gnHi, pn Deo, e est encore mieux : mais 
00 fOUS paie en éjjjards, en bienveillance , et, sous ce 
rapport, vous jouissez d'un fort joU Irailcment. [A 
part.) Voilà pour les sentiments, nous verrons après. 
(Ikttd.) Parlez-moi des égards, de la bkaveillaïKe : 
cela tient lieu de tout. 

ARMAND. Les égaidi^ la bienveinaiiee» tout cda ne 

surfit pas. 

LF.spKBASCR. C'est cc quc je dis. . . (A pari .) Oh ! alors, 
il faut lâcher le d^euncr. {Haut.) Quand je dis que 
ça tiort Usa 4e tout, c'est une façon de parier. Je con- 
çois, par exemple, qu'on n'engraisse pas avec de l'es- 
time : moi qui vous parle, je jouis a une considéra- 
tion tiès-distinguéc, et cependant... et cependant si je 
n'avais pas déjeune... Avez-vous déjeuné? 
àaainf^erisv. Monsieur!.. 
LESpÉKAm. affirmativement. Vous n'avez pas dé- 
jeuné, vous cnercheriez en vain à le dissimuler. Vous 
n'avez pasdéjcuné. 
àaMàMDfSOuriant. Monsieur, je ne prends jamais rien. 
mviBAMX. Je sais cela à mennsilb. Voas antres, 
vous ne prawi jamais ricn> mais vous acce|rtei quel- 
que cbose. 
ASM AND. Monsieur!.. 
VBUtMàXua. Une bavaroise au lait. 
anuMD. Vous vous moqua. 
umteAncB. le vois que tous Mes pour la côtelette : 
èh Irienl va pour la côtelette et le carafon. [A part.) 
Ma foi! lâchons la côtelette. 

D|f avec dignité. C'est assez plaisanter. 

Aia : FUt imprudent, etc. 

Ea CM fleux Je oVil point d'empire ; 
Si jamais je dol* en avoir, 
Ed vain on voudruittnu scduiro : 
Je ferai toujours tnoo devoir. 
Jemiis Français, et je fus miliUire. 
L'honneur, ûongtcur, JaMisnesepifa. 
Tells eit ma loL 

(H sort.) 

CE. 

Ce gar(oo-là 



Allons, c'estjouer de malheur. Tomber sur un sur- 
numéraire qui ne déjeune pas ! Mais c'est égal, il fau- 
dra bien... Quelle est cette jeune damef 

SCÊNëXO. 
UMlANCBi IIAMME DEVERS 

t.ni>ÉBANCs, à part. Je snb Men sâr qn\ine figure 
comme celle-là ne sera pas refusée. Si je pouvais 
m'accroche r à elle. Uiaut.) Oscrais-je m'infumior de 
ce que demande Madame? 
^MADAME DE veksac. Je cbeTche quelqu'un qui puisse 



uspftiAncE. le vois que Madame a un laissez-pas- 

ser? 

MADAME DEVERSAC. Oui, .Monsieur. 

lespésancb. Si j'osais lui oirrir tuon bras : une 
femme seule se trouve souvent embaixassée. Gom- 
ment se reconnaître dans ces corridors, dans ces es- 
caliers? tandis qu'avei' un r ivalicr... 

MADAMK DE vERSAC. Je VOUS remcrcicj je ne voiw 
point abuser... 

LESPÉSANCE. Ça uc me gèiic pas du tout, au con- 
traire. S*agit-i1 d'une place, une réclamation, une pé- 
titir)n?Si je pnuvnis être utUe à Madame».. J'ose dire 

ijuo je SUIS assez connu... 

MADAME DEVERSAC, (i iHirt. En vérité, voilîi un mon- 
sieur bien obUeeant. {Uaul.) C'est une pétition que je 
dois donner à son Excellence } mais je dois lui èire 
prt;sentéc par un rlu rdc divislOQi et je ne sais ptsan 
juste ouest son tiureau. 

LESPKKAM.K. Voulcz-vous mc permettre dc voir son 
nom ? {l'rcnaiU la pétition.) Oui, M. dc Saint-Ernest : 
c'est bien là son bureau. (Gardant la pétition, et of- 
frant son bras à vuulame de Versœ,) Et quand vous 
voudrez, nous pourrons entrer. 

Mvh^MK DEVogAC. Hais ai fons imileB senlenient 
m'indiquer... 

iWMAHCa. Je tiens à vous conduire moi-même. 

MADAME DE vERSAC. Non, décidément, je ne souilri- 
rai pas... Je vous rends mille grâce». 

LESPÉRANCK. Mille, ( "l'^t l)raiicâii|) ; mais quand on 
en possède autant que vous, un peut, sans se gêner, 
en accorder une quantité plus ou uKjins grande, ce 
qui fait que je vous en demanderai une. Vous refusez 
ma protection : eh bien ! moi je ne suis pas fier, je vous 
tleinande la vôtre. 

MADAME DE VERSAC, à part. Voiià qui est singulier ! 
(^aut.) CSenainement» Monteur, je ne demanderais 
pas ndeoi; mai» ne tonacnnnaiiisant pas» il est 
dispensable... 

LtsPKRA>(:K. C'csl-à-dire inrli>;;H'nsaMo,sil'nn veut. 
Il }' a beaucoup de gens qui sollicitent sans savoir pré- 
cisément ce qu ils demandenl, et mi* — 

juste powqoL 

SCÈNE xm. 



tB ntcÉMim, ARMAim. 

ARMAND. Eh quoi, Madame, vous êtes là! moi qui 
depuis une heure vous attendais pour vous C4)nduirc! 

UBPÉRA?iCE, à part. Maudit surnuméraire! encore 
une tentative inutile ; ie n'arriverai «oint au minis- 
tère. Eh si! vraiment. Quelle idée!.. Qu'est-ce que ie 
risque?., il aura toujours dc ma prose, et présentée 
par une jolie main... Alloas, en avant le bureau des 
pétitions... {B fouille rapidement dans sa poche dc câté 
«t Un «ne srfMnMtçtt'aiwtfNiifs à madame da Keraos 
é te fdBOS « ia «imm.) 

Au : Quand on sait aimtr et plaire. 

Ful^aTuD antrs iei vous doona 
La bras qna l'en WM dML 
AlalJtvMsdMwloen,^ 
lt|s?W> rends ce placct. 

MADAME DE VUUAC 

OmiSB qu'au r ■ i a : mon 

LESFLKAKCS. 

Ail ! Je ne perds pas l'a 
Peol^trs allei-v(Nu, 1' 



M 



ââ6 



SoiifTrpï qu'ici je vou? donne 
he Ijkis i)uc l'on tous offrait, 
A IV'S|toir jo m'abandonne : 
J'alU'uds tout de ce plarct. 

HAbAVE VK VEKSAC. 

J'acceplc, pulR(}u'on l'ordoilliey 
L'offre qu'ici l'on me Tait. 
A revoir Je m'ulMiMioBim : 
nrtteBdstmit de ee pheeL 

LESPÉAARCB. 

Pui&()u'ua autre ici vou» donne, etc. 
llMgMt* Vênm MAmmé 

eCËNBXIV. 

LESPÉRANŒ, sevl. Récapitaloas an pen. Nous di- 
sons donc une entre les mains de cette dame, deux ou 
trois que j'ai glissées dans la loge du portier, sou.> rea> 
veloppedu Moniteur, truis ou quatre qui me rcstent; il 
fantcroire que sur iaquaolité iljeaaiiniqaelqu^ane 
qui arrivera jusqu'au ministre. Où est te mal de tein 
ses demandes par duplicata? Quand on devrait avoir 
deux ou trois placfsaulicu d'une, voilà tout ce qu'on ri^ 
que. Voyons donc lu pétition de cette dame. (Il lit.) 
Diable! une place d'inspecteur! rieaqiidceU.Lemi- 
Dislre ne pt ut qu'y gagner, je ne Itti dennuAde qu'un 
entrepôt. Pourtant, si je pouvais parvenir jusqu'à lui, 
et lui parler moi-même, ça vaudrait encore im< ux. 
(// ploie la pétition, et la reviet dans sa poche de côté.) 
Allo ns, Le qpénuace, on dernier effort. 11 faut réussir 
on perafe ton non* . 

cRiARDET, sur tucoUtr. Le déjeuner de M. le secré- 
taire général ! ... 

CKOkGES, allant vers la porte vitrée. MoilSlearSotbeitt 
le déjeuner de M. le secrétaire géaérall 

u snasB, en dUkoiv. Le déenenner de la MerélsM 
chénéral. 

Li.'îpKRANCE. Mon Dicu! aacl bruit! voilà loutriiAtcl 
en rumeur. 11 parait que c est une aiFaire importante, 
et qu'elle est de celles qui demandent à être expédiées 
promptement. 

SCÈNE XV. 
LESPËRANCÈy M. SORBëT. une serviette sous le bras 

BOBorr. entrant. Me foîlà! me vulàiA peine au- 
iMcd'hw «Hpou letomps de 9e iwmmsltve. a cette 
neure^loQt lebtneati e8tJuitidS&^ 

LtsrÉnANCE. Diable ! quelle gtodierie ii rtioi de n'a- 
voir pas déjeune du z lui! Il peut m'étrc fort utile. 
C'est décidéj dorénavant j'y fius tous ntes repas. U ne 
lésistcca pas à une consommàtipa un peu active. 
Dites-moi, monsieur Sorbet, il (enh qu'il y a de 1 ap- 
pétit parmi lescmpluyés? 

soRtKT. Dieu tnerci, ça n'est ims Irt faim tjui leur 
manque; et si ce n'étaient les crédits, irait bien. 
On s'en retire toujours, parce que les jours de paie- 
ment, aujoord'hui, par exemple, on est là des pre- 
miers. {Rriianlant par la porte vitrée.) Ah» lllon Dieu! 

LLsi KHA.NCb. ^u'est-ccque c'est dçnct 

SORBET. Vow m «MU pM ûmu Ift 80tf oe 
•ieurî 

às^^ Partie carrée. 
G^M reaaplôyé que toute la »cmaiati 
DUS son logis J*ai cbeicb^ vaiaernsnt. 
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Pour me loldcr une qttiniaine. 
Il a'k ronds sa Jotfr de son [ 
tseMBAHcs; 
f è pirisctli q«1l vooé rodools. 
A grands pas Je le TCiSsurdMr* 
Qtniestl«gert 

scasET. 

Èhl plus de doolO} 
<r«st«a1l iMtde toveter. 

Bteilj>as$c la porte, jesui.s perdu, parce que vous 
gayi bwn que le marehsnd de vin et k) proprié- 

l■Sï>ÉRA^cE. Eh bien ' rourez-y donc, courci vite. 
(tAti prenant le pUUvau vt la serviette.) Laissez-moi 

cela. 

80MBI. Je reviensdensrinstant. (J2 sort.) 

SCfiNB SVl: 

LESPÊBANCB, $»ù, temmt te plotaw et regardarU 
par lafmt» vitrée. Ob 1 il l'attnipÎKt 1 il rattrapera ! 
{Regardemt t$ ftateau.) Ehl taaisl ma(bl, dans la si- 
tuation où je suis, il n'y a qu'un parti di terminé qui 
m'is^- me sauver. (A«(;ardanloii/our de lui.) Personne* 
Il Taudra bien qu'on laisse passer le déjeuner de M. le 
sccrétavesénérat (A «'ottadbe Mtour du conw la eef 
vimeéê&riet.elfirtnddammmtMulefM^ 
l'ai déjà dit : aiuiacir nx et fluet, et l'on arrive atout. 
(U monte par l'escalier du fond : Criardet se ronge 
P<mkmmtOÊmt ÛéiÊfmn/IL) 



sciLNE xvn. 

AHMAiND, MADAME m YERSAG, eorfant du bareau 



MADAMBDB voSAC GonwMI'WNis mon malheur? te 
ministre qui ne peut pas nous recevoir aoiuurd'buii 
il n'a accordé d'audiences particulières qu'i deux ou 
trois i>er>niiiii.> (Intit je viens de voir les ii(»ni> Ihm i it>: 
un ^uéral, uncducliesse, et un M. de La Ilit^irUiere 
que je ne connais point. 

Auun». Notre clief de division osi désolé de oe 
oontre-femps. 

MADAME DE VERSAC. Et moï j'eosuis rriMic Humcur... 
Malheur aux personnes qui me feront la cour dujour- 
d'hui! 

AUARD. ie vois qu'il ne faudntt put Toui demm- 
der d'audlenee parnenlière. 

MADAML ^E vERS.vc. N'oH, certalMaient. Le ministre 
a de^ caprices, tout le monde s*en ressentira. Com- 
ment! pas d'audience avant boit jours! . 

ASMAiw. U Csut espérer qu'une autre fois... 

■ahahs bK tBRSAC. St M ira eittiti tooi prétfent, 
s'il obtient la place mal^ vos droit"?... Vou.^ voyez 
bien que si l'on accuse les grands d'injustice, on n'a 
pas toujours tort. 

AKMAHo. On ne peut ioependailt pas répondre à tout 
le monde. 

MADAME DE VERSAC. SI, Moittieiir| el •! jtnais je 

suis ministre, un verra. 

AunAM). C'est dillérenl. Je Yous trouve déjà un air 
9^0i«tériel tout à fait imposant: et dansjlc cas de 
votre nomination, je vous prie dé ne poini oiibUer 

ma jiétition. 

MAD.vME DE VERSAC. La Voilà, coLte maudite pétition 
que je n'ai pu présenter! Mais je jn iiv m uiitciiant à 

cet original qui voulait à toute foiôem'oUrir son Iwas. 
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Jè totniMArc à Ifi plaindre, depuis que je sais com- 
bien il Mt ldds.i?r»''.)ble de rester à la porte. 

AHMAM). Lui? il n'y ri'stini ]n>: il tininl par en- 
Uxr. il j réussira pciit-^^trc plutôt que tous. 

SCÈNE xvm. 

Les ntlctoDtTS, LESPÉRANCE. 

(Skir Ib tUoumelle <f« l'air, on voit LetpirwM 4m- 

Ctudr» rapidement l'tHVUw.i 

UfiPUUHCK. 

An : Jè (Homfktt aht '^i«t t&ri u mr l 

Ab ! je tri'iinpli-' ' '>li ' 'pi' l booilMvi 
Je suis uuiimiti, j'ai l'cutrcp6t. 

Eh bi^ t-vous ne vouliez pas croire à mon crédit. 
âmiAHD. Comment ! tous auriez tu te ministre? 

MADAMK DE vERSAc. Miilt-Ti' lîi Consigne? 
LtspERA>cK. lîah ! la c >nsitriie, est-ce qu'il y en a 

four nini! Je ne vous dirai [nm cunimeot j'aiwincbi 
escalier, me voilà dans le corridor... 

AiB : J'ai vu l« Parnasse des itûîllli- 

Jc conçois que du ct lti' enceinte 
On connaisse mai lus (liHi>urs : 
U oi-m^me dans ce labjrriutbe , . 
Tai fait, je crois, plu de eeot tOVt. 
Vainement on pMW» oo Tipape^ . 
l'on va» iVo vieo^ peu **tia muA 
Qu'es cet lieux Je m'egamse. . . 
Tavali italmie'ot Tair d'un place t . 

Tarrive sur la pointe du pied, jus(|u".i l'antichambi-e 
du iliiiiistre ; je gutitt', i'iiliservc; j'apt-rçois un»; 
vieille face de solliciteur^ physionomie féodale, dont 
les bâillements annonçaient au moins deux neures 
d'attente. Je prèteroreilie ; il grommelait enin- ^^i ^ 
dents : « Faire aiusi croquer le marmot à M. de La Ui- 
« bardicre ! » 

MADAME DE VERSAC> à Amond. C'est celui dont je 
vous parlais. 

LEsi>t]UM:E. Il airaii l'air dé méditer sur réteniité, 
à laquelle OU solliciteur doit toujours croire. Son tour 
vient ; les deux battants s'ouvrent, 1 1 l'iiuisnit r an- 
nonce, d une voix de stentor : < M. de La Hikn- 
diérc! u Notre homme chen^ h se soulever d'un 
fauteuil où il avait, pour ainsi dire, pris racine. Em- 
barrassé de sa toui, de «on parapluie à canne et sur- 
tout de S4in épéc, une faibles?^; le fait retomber dans 
Soi) fauteuil. Je ne perds pas un instant, et, tandis 
qu'il s'efîorccde s>e redresser, je m'élance comme une 
flèche: j'étais dans le cabinet du ministre et j'avais 
d^à Dut deux ou trots lévéreDoes, qu'il n'était pas 
encore deliout. 

MADAMi: DE VEBSAC. J'avoue que je ue connaissais 
pas cette manière d'escamoter une audience. 

LSSPÉRAfiCB. Son Excellence témoigne d'abord qucl- 
ipie svrome. le tire an hasard de ma poche une de 
mes pétltimiS} Son Excellence daigne la lire en di- 
Siint : « Ab ! je sais ce que c'est. » Je le crois bien : 
c'était peut-être la nuatnème qu'il recevait. « Je con- 
« nais les talents de oe-jeune homme. » Ce jeune 
homme I Votre Excellence est bien bonne, ci-devant 
jeune homme. « D'ailleurs. cnntiniir-t-il, c'est une la- 
« mille de braves. » Je ne sais |ÀiS ce qui a pu dire 
cela k Sun K\r( lli m e; le fait est que j'ai un frère 

conscrit. Aiors^ apr^ «voir éoit qudques moto de 



pa miin, le minî'^tm a remis la pétition an rré- 
tilire, en disiiut: u Que le brevet soil expédie sur-le- 
« cliamp, » 

iUDAMb DE vtasAC Comment 1 il est possible... 
LEfiritRAMCE. Comme JTaf rhornieor de voiis le dire. 

Ma pétition est au secrétariat général ; et comme c'est 
à votre bureau que ça vient, je vous prierai de me 
faire deliviir prompteinent, 

MAt>A.ME DE vKRSAC. Eh bleo! qu'en dites-vous? 

ARMA.'iD. Ma foi, si c'est làee qu'on appelle Part 
d obieuir des places, je rlsqiiè bieb de ne jamais en 
avoir. 

SCÈNE ÏIX. 

HADAMBDimAlQ). 



MADAME MBâRO. Ah, DMO chcT Gsorges t fâicîleB- 



mot. 



CBoacES, à Utpérmee. 0*091 la dunb dont je vous 

ai parlé pour ro mari.ipe. 

MAUAME d(:h\m>. Je suis certaine d'avoir l'enlrepOt 
dr Saint-Malo; j'ai la pan»!.' formelle du chef. 

MADAME DB VEMSAC. AUûOS, tOUt h) DUNlde léUttïL 

excepté nous. 

lEspÉBANCK. Vous avez la parole, c'est fort Inen; 
mais moi j'ai la place, et vuus.senl«'Z qu'alors... 
MADAME DURAUD. Ah, mort Dicu ! < st-il possible"? 
LESPÉaAMCE. Et cet autre qui voulait m'euga^ à 
i. . j»j|>|g jjjii garçon. 



Aki ! Cm ^M^Éotik wn( il'ime nuOadruu. 

Mon, c'en est fait, non, plos de MHMitge} 

Je suis placé, je si^s heareu;t ; 
L'eatrcpdt me toml>e en partage} 
J'obtiens enfla l'objet de tous met voeux. 
Depuis dix iSîs que, inalgriS mon astuce^ 
le cours toujours, je couiniciico à m'iuerj 
On mo devait une place, ne fillroè 
lÎMpoÉr meitpoMT. 

SCLNE XX. 

Les précédents, SORBET. 

SORBET. Il m'a toujours donné on iMompte, mate 
ce n'est pas sans peine. Où est donc mon déjeuncrt 

^ i.Ksi'ÉHA\CE. Mon ami, je <Hiis ce que vous cherchez; 
c'est M. le secrétaire genenU (pii s'en occupe dans ce 
moment. 

SORBET. Qui esu-œ qui s'est donc donné la peine de 
le porter? 

LESPÉRA.^CE. Que ca Jie vous embarras.se |ias. {Tirant 
la teroielte de sayoche.) Tenez, voilà toujours la ser- 
viette ; c'est trop juste, elle vous appartient. 



SCENE XXT. 
Les l'iïtchut.Nrs, CRIARDET. 

caiAEOET, à Armand. C'est un ordre que le ministre 
a mis an bas de cette pétition. 

ARMAND. Et qu'il fautexjxMier; c'est boti. 

LEspÉ».\NCE. Oui, je ne .serais p;« fâché qu'i»n m'cx- 
[KHliàt. 

CRIARDET. Ah ! c'est Monsieur? (lesofaioftf.) Je vous 
en fais mon ooinpliment. 

usrtRMGs. que c'est que le vent de U ramorl 
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Evous courbe les uns, ça vous redresse les autres, 
suis ()crsuadé que dans ce momeiit^i Je gagne an 
Boii» deux boiM ponces. 

HAMMB BUMim. L'enlT^iAt de SainHisto donoé à 
un autre, apvès ce qu'on m*a pvoinis! Ça n*est pas 

possible ! 

LcsrËRANCE. Signé du ministre, rien que ça. (A Ar- 
maoid.) DonDez-liii en lecture, je vous en prie. 

AnNAHO. Volontiers. {Il jeUe les yeux sur ta signa- 
ture.) 

LESPÉRANCE. NoD, lisez dcs le commencement ; je ne 
suis pas tkti qu'on foie oonunent je lédige nne de> 
manoe» 

ABiuRD, lùmt. « A son BfoeUencc, etc. 

« îfonseig^neur, 
. «Jules Armand, ancien lieutenant de chn<;^eu^3, a 
« l*bonnettr de TOUS exposer... o yue vois-je? 

uartiAliCB, l^interrompant. Qu'est-ce qu'il lit donc 
là? Ne lUles donc pas de mauvaises plaisanteries; li» 
MX comme il y a, Benoît-Félix Lcspérance. 

ABMATiD. Biais non, c'est bien luun nom, Jules Ar- 
mand ; et plus bas, d( la m >in ilu ministre : « Accordé. 
« Je me ferai toujours un devoir de rendre justice au 
«mMte. 9 

I rspÉRAKCE, l'interrompant. De rendre justice au 
mérite ! EfTcctivement, ce n'est pas ça. 

ARMAND, continuant, «Bt je Connais celui de mon- 
« sieur Armand. » 

MADAME DE VERSAC. Eh ! mon Dieu ! c'est ma pétilioo! 
qui donc s'est cbaraé de la présenter? 

LESPùiAMcs, fûnuUmi doM tù pocAe. Là, vous ver- 
rez que Cest moi-fflême ; je me senti Inm^d'eam- 
plairc. 

MADAME DE VERSAC, regardant éoÊtÊ son tae. Pour- 
tant elle n'est point sortie de mes mainsl Que voifr-je? 

Benoit-Félix Lesncrance f 

LtspÉRANCE. Cesl unn di s miennes; nous avions 
changé, {il montre d'autres pétitions.) Tenez, voilà les 
pareilles* Bd bien ! voilà la première place que j'ob- 
tiens de an fie, et c'est pour un autre! (À madame 
Durand.) H ne m'appartient pas, Madame, de vanter 
mon crédit ; mais vous vuyez ce qin' ]<• viens dcfain^ 
pour Monsieur, et vous sentez qu'U serait facile, en 



MADAME DURAND. 11 n'cst plus temos. Monsieur; je 
suis sûre de l'entrepôt, et n'ai plus besoin de mari. 

LSSPÉBANCC. Cest diflTcreut. J'ai fiùt là une jolie 
journée. Jeune homme, vous pouvez tous >anter que 
votre plan? m' i cluiiné du mal. Cest égal, il faudim 
bien que je linissc par eu accrocher une. 

MADAME DE versac. Maintenant que j'ai Thonneurde 
vous connaître, je peux vous y aider, et si vous le 
voulez, vous en enseignor le moyen. 

umiaiiics. Comment! si je le veuxl 

■àniMBMTIRBM. 

Air de Turenne 

Du temps qui fuit se moutrant moiiu prodigue, 
Au travail seol coonacrer ses instRals; 

Ne rien espérer de Tiiitrigue, 

Attendre tout de tes talents. 
Loin de ebercber à siurpreadre des grâces» 
Les mériter par son lèle et ta fbl : 

Vnili, M'uisirur, vûilù, sous lin hnn roi, 
Le seul art d'obteuir des places... 

LESPÉRANCE. J'en essaierai. {Tirant sa montre vive- 
ment.) Ah, mon Dieu! trois heures et demie! cela ne 
sera pas fermé à Tinténeur. J'ai bien Thonneur de 

vous saluer. 

ARMAND, tirant aussi sa tnuntrt'. Qn't^st-ce tjiic vous 
dites donc, trois heures et demie ï Deux heur<;s et 
demie. 

LESPÉaAiicE. Dans ce cas je reste. Aussi bien, j'ai en- 
core quelque chose à solliciter. (Tarant une pH^ion 

de sayocM, et s'adrcssanf au public.) Messieurs, Bo- 
noiU'Félix Lespéraoce a rhonocur de vous exposer 
que: 

knà» PotâêfUtgn, 

Dans ce pays on reocoatra à la ronde 
Nombre de geoi qui as soot pas plaoto. 
Pour qa*iel nous ajous da noade, 

Bavoyes-noos ceux qoe voas conaaiuei 
El s'ils craignent encor quelques dis)^r,\ccs, 

M.'S'ir iii s, ilit' S-Icur de ma jiarl ; 
Qu'uu est chci uous, à six heure* un quart. 



Fia DE LE SOLUCITCUR. 
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LA CHATTE 

s(kMSBi>ai9si®Qâa as aasassa 



povr h pmnièn ^bSb, à Mb» wr le Uiéfltie dn Gymnaie dnmiaiiquc, le S mais iift. 



GOIDO, IHt d*iui 
MABUmiB, I 



oégocitatdsTrtetta. 



HIMBTTEtChtttadi 




Lb Uléllw feguréiente la chambre de Guldo. Aa focid, une alcATe avec une petite croisse ricviV, contre laquelle est na 
petit lit de rep«i caché par deux rideaux. A droite de l'arteur, une table snr laquelle t»t un cutTro de mojreooe çna- 
dciir. Au-deMU de la table, une cage acrroctiéc .'i la muraille. Dhi portw laMnlei^ à gWMdM te porte d*«lltf40j k 
droite celle qui Mt oeiMèe conduire dans une autre chambre. 



ISCËNE PREBflÊRE. 



MARIANNE, saib» «Hteoivrlt de la tahle, et trico- 
tant} eUe tient sur m gmm vm ekatt» bkmehe en- 
dbnnw. Notre maître ne revient pas. Depois ce ma- 
tin qu'il court toute la ville de Bibcrach, il n'aura rien 
trotivé, c'est sur. Pauvre Guido! le plus beau jeunt 
honme de toute la Souabe ! un jeune homme si bon, 
si aimable, qui avitt tant d'amis quand il avait de 
Pargentl.. ita sont tous partis; et de tons ceux qui 
dînaient chez nous, il n'est resté à la maison que notre 
chatte, cette pauvre Minette, qui dort là, sur mes ge- 
noux, et dont il faudra se séparer aussi. La cuisinière 
du gouverneur m'en a déjà offert trois florins, que j'ai 
leftisés. Tirois florins 1 la fourraie seule vaut eela. Sans 
compter son caractère ! Cependant je serai bien oblifréc 
d'en venir là, par intérêt pour elle; car ici, nous n'a- 
Yons pas môme de quoi la nourrir. Entt.'mls-tu, .Mi- 
Dette» tu ne seras pas k plaindre; c'est moi! parce 
que les chattes, c'est la passion des vieilles gourer- 
nantrs, et, depuis la mort de mon mari, je peux dire, 
foi d honnête femme, que c'est le seul attacbèoienl que 
lanesoiapecmis. 

AndavMidsvillads tuBaèêtt lê$BoUu. 

Le ciel vonlat, dani sangeste. 

Que notre cœur en tant tenps «'attachât 
Jiurie, on est tendre ; et quand Tient la 
Afin d'aimtT, ou aime rncor son cbat. 
Des cil, ils pourtant lu naturel est tnltn^ 

lit trompent qui «ait le« chérir. 
C*«it poar cela qu' nom les alaionpeiit4lra t 
Des amants c'est on tosnrenir. 
la fin de e« couplet, *tt» m lève et taplaetr Minette 
endormie tur le lit de repos, dont un des riilcinr 
seulement e»t entr'ouvert, et de manière que la 
chatte n'est fins «US dss^sc i a f sii rs . On fr9f§ê m 



Ah! mon Dieu! c'est notre maîirc... ne lui ]virlnns 
pas de l'idée do v» min: Minelle ; car il l'aime tant 
qu'il s«î laissi mit plutôt unturir de faim. 
GuiDo, en dehors. Marianne! Marianne 1 
MAaiAmE, qut a foté iTAwIfs mut U Ut, va amrir. 
Voilà, voilà. 

SGËNE n. 
MARIANNB, GOIDO. 

cuiDO. Cest iieareux! |*ai cra que vous aussi, Ma- 
rianne, vous alliez mo laissor i\ !;i porto. 

marianm;. C'est que j'avais p. up ,1,; n';v('illi*r Mi- 
nette. 

ctiDo, d'un air sonUtre. Pauvre petite! elle dort; 
elle fait bien ! et moi aus.si, je voudrais dormir, dot- 

mir toujours! D'aliord, qui dort dîno, c'est \\m éco- 
nomie, et puis on a un autre plaisir plus vif encore, 
s'il est possible. 
MARIANNE. Et lequel? 

Gvxoo. C'est de ne plus voir les hommes, et dans 
mon état de misantlirope, Marianne, Je ne peux plut 

les envisager. 

NARiAMNE. Est-il |iossil>It'! vniis n'aves donc Tisil 
obtenu des débiteurs de votre père? 

Gt-iDo. Ah bien oui! si tu avala VU ks mines attoo» 
géea qu'ils m'ont butes! 

Anidu vmdavfilo da rjhu tfs ste /Wmms. 



L*aD M pOOItit m* w„mnumMmv , 

D*aoli«a aiiJent en dee naltievfs..* 
Puis Je las vojais disparaître. 

HARIANKR. 

Il Tallait les pountuivro aillean^ 
El rejoindre ces eujùleurs. 

CUlOO. 

linpoMibk{, je te la Jure ; 
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Je le donne au plot fins coureurs; 
Aeimli 4|a*ili ont eu des maltie«rs« 
\^ tojt^ débiteurs ont \oUn(e. 

Et moi je Miis :i pied? c'est comme ça que je suis venu 
4e Trieslc, t i c 'est commo ça que je m'en retournerai. 

HAUAinsE. C'était hicii la dr venir en ce inau- 
dit pm! je TOUS demande à quoi ça yoii» aufasop i. 

CDDO. A nous instniin, Hariannd : on dit que les 
tOTagesformt-nt la jeunesse, ainsi... 

MAiiiAKM . L< S vôtrrs, jusqu'à présent, ne vcw» ont 
appris qu'.i faire des folies et des... 

CuiDO. Et des hôiisrs, vous voulez dire, Marianne, 
allez totùoiim, que je ne vous gên« paç; fiW» qm ïis\ 
eu les passions vives et fougueuses^ on croit que j at 
perdu mon temps et ma jeunesse; c'est IVtpiniorr gê" 
nérale, je le sais; mais re n'est pas la micnnc, elles 
opinions sont libres. D'abord à Leipsiek, où j elais 
censé étudiant, je n'ai pas étudié, mais j'ai lu ^^ erthcr 
et le docteur Faust, qui ont encore igouté à rexa lti- 
tion naturelle de mea idée», Toilà podï-taUtlÉrature; 

i)lus tard, ic me suis lancé à l'Opéra de Stuttpard, ou 
es plus jolies bajadères... Tu sais comme elles dan- 



E 



HARuiiiiB.EttoeéciiB«ami . ^ 

crnoo. Voilà pour la ooonaissaiioe des femmes ! En- 

fm ici, à Bibcrach, où j'étais venu pour recueillir quel- 
ques débris de notre maison de cuuimoree. j'ai trouvé 
jft f mk intimes, qui, aun^ avoir mange avec moi la 
succession Mtôindle, m uut fermé leur uorle au nei. 
Voilà pour r^de du eoeur humain ! Voilà, Marianne, 
VOUà ce que j'ai appris; de quoi te plains-tu? 

MAau>>E. De ce (jue vuus ne voulez rien faire pour 
sortir de l'étal où vous êtes . Pourquoi avoir refusé 
d*écriK à votre pq«le> qui ttabitait celte ville, el qui 
ftait si HcheT 

Gvioo, vivement. Mon oncle, Marianne I je vous ai 
défendu de prononcer son nom devant moi ; c'est lui, 
c'est cet honmHc né(îQCiaut aql aminé m. m pire, avec 
ses comptes à parties doubles. D'ailleurs il aurait eu 
de la peine à me répondre, puisqu'il est mort. 

MvniANM-. Il fUudt g'adraner à vsa iotendant, 
M. Seliia^f,'. *■ ■ - • _ 

r.iiDO. Cet astucieux personnapcl qui, quand j étais 
petit, s'amusait toujours 4 mes duf^ns; m'a-t-il 
attrapé de fois, celui-là 1.. mais il ne m'; reprendra 
«lus'. ' 
• MARiA>>E. Mais au moins, votre jeune coiiBine, avec 
laquelle autrefois vous avez été élevi-, 1 1 iini est, dit- 
00, si espiègle, si maligne, et pourtant si bonne; elle 
voulait réparer les torts de son père: elle troiii avait 
fait proposer sa main ; elle a tout leolepbur fOU voir: 
vous avt z toujours refusé. 
Gi ino. VA je refu>erai toujours. 
mariaunk. Et pourquoi, ie vous le demande? 
CDiM. Pour deux raisons : la première, je te l'ai 
déjà dite, pane qw |e ttils minotlirqpe; ^ ff. ^ 
eonile... 

MARIANNE. Eh bion? 
cumo. Je ne le la dirai pas. 
KAUAfnB. Aima; ^«ft feonaiB il nia 
qu'une. , , , 

CUIDO. Ma seconde raison, et c'est la plus forte, c'est 
que j'ai une j>assion dans le cœur. 

MARUANE. Et pour qui? grand Dieu! nour (|ueiquc 
Jeune demoiselle? . • t 

if «ftrn oir tombn. Non. 
Punir quelque veù|e| 



cuiDo. Non. 

MARiAST^E. Ocid! c'cstpour quelque f. mmn mariée? 

Gliipq, «veç effort. Non ; mais lu ne le saurasiamais, 
ni toi, ifi 'iMsrsonne au monde; mm qui te pane, je ne 
suis p même sûr de le savoir. . 

«Aiu \nm;. ("est donc quelque chosc de bien terrible? 

ci Mio. ï)i leiTible que, vni>-tii, M.iriaiini', je serais 
anioureu]^ de loi, si c'était possible, je mets tout au 
pis, (pie ça tie serait rien auprès. 

MARiAxsK . Qi^'est-çe mf» ça signifie î 

GLM>o. Brisons ]h, Marianne; de deux choses l'mie; 
pu tu nii: t:ouiiireiiils, et alors nous nous entenrl^us; 
ou lîieu tu nu mu comprends pas, cl alors nous i^romcs 
d'aocosil, 'fm i^iM • je 04 ■be'oompModa pas' moi- 
nième. , 

«ÀRiAXNE. Ab, mon Diea! mon Dieu! vous qui êtes 
un si bon jame homme, faut-il tous voir perdre ainsi 
l'esprit ! 

cuiDO, froidement. Je n'w rien perdu, Marianne ; 
mais laisse-mpi setilj, Uuufifr-mqi Df^UTijf ipesr&veries 
et ma mélancnlié'." ' 

MAnnN!<E. Oui, Monsiinir, nniirriS8ei>^0QS« (AHSM 
prendre un panier dans ie fond.) 
^'rnoo. A pi'ôpoe de ça, qo'eal^ qoe ta as pour 
notre déjeunert ^ , ^ 

MARIANNE, revenant, et passant à la gaacheaevwaOm 
Helas! je n ai non. •* 

Î' uiDO. Pour nous deux? 
lARi|ANNK. Oui, Mi>nsi''ur. 

ctribo. Ça suffit, je n^'én demande pas davantage. 
{Avec sefOimera.) Tache sénlement que la meUteure 

part soit |)our Minette. 

MARiASMi. Comment. Monsii ur... 

CUIDO. loi, j'-ai des idées de pinlùsophie qui me sou- 
tiennent/ mais eUe, pauvre petite i occupe-toi de sa 
pAtée, c'est reaaentidF. 

uARiAKitE. Oui, Monsieur, (.-l fxnl.) Oh! je n'y tiens 
plus; je vais retrouver la cauiuieie du guuvcniuui:, 
et vBoStoe eetta pauvre chalte. " ' 

4n di| laMeiffla «|e| 
C'«gl aioR devoir, allops, U ikiatle suivras 

Jù vais ronclur' ce iparctiâ sa||l relonr ; 

Depuis le temps que nous la faisons vivre. 
Elle peut \mu nous fair' vjvif ;i sou lour. 

Gt iDO, à lui-même. 
Oui, cet amour, hélis! qu'on mu reproche, 
M'ôle la soit et la r.uin; c'est l)> auri.up. 
C'ust tout proQt. N'a-IpOO rien d^ns sa pocto. 
n faut aifpér, l'amottr tient lieu de tout. ^ 

MARIANNE, à part. 

CM iMndBWlr, allons, il faat'ls aolvre, «lo. 

:r...t . •..„ ...... 

A SCS Iransporl» quand mon Ame s<i livre, 
J'oubllrais tout, el je sens chaque jour 
Que," daAV ot moade, on n'a l)cnoîn poor vivre 
Que d'un cœur leudre et do )>eauconp d'amoiir. 
{Marianne sort par <(> porte à yoMcfee 4» fOQlfttr.) 

SCÈNE III. 

GUIDO, seul. Elle est sortie l elle me laisse enfin; 
et matnIMiahTqoè je sufs'SkoU diraî-je la caute de 
inrstrturTncnts?(S'ai'an(!anta»ioor(frfu(A<'dfr«' cnmm» 
pour parler, et s'arrêlant.) ^on. Je ne la dirai pas', 
ët l'objet même de uui passirni l'iLMionra. O Gutdo! 
Guido! réfléchis Un RCu. Un amour que tu n'oses t'a- 
Vouer, n'estril ptf idi UBOur criinineff Mbtj, ^^^st 
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pas on dioDÊ; ce tCeA qu'ai» passipn; 
** mm, ce n*e8t pas une pasnon. 

et eiicon' jt r.ippcllc une idéfl, 



ûuandje 
C est une 



dw miB 

idée» unê simple idiT 

parce qtï*n faut lui donner un nom. C.tr, sans n-la, 

SI n'en n'aurait pas! Vnilà dônc, Guido, «m f.i nm- 
uil la haine de l'espèce humaine! Tu es devenu un 
maniaque, un idéol(^e, et la seule définition que lu 
puisses donner de toi-même, cVsl qu'il est impossible 
d'être plus b»He! Oui, je lcs»i«; rien ne peut me jus- 
tifier! el eopen<laiU, je ne suis pas plus bèto que loi, 
6 Pygmalion : qui adorais une silatue! comme tui^ j'é- 
prouve un amour désordonné et inoompiélienuMe; 
cumme toi, je brûle, et je brûle sans espoir; comme 
loi, mais, raison de plus, el romme tu le dis si bien, 
6 docteur Fuustj ô mon mailn' ! si c'cl.iit p(i■;^ih!(■, si 
c'était raisonnable, ce uc serait pluiï une passion. 
{S'a^prochant du ht <U repos qui est au /otw.) bile 
^t la... qu'elle est gracieuse et gentillet aa petite tète 

Ksée sur sa petite patte! pauvre petit minoq! petit 
mour! (D'-ntioureusement.) Elle ne me répond pas; 
est-ce qu ellcdorl? est-ce qu'elle est morte? Minetle, 
à dieux! Hinette... non... non... (Passant la mam 
tmr ^ téu et fur *Q Mtclie.) SUe a fait comme ça! 
poiseommeça. On vient. {Ferwuuit fai ienariàeaux.) 
Dieux! si l'onm'ayait vu, il n'en faudrait pxs davan- 
tage pour compromettre... (4p«r6aininl Dtg-Dtg.i \lu 
étrangerl Quçfte drfilo de tfim, dupel diawe de 
CMttqm! ' - . 



IV. 

fiOmQ, BIG-filG, M IMfM. 

MO-MC, à port, et «atoont. Il ra*a l'air ausi Afdf 

qp^aa^foia, et je crois que je pourrai... Bon I il est 
aennC/iraut.) N'est-ce point au jeune Guidq que j'ai 
l'honneur de parKa t 

Gomo. A Im-mèmel je suis çc jcupe Guido... ||4is 
on n^entre pai ainsi «m les gens, quand on ne les 
connaît pas. 

Dic-i)iG, d'un ton miêlleuw. La connaissance sera 
bientAi laite, ù mon (ils; et vous ne vous i i |m ntiivz 
point de ma visite. Mon costume vous nidique assez 
que je ne sais point Européen. Je suis Indien... Votre 
père a fait autrefois des affain-s avec des négociants 
de la Conipaf,'nie des Indes, nies compalrioles, et... 

ciioo, a (furt. Je vois ce quec'est; qnelijiit s li ttn s 
de change arriérées... (Haut.) Monsieur, j ai fequiicé 
an commerce des hommes, et surtout aux ' 
commerce, et si c'est de Targeul à doimer... 

Dic-DiG, lui présetUant ume'bouree. Au contraire, 
c'est une centaine de florins à n^cevoir. 

cutDO. iju'cstrce que voi^s pa<{ fî^t^ l'honneur de 
na dire? Eh ! od, vraimeift. 

IN6HM0. La persQone qui |ii*eaToie, et qui désire rea- 
ter inconnue, est qndéDitetirde votre pèie, un Indien 
comme moi. 

GUIDO. C'est donc ça ! c'est bien de l'argent qui m'ar- 
rive de l'autre monde. Mettons cela dans nui caisse. 
(A m»t la bourse gu§ lui a donnée Dig-Diy dans le 
petU coffre qui est sur ttt table.) Ce n'est pas la place 
qui manque. Ah! Monsieur est Indirii! et comment 
vous Irouvez-vous en Allemagne, en Souabe? 
i DU^DiG. Mon tils, I homme est un voyageur. Tel que 
Uous me voyez, je suis né dans le royaume de Cache- 
mire; n^m pore, qui était on Ijouze de ' • 
rlasst^ m avait placé dan>- If teinpl 4e («amUliar^ au- 
près du grand Gourou du Cacbcpiiiti, 



ptiipo, auec respect. Aitprè^ grand Gourou ?.. li 
a vu le Gourou... Vous ave^ va le Gomrou? (/( toits 

la vianche de Dig-Dig.) 

pir.-DiG. Trt's-s*iuvent; mais l'amour des voyages 
m'a pris; j'ai mi la France, j'ai vu Paris. 

GVipo. B«au pays! pour un savant tel mic vous. 

i)iG-DiG. Payssuperoc! où je serais mort de faim, s| 
je ne m'étais rappelé les tours d'adresse qi^e Ton pos- 
sède dans notre patrie; et sous te nom de Dij,'-uig, 
joiifîlcur iielien, ear ilans ce pays inns les ji>i);:lcur8 
réussissent, i'ai eu l'honneur défaire courir tout Pa- 
ris, il y a dix ans. En6n, je suis venu me 9&er dans 
cette ville, où je jouis d'une çer^iae considération. J'y 
enseigne la danse, l'astronom^ Ct rescamoia;:e, ce 
qui ne p'rmpM he pas de me livrer h mon t'tuile fa- 
vorite, le grand œuvre de Brama, la lr4usuiutalio[^ 
des Âmes. 

CDioo. Ut transmutation (lc§ àousl 

Dw-gw. (?e«t no des dogmes de QOtrp eroyanee: 
car vous lavei aane doolé ce' que e*est que )a mefemp- 
sycQie. 

cmoa. PaïUeii! aljelaaab. 

DIO-DIG. 

Aia da Fleuve de la vt$. 
Ont, quand finit notre existence, 
Pi l'iti niï-i vrrtiH, nos di^Tauts, 
NuuK obtcnoiiii puur récompense 
L'honneur d'ôtre ours, ba>uf« uii perdrNBl. 
Dofl^profond! culte admirat>le! 
ÊpMÊÊfb aussi doui que moral. 
Qui Boai lUk dus chaque aotnal 



le vous wola atori, pane que Je pense bien qu'un 
garçon d espHt tel que voua jloit croire k la métemp- 
sycose. 

Cl iDO. Si j'y crois ! cerlainement! D'alnird, comipe 
dit le docteur Faust, que je ptcr4i toujours, si (an'e^l 
qu'impossible, ^a p«^iit. 

DIG-DIG. Comment, si ça se peut? Moi, qui vous 
parle, je meripjw lle parfaifemenl avoir été chameau. 

GUIDO. Vous ave/, ete chameau I 

DiG-iHc. Fendant du ans, en ):^ptc; puis, girafe. 

Gvnto. Vraiment t E|| Ueo ! il vous en reste encore 
quelipie chos4S 

bi).-i)iG. Je ne dis pas ; mais vous, rien qu'eu vous 
voyant, je pourraia vmv dire... Voua avei dil être 
mouton. 

amoo, fMdênmt, Cestpoisiblet 

DIG-DIG. Un beau mouton. 

GuiDt). Je le croirais a.ss<-/. D'abord, je l'aime beau- 
coup ; ce qui est |ieut-èlrc un reste d'egoïsme ; ensuite, 
la facilité que j'ai toujours eue à me laisser manger 
la laine sur le Ah! mon Dieu! quand j'y pense : 

fmisquc vous êtes si savant, j'ai une demande à vous 
aire, une demande d'où dépend le bonheur de ma vie. 
DKJ-im-. I*ai'1^7, iimii fils. 

Gvwo. Vous saurez que i'ai ici ime chatte cji^nqanle, 
un làngora muniAque. 
DIG-DIG. lelaconnafs. 

GuiDO, avecunenuance de jalousie. Comment ! vous 
la connaissez? 

DIG-DIG. Je l'ai souycnt admirée, quand Marianne, 
votre vieille goavernante, la portait sur soi} bras; j'sî 
même Eait causer cette brave femme plu^i^prsfois, al 
j*en sais sur vous plus que vous ne croyez. 



GCiDo. Eh bien! (lile>-inui, qu'est- 
sez de Minette? qu'c»tr€6 que fia doit être! 



vouspen- 
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Dic-ntc. C>i5t liifn nisé h vnir, à l'esprit qui brille 
dans SOS veux , à la grâce qui anime tons ses mouve- 
ment?; je vous dirai, mon cht-r, que œtlc enveloppe 
cache la jeune fille la plus jolie et la plus malicieuse. 

cuiDO, avec trmitport. Dieu ! que me dites-vous là? 
tout s'explique maintenant , et rin<^tinct de l'amour 
n'est jioint une rliimt're. Apprenez que mon cœur 
avait dt'viné sa nu Iamorphos<:' ; et que cette jeune fille 
ai aimable, si gracieuse, je l'aime, je l'adore. 

DHH»ic. n serait possible! 

CUIDO. Et c'en est fait du jeune Huido, si vous ne 
m'enseignez pas quelque moyen , quelque secret ; il 
doit Y fu avoir, ô vént'pable Indiun! 

Dic,-D\G, avec mff stère. Cbut, je ne dis pas non. Vour 
sentez bien qaTon ik*a pasété, pendant dix ans , près 
du Gourou sans avoir escamoté quelques-uns de s«s 
secrets! et j'ai là une amulette dont la vertu est in- 
faillible pour o|>ércr la transmi^^ndîoo diW taies à 
volonté, {fl montre une bague.) 

mmo. En vérité ! 

vKrma, U suffit de la botter, en prononçant trois 
Ibis le nom de Brama. 

ctiDO, vivemrnt. Ah! mon ami, mon cher ami! si 
vous vouliez me la céder, tout ce que j'ai, mon sang, 
ma vie... 

wo-MC. le ne vous cache pas que c*est fort cher. 
CSe Mmt des articles qui mauq u e ut du» le eommercc ; 
et à moins de deux cents flurias... 

cuux), allant au culjre. Tenez, tenez, en voilà déjà 
cent; ils ne seront pas rest(>s longtemps en csisse ; et 
pour le reste^ je vous ferai mou billet. 

Dw-no. Dun! queOe lètel et quelle imiginationl 
Si cfest aimi que vous foilei tontes vosaffirin^ 0 non 
fils! 

ctino, prenant la Intaue. Elle est à moi! quel bon- 
heur ! (R court vers leïitiM repose Min^.) 

moMC Prenez ^rde, prenez garde, vousoe saveat 
pas ce que vous desirez : et avant la fin du jour, VOUS 
vous repentirez peut-être d'avoir fait usage de ce ta- 
lisDMu; 8on8eB>y bien, à Jeune imprudent! 



Né 



Am : C« 

Avsntiiastavelsi 
Cet être qoi teduRDB, 

Rappelle-toi la maxime 
Que nous prescritil Brama! 
Ct Itij iii;i\imc profoudc, 
Litre trois, premier verset : 
c Ne dérsDi^ pu le rnoode ; 
« Laisseï cbacao comme il est. » 

{A 6uid0, fui iê rteonduH.) 
dérangez donc pas, je vous en prie. [H sort.) 

SCÈNE V. 



GUlOOy 9tul, Qu'est-ce qu'il dit donc? ne dérangez 
pHS te monde; je ne veux pas le déranger, au contraire, 

1c veux le remettre comme il était, < l f a ne M ra pas 
ong. [Avec amour.) Minette! (// ftreml l'amuldle.) Eh 
bien! c'est drôle, le cœur me bat; on dirait que j'ai 
peur, {a ^offirodie du lû et recule omUât.) 

Am de \Vet>er. 

O dieu puissant du Gange, 
Toi par qui tout «tj rhaogt^ 
Celle ([lie j'aime est l.'i, 
A mes yeux moulu -li, 
Brama! firama! Bramai 



(En prononfani n'x v\n(s, il frntle rnmuîfttf et tout 
à coup les rideaux du lit t'ouvrent sur un rou/emmt 
d«f«iiMS9.) 

SCÊEŒ VI. 

GUIDO, m» Jnnw FluutnAiM ie ftbnc, couchée sur 
tiUtUeHdomk, 

G01D0, reculant. (Test elle! c'est une femme! 
MmKm,ê''iveiUantt m fnttarU les yeux et poêsant m 
main demh* tatHe. 06 sois-je? quel jour nouveau ! 

{Se mettant sur son séant, puù se In ant sur ses pifds.) 
Ah! que je suis élevée! que je suis loin de la terre] 
[Elle jail qtu-lqurs /km en marchant avec crainte} eUt 
$'orrete au milieu du théâtre, secoue la téte à la moHiàn 
dêschata; puis eUe étend ses bras, gu'eîfo tâtet et deiat 
elle senMe àhtnhtr la fmmt») CestaingoÛôr..... 
disparu. 

cuiDO, suivant tous ses mouvements. Je n'ose plus 
m'en approcher, et je ne sais comment lui perler. Ab> 
solument la même physionomie; cependant elle est 
mieux que tout à Theure. (L'oMiéfaMtoomntttmdhal.) 
IHrt,p8t. Minette! l^linettt;! 

MINETTE. Qui m\an|voiie? (Test mon iDiitn, c*bst 
Guido. (Elle lui tend la main.) 

CUIDO. Elle n*a pas oublié mon nom. (^renanl m 
main.) Ah ! jela reconnais! Dieux! que c'est doux ! 

MmETTE, te reoardara. 0 prodige ! comme lui je 
marche, comme lui jf parle; mille sentiments nou- 
veaux arrivent en foule là (Montrant sa téte.) et puis 
UU.. (ifettont te math sur son cœur.) Ciel! qu'est-ce 
^ jeseosT eomme il bat. GuidOj Guido, qui suis-je 

Gumo, Vadmirant. Ce qu'il y a de plusjoli au monde, 
une femme, une vraie femme, du moins je le crois. 

MINETTE. Moi, une femme! quel bonheur ' 

GOioo. Oui, sans doute. Vouà ceque je demandais 
tous les jours au ciel. Allons-nous èirc heureux en- 
semble! Toiitcequetiisotihailcras, Irait rc qui pourra 

te plaire (Voyaid fju'eUe regarde autour d'elle.) 

I*arle, que venz-tnt quelle est la première chose que 
tu déaires? 

MMB'itv. Un mîn^. 

CDioo. Comment ! ah ! c'est j uste. (Allant à la table.) 
Serrons d'abord mon précieux talisman. (H met le ta- 
lisman dans lêeofn, al va offè» este preiirfrs 
tAmirvir.) 

:. tant d*envie de me eonnattre. Eh btenl 

Am : ÂMtsMt que je t'aperçois. 

GDIDO. 

Ahl daos la Iwobear de to voir 
Mon ênw «tait plongée ! 

(// lui présente un m/rslr.) 
■IRKTTE, avec empressement. 
DenDSdonc vite ce miroir. 

(Se regardant.) 
INeal que jo suis changée I 
(Faisant desminêSj^ 
Mais c'est égal, 
Ce n'dt pss mal. 
(Avec tralate et mtfonUml dirrllrs.) 
Mais est-ce moi 
Que j'aperçoi? 
A pains, à peine Je le rroi. 

cuiDO, la regardant. 
0 femmes ! la coquetterie 
Ghetvoiu commeoce avec la via! 
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t. te rerjnrftnnt totijoim» 
Oh ! oui, c'est moi. 
Ce dwl rtn; moi. 
Je n'avaii Jamais tu met traita. 
VipontaBiJe latneouaii. 

{St tournant v«r« Guido.) 

Je «lis jolie, n'esta pas? 

cmno, eroifont ses bras. Elle me demande cela, à 
moi! [Avec amour.) Charmante! 

MIIIBTTK. Cesl ce qu'il me semblait. Hais au premier 
coup d*(iBil «m craint de se tromper. 

CDiiiOy fai r9gard4Mia. 11 laut coii?eiiir4|ue j'ai joli- 
ment Téoatà. Tous ces channes>là, c'est mon oimagc. 

Mi!SETTE, jmant le miroir sur la table. Ah! t;uit 
mieux! je t en remercie. Mais je vous demanderai. 
Monsieur, pourquoi waê ne wvw pas fidte plat 
irandeT 

CUIDO. Là! ee que e'est qoerambition! tout àfkmir» 

elle n'était pas plus haute que ra. (Mettemtia 
contre terre.) Déjà des idées de j;ran(U'ur! 

MIMETTE. Non, seulement comme cela. {Se lewmt 
la pointe des pwdf.) Rien qu'un fw, je f«n |ffie; 
qi%t-cc que cela teeoAle? 

corno. Je ne peux plus. Ce ne sont pti de ces ov- 
mges qu'on retouche à volonté. 

MiRETrE. Ah ! bien ! tu n'es pas complaisant. 

cumo. Et toi, «i tu n'es pas contente, tu es bien 
dHBcile. 

MiNFrnr, lui tendant la main «mMtriauLàh ! OVi, 
pardon ; je suis une ingrate. 

cuiDO. D'ailleurs, de quoi le plahl»4nt Ifei-tn pu 
ce que tu étais autrefois? 

marm. Non, jUDCif je a*aiété femme^ la pre- 
mière fois. 

cuiDo. Bah! 

MINETTE. Mais, en revanche, j'ai élé Lien d'autres 
Cboees. {Guido faisant un mouvsment.) Oui, Mon- 
aienr. Bêt-ee qoe ^rane ne vow souvenez pas de ce que 

tous avez été, vous? 

Gi-iiH). Mais, dame, je croyais avoir toujours élc ce 
que je suis, un jeune homme aimahle. 

HiNETTB. Ohl moi! je ne dirais pas au juste... mais 
ie me rappelle confusément... il v a bien longtemps, 
tien longtemps... Oui, j'ai été d'anord une petite ileur 
des chanips, une |)etite mar|,'uerite. 
GUDo. Tiens,une petite ma Pr^'ocritc, c'était gentil, ça! 
MINETTE. Pas trop, toujours exposée au soleil; le 
moven de rester fraîche et joUel WêêA, chaque jour 
j'Mueiaaiima prière à Brama. 

An de Beethoven. 

• Cbange, chaDgc-inoi, Braouil 
c Brama ! 
«—Soit satisfaite !» 
Rteondit Brama; 
Ètcnel wUà 
Qii*en alouette 
Il me changea. 

Soudain quittant le soi. 
Pans l'air je prends am id, 
iBttaBtItsbéauls 

Des rMtfgnols. 
Mais un jov, aa miroir. 
Le désir de me voir 
Me fit prendre SUS ffMs; 

Et je disait : 
«Chaage, change-moi, BmamI 
«BraaMi » 



Quelle merveille! 
Tout à cou|i Brama, 

Qui m 'exauça, 

En une abeille 
lie cliaagea. 

Ah! quel heureux destint 
Coeillir, chaque matio. 
Sur 11 rose et to tbyni, 

Nduvi Mii butin. 
Mais li s fli urs, le printemps, 
Par malheur n'ont qu'un temp^ 
L'hiver, Je m'snmijais. 

Et je disais: 



[ Brama ! 
c Oui, je m'en flatte, 
« Ton cœur m'cnteadiS» M 
Soudain, voil.'i 
Qu'en Jeune cl 
U mecliangea. 
D« mol 1*00 raflbiait, 

Chiir'in me raj niait. 
Toiijiiur^ du p.im mollet 

Et du Ijon lait. 
Mais les rhatg ont, dit>on. 
Le naturel félon. 
Peur eux j'ea roogisnis. 

Et Je «sais: 



«De toi 

B Mon cœur réclame 
o Ci Ut; fareur-là. > 
Soudain, voil.i 
Qu'en une femme 
Ornai 



GUIDO. On vient, c^est sans doute ma vieille gouveiw 
nante! Qu'elle ne puiiae pas aonpsonner ton ancienne 

condition. 

MiNKTTE. Sois tranquille; je suis discrète. 
GUIDO. Et elle est discrète encore! ^tiaidje neU 
senda fbUe moi^nême. Chn^ la void. 

SCÈNE VII. 
Les précédents, MARIANNE, portant un panier. 

MARURNB, à part. C'est fini, le marché est conclu, 
je l'ai wndw pour trois florins : mais je n'aurai ja- 
mais le courage de... (Haut.) Que vois-jc ! une femme 
en ces lieux! (A Ventrée de Marianne, Mmelte se place 
à la droite de Guido, et cherche à se cacher auxyeuso 
de la gouvernante, qui va à la table, et âle le coffra 
fUi y était resté.) 

emeo, bat. A Minette. Attention, Minette, et laisse- 
mol faire, {août.) Te voilà bien étonnée, ma pauvre 
Marianne; c'est.... c'est la HUe d'un ancien ami de 
mon père, qui arrive à l'instant même d'Angleterre. 
(Pendani es tamps, JMsrfamm « UpoH sur te laMe et 
çtt'alleopporfait.) 

MAaiAiwE, (a regardant. D'Angleterre! 

ctir>o. Oui, une jeune lady. Cumnn; elh' ttait sans 
asile, je lui en ai offert un. ËUe logera avec nous. 

MAMAMK. Avec uous ! (IVisanC son fianisr.) Ah« 
bien! pareiemide! voici du nouveau. 

MINETTE, bas, dGtiido. Cest le d^euner qu'elle rap- 
porte, c'est de la crème ; ah l tant mieux 1 (£Ui fMme ■ 
sa langue sur ses lèvres.) 

■àBUNNB. Comment, noi* matlrey tom qui at ies 
mwnoé aux fimmieal 
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GDiDO. Ah ! ccUe-ci,quellc ((jOV'rci^fîe I c*^t d'une tout 
«litre espèce ; c'est la cand^r, c'est rinnoc«nee même. 

MARIANNE, ovec ironie. Et elle arrive crAnglotcrro? 
{ElU port» le coffre dan$ la chambre à côté, et com- 
menee à mettre wr fa UMt'tôviee qu'il faut pour 
le déjeuner.) Je vois reque cVj?t. Monsieur est las de 
mes services. C'est une Jeune se^ap^ç qu'jl lui faut : 
mais m^AffuyuAdAeelt àge-Ui,pi^9i^tee qu'on en 
dira; on ne voa| jmignm PMtel piQIIQi« ni les 
coops de patte! '* * 

CD1D0, regardmt Uktêiêt. Pour ce qui est de ça, 
nous ne les craig|ions pas, et nmis somq^es là pour 
y répondre^ n'est-ce pas, chère amie % 

MAMAiim, aUant 4 dît. CSiÀre amiel qu'esta que 
j'cnteruls là? serait-ce par hasard la paÉlioai|MTOus 
ne vouliez pas m'avouer ce matin ? 

GuiDO. Imte, c'est èDé. t4 P"^ ) ne croît pas 
si bien deviner. {Haut.) Oui, nu du" n; Marianne, c'est 
là cette femme charmante, dont le (md |oii} la grAce 
et les manUres diatingti^,.. 4fit mm Ôîep ! qu'est- 
ce qu'elle fait donc là ? {Il se retourne et aperçoit Mi- 
nette, gui fut apiproahée loiil dowsfrMnU <î« la table, 
inmptmt m dMflfa dbm Ib ciri^.''ai'l8SMrlai»t à 



An de ToUaire e&«t tli%Qii^ 
' I, qo'aperçoiHe d'ici 7 



Eb! 

0 dd I ma Rurpriw est extr«aiQ ! 
■""-■"-r, TO3rei donc' Slilady, ' 



■nmn, à part 
Q dlfwl (n« c!^ hop, d» H Mima I 

Gela t'annoDce joliment ! 

GUiDo, à mnettê. 
Quelle dittractioD, ma ch*rè I 
TpMs«M«aaf 

'Ippai^ÎRflWDt 

C'est an ange d'Angleterre. 

{Guido fait eigite à MUnette 4è i^aueotr vie-à-vi» de 
lui. il lui veree de la crime, lui montre comment 
Itfwf'trMivtfr-yDli'pbAi, ^..-....^.cii--. 
mOaârotiamêmt.) ' «**■ ^ 



ah mik mmâé^'lÊlèktite 



«0100. Mais quel déjeuner, Marianne I toi qui n^a- 
ipilspaa d*^i^eM; çoiilméntké4u fait> 

MARiANîTE," avec Autneur. Comment j'ai fait ! il 
biep fallu ; j'ai vendu notr^ chatte j^uur trois (|or|ps. 
" 'goido. par eit^ipple, sans mç consuliert 

NAIUA^^H. Ah! bien ouj. {Regardant Ui^eUÇ-) 
VoMs avez uuuntea«n( Itieo d'autres choses à penser. 
Je l'ai vendue à ia ftmme dn go u fe cu e uf j une famma 
tr^s-sensible, (pii aime beaucoup les chats. 

Mi.NeiTE, à part èf mimieant. Me vendre! c'est 
di«le! ^ • " ' ' 

nmKyy^. C'est popr amu'vr son fils, un jeqne 
homme de dix-hui( fO:^ de la pl^â hcUe ospéiuiiçt;. 

mnarre, à porf. Et jeune liomme encore! 
(fUle boit dan$ l'aisiette.) 

GUIDO, lui faitant signe. Pas comme ça. {A part.) 
«tetffepweaeo^rMiUadededliieràtBbW.-M Jfa- 



n'anna.) Eh b\ç^\ à la bonne hetire. nuis((uo le nisda 
go u Teme u r ra achetée, qu'il vienne la prendre, (il 
part.) s'il peut la reconnaître. 

MARiARRE, à «Ua-m^aM. Moi qui croyais «|o ça allait 
le désoler. Qnelte tntomlbilHé ! oft endoncœllft 
p< tite Minette? elle qi^i yient tQnNWI {HHKill''' ^ 
moi. {Appelant.) Minette! Min^M^I 

«miTTt, at ffooNltiiimiMiil. Ve imic^. 

Mahiannf:, se retournant. Qu'est-ce que c'-CSt? 

cuiDij, qui la fait rasseoir en iui faisant signe, le 
dis que je laTOiirfTcf.' ' •••••••• ■ ' " • **■ 

MABiAKNE. T^euU'ire d.ins mon pnnier à ouvrage. 

GUioo, se r(^l|^ett lf\t à déjcunex. Oui, cherche. {Ua- 
rian^e preité son panier, d^q^el Réchappe ur\e pe- 
lote de colon ; Mmettc, qui l'uperçoit, quitte la tablif 
court doucement après ia pelote^ qudle dévidq fiTft; 
guê flii «Htkr «n jouant qvae ht mUrei ff*lo(«f as 
laine comme Us rhats.) 

MARUNSE. Eh bieu 1 eh bien 1 qii'est-ce que que 
cesmiiriiWâ-làf - . la... -=r.. 3 

r.( I, >. se r emf. Afk»^ jffUk bfq) 1^ «UfTS 
bfV^lHan^iqj. 
MAMKmE.,"etmehant li pehtg^^lfp^. Vftlll]»^ 

TOUS bjen flpjr, MadeMlinisrllo. 

«nDo, à Sfinettù, Ma chaco amiel 

frappant âu pud, fSIle me contrarie ton» 

Jours; elle" tne prive di; fous mes plaisirs. 

Gcroo, 4 Marianne. C'est virai aussi : )ais§e-la faire. 

uAMÙttK^ MkSbm «te'Ajjiff^j^ tout mêUs, Qqe 
je la laisse fajfç! Tffi^ O^i'fÇlfOfiV^OQp qne 
paire de bas. 

como. Bbi qm'veDX-tu que j'aille détpéler là«4c- 
daps) est-ce que cela me regarde? 

Muam, qui s'est approèàéede ia oage^ ef jouant 
Mpe tes ettSqnm. Ah I qtn <$*est fentil ! (i7f le rmoaraft 
la cage qui tombe sur la tab!^.} 
' MARumiB, criant ^ allarU rqmassejr la caae. Miaé^ 
ricorde! pies serins de panari^. ' '** ' ' ' '** 
' HOET^K. Ah bien, «^est ei!mqifi|li{ Q|| ^ peu(|»| 
q'^museï", fivfîp elle. 

NARUNTiB, avec coltre. Une pe|ite (II)e do qntnie 

ans, qui n'a pas d'exp< rii nce. 

JURETTE, la contre/aisaïU.UuevieillefiUe défilante, 
qui en a beaucoup trop. "* 

uàMUMm,$aBa»péri$, Ah! cfeat Irop fortl 

Am : Pûrâom, vrate voie (bipiSBtdn IbçoiO* 

■ARIA55E. ■ 

C'est \ n'y pai Wmr. 
A rli:ii|iii irHî.uil n>iiiv,Mii m.irlyr. 
De ri s il l'.tliilr.i ^'irtir. 

C'est .i n'y pas tunir ; 
Et pItttAt que du le MUAir, 

JvnMraîlr nleat nioailr. 

mNBTTlî. 

C'eut à n'y fws tenir, 
Et J12 ne Mur.ii» Itf eoiilTrir: 
De c»>s lii!U\ vous ijûiiv 'z ^<mlrj 

C'i'<it 11 n'y pis U'nir, ' " ' 
Et ulutAi que de le aouffrir, 

f atiMhil mlnx iiioârir. 
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ei'iDo. 

CmI àn^y pas tenir, 
A dnam Utstapl ooaTew^ fMÇtt'* 
Hmu irea poarroos Janait lomr f 
' CUtànVpBktenir; * ^ 
aiatoM... vottiet-voni finirt 

âblfiSett puur en motfllrl 

■AMAm». 

Miis voyez donr qiu llc mauvaise hamcwl 
Jti u'y tien» plufj ju qcUu à oia fureur. 
1II5ETTB. 

Oui, eootra moi Je la en ftnviir. 

GtlDO. 

Allons, caUnci çette nutuv^UQ h^qieur, 
Et ruiidcz-moi la paix et le bonheur. ' 

oroutf.) 

GOIDO, lONEIlK 

cLino, d part. Allons, noua voilà déjà en querelle; 
joli rJi'iiut! (Il s'assied auprès de la taùle.) 

MINETTE, d'un air d« triomphe. Elle e'ùloigne, tant 
mieux; juaqu'u son retour, noua scruns tran<|uillea, 
aumnins! (A Gttido.) Eh bien! tu parais Càcliu? 

ciiiK). Veaezici,liinutte; vcnezici, Mam'selle. (ifi- 
iMlte «'of^proeha.) Qu'est-ce que vous avez (ait là? 
Poun]uoi avcz-vous touché à ces inrini dp Gaotne? 
elle aime ses âtriiis, cotit^ femme. 

mmm. Auasi, elle est trop difficile à vivni (Vit» 
ton caressant.) et je suis bien sûre que vouâ ne vou- 
drez pas me refuser la première grâce que je vuus de- 
mmSa,(ntêMpnin4lMmiuin.) - • 

GOlDo, d part. C'est ça, patfo fir vfl<»nrs. 

MnETTE. Guido, mon ami 1 mou bon ami> dite»>lui 
dp s'en aller. ' ' 

CCID0. S'en aller! celle bonne MafianM, qpd veos 
a élevée! ' ' . . 

nracm. le Tidnierai toujours, mais leindMei. (MUê 
passe plusieurs fois lamain par-des-us son oreille.) 

GViDO, à part. Allons, nous allons avuir de l'orage. 
{ttum «tr pifité.) MmÂle, voua n*am'iNtt léOteU I 
ce <|ue vous demandez. 

MU<LTTE, câlinant avte $a main. Mon ami I 

coDo» ovM dipiiM HÎDèlla, iRNia i*e lUlee da U 
peine. 

MiNtrrrE. Vous me refusez; allez, je ne vous aime 
pli». (Elle lui donne un coup de griffe suv Ut main.) 

r.( iDO. Dieu ! que c'est trialtcet (A part.) Ah çi, elle 
aconsLTvé de singulières manières! il faudra là-des&uë 
que je lui fasse la morale, eo da qioiiis qvié je lui fane 
lesCHlgles. (Hant.) Ma i hi re. vou^ m'avez fait mal. 

mKBTiB, s éloignant. Lajssez-mqi, Monsieur, ne me 
pariet plus, pniiqae voua neoimaittétil mal 'la tea^ 

dre&«îo (iML- l'on a pour vous, 
cuiuo, secouant la téte. Ahl votre tendNeeel 
wiunta. Commfiot, Haatkm, tom en dootaiT tfitA 

' 1 . - . - . ... 



Au do Çélùne. 

M, taraque Je pente aox 1 

I Qu'autrerois je vous prodi-juiis, 

i^U! j'en rougis; rxr mis trnilrcsseï 
ATaiont déjà jin'crilr vm^ lii. iir.iiis. 
C'était (^'Instinct, «lu rnnins jr lu «upj>08Cf 
liais' cet inKliiirl, riimm.; nini, dans' ce Jour, 

A spbi aa méUoBorptioae, 

Ift laaInleDBot ç*«a| de r«a«ir. 

pVnK>? d Dar(. Dieql si je pic croyais... apr^s 
pareil avcti! {S« reprenant froidement.^ Pei nvtlcz, 
Ilinctte, je vetix croire que vous m'aimez ; j'ai besoin 
qe le croire, mais cen cs^ p;is tout. Je povfyai^ ^assfïr 
à n^a cbaltq Lien des çfy>s*i% quç je ne pqsspais ^ 
a nia femme; et si, avec cette fij,'ure charmante^ votp 
aYiq;^ ço^»sené les goû^s ^\ les pçRçh^mU de yptre 
ancien état... J'ai déjà rGq)a(rr|ué toui a 11(6(1^ ^ 
certain dik'uusu dans vos manières... 

MiKETtE, pleurant. Il n'est pas encore content. Eh 
bien! je Ui projets dfi T«Mlec «V iqftii ^ vainere le 
naturel qui te déplaît. 

GciDo, d ses genoux. Ri ^[\>h je te promets, en re- 
vanche, de n'<iiti[fçr qqq |ot; ^ if'i^yo^ <|^8oniiaie 
d'aiitn' volonté (pie l;t tienne, e(... 

4{;ib|ïii, l'ure^^^ a" Chut! 

«ODO. Bein ! 

Mi!<ETTE. N'entends-lu pas du Lriiil? 
GuiM. Qu'eaircq que ça fait .' (Continudnt.) Songe 
donc qnd bonheur «m» aaaa eeiee pecnpéif Tun de 

l'autre. 

MINETTE, écoutant. Cen est une! 

«omo, de même. Et quand je te peindrai mon 
amour, 'm6è éÉotion^ quel piaisb dé ^entendre me 
dire... ' ' ' 

■narre, »' avançant doucement. Tais4ol, taiMoi» 

coioo. Eh bien! où va^tii donc? 

MUiEns. Bien sûr, e'en est une, cntcnds-lu? 

flOiDO. Comqiept, c'en est une? ^Uineite s'avance 
à pas cnmpirs vers farmuirc à gauchr; puis x'i- 
(/ance tout à coup comme un chat.) ^u'est-ct: que 
c*cstf Minette, vqql«|.«m]e bip» fiflir? 

MUSETTE. Là, c^e$t toi qui lui as fait peur; ellea*en- 
fuit : c'est insupportable, c'c^l si gentil 1 

cono, d$ mêm». n n'y a pas moyen, avec elle, d*itr6 

en tète à ItMe; f»n st:> rrnit Si iil, et il y a là du monde; 
dans les armoires, {tiaut.) Miiictle, .Minette! ici, tout 
dë&ltë. ■ * ■ 

aeveos p|aa de aei^Uile «aprice. 



Et moi je veux d>'s <! ins plus comf 
A met délira je veux qu'où otiéisM, 
(iuipq. 

Quoi, voas vonlq!.. Est-oe voos que J'eateodsT 

Quel changement s'est donc fUi en veUtt Inef 

' Sonmi*M.- el plein-'' (! ■ b i:it ' . 
Vous ii'dviei pas, liii r. du voloulô. 

MIMKTTK. 

Oui ; niais aujourd'hui, je Mis CcBime. 

CTTiDo. Eli bien! c'est là que je vous pn-ndi?; si vous 
êtes fenuDC) raison de plus pour ne plus avoir de pa- 
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rcillos distractions; on ne court pas ainsi après les 
gens, ça n'est pas comenable. Atee des manières 
comme celles-là^ Minette , je ne pourrai jamais vous 
ftréscntcr dans la société; et quand je sortirai, je se- 
rai obligé de Yotn laisser ici en pénitence. 

Mi>ETTK. Eh bien, par exemple! le beau plaisir 
d*étre fenune^ pour être en esclavage; j'aurais donc 
perdo «0 change! car antrefois fêtais libre, j'étais 
ma maîtresse, je pouvais sortir et rentrer sans per- 
mission, et j'entends bien qu'il en soit toi^urs ainsi. 
CDIDO. Et qne deviendra ma dignité de maltret 
NiNtTTE. Elle deviendra ce qu'elle pourra. Je dé- 
fendrai mes droits; et pour commencer, je tous dé- 
dare, Monsieur, que je teoi sortir d*id àPinstant 
même. 

couo, oitMmanl. Et moi, je ne le veux pas. Qu'est- 
ce que e*cal donc que ces idto de lébdlim)! (/i la fait 
fOMir A M Aiofte.) 

Attdsk 



OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 

SCÈNE X. 



Je n'ai donc pins... vous to vooln, 
flNiNMSMdpaitt.» Jevaisle prendre. 

{EU9 va vert ta porté.) 

iOlM, ff SSHTOnf* 

Elmai Je fais piendie las clé!. 

(Ftrmaiu la port».) 

De c« logii je <iui<i l« 
La ports est cIom. 



Oh ! je le voi ! 
(Â poft, 9t regardant la ftnitr$ du fond.) 
Mais 0 au nala bfeBêlra; 
tÂ, dn IBOlai^ jo serai ch«s 



eiueo, d p&rti 

Je suis fâché d'étra sévère, 
Mais quand mei oidrM Mntbravéi^ 
Je ccdf aloiS a 1 

{Bout.) 
Qwil MlMlla, 

MIKETTK, à GutdO. 

Ou\, Monsieur, vu« ordres sévèret 
Par moi-mémo seront bravé»; 
Adieu ; je rentra fur OMt tema ; 
Bahua a wt il vonalapmrm. 

(EU» t'est élauc^fl sur le lit qui »it au fond, et de là, 
par la fenêtre, elle gagne le toit et di*parait. L'or- 
chettre, gui avait été trèt-fort pendant rc.t (juatre 
âtr»Ur» tMfS, diwUmm» à «ïamrv fu'aUs i'éUHgH».) 

flcfiNE a. 

GUIDO, êoul, courant vers la fenêtre, et parlant 
m» la rUoameUo. Minette, Minette! a-t-on jamais 
TU une tète pan^illr? Comment la suivre, moi qui n'ai 
pas l'habitude de voyager de la sorte. Eh ! vile, voyons 
par la petite terrasse, sll n*y aurait pas moyen de la 
rejoindre. Dieux! cette pouvra Minette 1 {llêortpar 
la porte à gauche.) 



MINETTE, passant au même inatant sa téte par 
la feniirt du fond, et descendant sur le théâtre. 
Oni, eoors après moi, situ peux! pourvu qu'il ne n 

fasse pas île mal. Oh! je suis sûnî qu'il n'ira pas loin. 
Ah! mon Oieul c'est mon ennemie; c'est la vieille 



SCÈNE XI. 

MINBITB» MARIANNE , sortant dê té ctem&re à 

droite. 

WMUOM, cfwi air fhtid et reoieh», Monsieor n'est 

pas ici? 

KiMcrn, ragunlmt le toft. Non, il est aOi pendre 

rair. 

MAaiAURB. Ten suis lâchée; je venais lui demander 
mon ooaplB, pute qn^il fut qihme de nous eorle 

d'ici. 

MinFFTE, froidement. C'est déjà convenu, je reste. 

MARIANNE. Est-U pOSSible? 

MOTETTC. Et vous sussi, la vieille, j'y ai consenti. 

MABiARNB. La vieille! la vieille! m'entcndrc traiter 
ainsi! je vais chercher mes eflets, et je ne resteni pas 
une seconde de plus dans cette maison, où je ne va- 
grctterai rien, car j'ai retrouvé ma pauvre Minette, 
ma seule consolation. 

NiNETTE, vivement. Vous l'avez retrouvée! 

MARIANNE. Oui, Mademoiselle, là-haot, dans une 
armoire ; et je ne sais pas qui s'était penîis de ren- 
fermer, et d'attenter à sa liberté. 

MINETTE. 11 s'agit bien de cela; oA eM>«lle? 

MARUNNE, monfrant fa elomirs à dnUê, Elle eit 
là, en sûreté. 

MINETTE. Je neveux pas qu'elle paraisse. 

MARIANNE. Vous nc VOttlBl pBBÎ i^pieiMI qUB jft 

suis là pour la défendre. 

MINETTE. Du tout, pour m'obéir; et je n'ai qu'un 
motèpraionccr. 

MARiAHRB. Moi ! abandonner ma chère Minette! 
(Minette s'est approchée d'elle et lui a parlé bas à 
toreille.) Ciel ! il se poumit! (iltwe ratjMCl.) Quoit 
c'est vous! c'est vous! 

MINETTE , regardant toujours si Guido vient. Si- 
lence done. {A mi-voix.) Eh! oui vraiment, la soli- 
tude, le chagrin, l'exaltation germanique ont tourné 
la téte à ce pauvre Guido ; car il est à moitié fou, mon 
chereooiin. 

MARiAioB. Upiéteod qa'ileatmiaantbroiieetraiiHii- 

tiquc. 

Mninn. Cest ce que je voulaiedire. 

MARIANNE. Mais il a un si bon cœur! 

MLNETTE. Aussi, pour réparcr des torts qu'il s'est 
toujours reprochés, mon père, en mourant, m'a sup- 
pliée de l'épouser, si c'était possible, mais il ne veut 
pas me voir : et ce qu'il y a de plus humiliant, il 
n'aime quesa chère Minette... 11 fallait bien le corri- 
ger, et ce nc sera pas long, je l'eapèro!, surtout ai ta 
veux me seconder. 
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iiARUNN£. Si je le veux. Pariez, commandez; que 
faut-il fairef 

MI^ CITE. Cacher bien vite Minette, la raindiqMk» 
raitre, car sMi la TOjail, tout serait perdu. 

MARUNKE, pféu à wftir par ta droUê. Je nia rem- 
porter (le la maison. 

iiniEm. Pas daoftce moaieDt9 j'eateods Guido qui 
nvirat. 

MAiUA5NE. Soyez tranquille, je sais où la cacher, et 
tout à rbcure, je pourrai remporter devant lui sans 
qu'il s'en aperçoive. (Blh tort par la porté à droit»; 
en même temps Guido entre par la porte à gauche, 
t MuMtû a« tiaiu d$rrièrê «m du rideaux, au fond 
AilMMrv.) 

SCÈNE XII. 

MINETTE, GUIDO. 

cuioo, M croyant seul. Au diable les voyages. J'ai 
voîda mettn le fiied nr le toit; mais m diemiu 

sont SI mauvais; je me suis trouva au confluent de 
deux gouttières; heureosement que je n'ai pas cédé 
«n torrent, sans eéh, yvÊn lenilear. {H m iêttê iur 
une chaise.) Mais ecttn pauvre MiMtteyJemriiipas 
aperçue, où est-elle maintenant? 

■niRR, MfMMiOlMMWIIt fl M IMNonl à 9IIIOINB 

auprès de lui. Me voici. 

GUIDO. C'est elle, la voilà de retour. Pauvre petite 
MineUel pauvre petite chatte 1 ITa-t-elle pas Uea 
froid? 

miiBnB. Un peu. 

«noo, M prmoHi In «wCiit H In rMaaffant, 

Cela vous apprendra à me quitter, Mam^BdlSy àaller 
courir le monde. Fil que c'est vilain 1 

■mniB, groÊÊmêhîii «ornm» lu etola ça'on es- 
resse. Tu ne m'en veux donc plus? 

GvtDo, u Uwmt. Peut-être, 00 verra. Qui vous n- 
mèneT 

MINETTE, rai voulu te flrin nn adieiii «vaut dele 

quitter pour toujours, 
cuiw. Me qafller! tQ voodvris eooore ne ifoiller? 

MINETTE. Pour ton bonheur, car je sens bien que je 
le rendrais malheureux. Nos caractères sont ai dilK- 
mtot 

cutDO. Il est sûr qu'il n'y a pas eoeoie compatibi- 
lité d'humeurs, mais ^a viendra. . 

uanm. limais. On ne change pas le oalanl. Son- 
gez donc, Monsieur, qu<: j'ai (■t('- cliatlc , que je suis 
femme, et que ces deux oaturcs-là combinées en- 
semble, e*ett teifible! 

Au ! Outf fMir, motêpoBHdMU». 

Mon premier caraclm-, 
El surtout mon second. 
Me rciidurjt fort Ii L'. rr, 
MûQ esprit va^cabuad 
Ne peut rester à la maiUO. 
Après une mattreiM 
Ou court avec hrreeee; 
Hait poantes-VM» mu eetia. 
Quand J'uirtii votre foi. 
Paner vos jourt à courir après molt 
A counr {IH») après moi. 



L'iusliDCl, mu loi suprême. 
Ne peut perdre ses droits, 
Près de vous, la ouitméme, 
Ao BoliidrelNrBtl, vingt 
Crac, on ne vernit sur les Ions. 
Et rien qu'à ce nuage 
Çui couvrr Son viMù'i', 
Mitti'^Knr, daus suu mvDOge, 

Ne ^<^lI'i^attpai, Je voi, 
ijSouriant.) 
PStier leo temps à courir après mol, 
A courir (6<f) après moi. 

ci'TOO, indigné. C'est qu'elle a rnr..iv l'air de se 
moquer de moi. Et dire que je ne peux pa:; vivre sans 
éUel 

MINETTE. Il faudra cppondnnt vous y faire, mablte- 
nant surtout que j'ai un nouveau inaitrel 

oono. Gomment! un nouveau maître! 

«iNETTE. Oui, le fils du pniverncnr, ce jeune sei- 
gneur avec lequel Marianne avait (ait luarcbé, ce ma- 
tin, poor trois Horios. 

cciDo. Qu'est que J^appieods làT Bt où Fave»- 
vous vu? 

MiNRTC. M nème, tont à rheon; il ««mit pour 

chercher Minette, et ainrs je lui ai tout noontii 
Gumo. 0 ciel! quelle indiscrétion! 
mmin. Et il ditqii*il «t me lédamer* 
«mo^ ommomuI. Pau mimporte. 

AïK : SatiM mentir. 
J'ai le bon droit. Je m'en flatte. 
Et Je saurai l'emporter ; 
Car eofla c'est ooe ehctta 
Qu'il prMendn adiator. 
Lui donner femme JcllS 
Serait le trompor. 

■onnTE, finement. 
Oui dà. 
Malgré cetia tiei^Mls» 
la crois que ce seignoiiMà 

Toat^ntaâT* 

D'ailleurs il n'est pas mal, ce jeune Iwmmc; un air 
ingénu, la naïveté allemande ; et avi c un pareil maître, 
je serai b inaitresse, tandiii qu'avec vous ce u'est pas 
CKile. Vous avez de Fesprit. 

fiOiDo. Moi! si on pont dire ça! 

HIKETTE. Et puiii, il est liicn plus riche que vous. 
11 me donnent an beon patois, de belles robes, denuh 
gnifit}ues parures. 

GLiix), avec jaloua\e. Est-il possible! et lu recon- 
naissance que TOUS dew à mon «moar, i mes bien- 
faits? 

ULNETTE, avec malice. Je suis désolée d'éti-c iii^'rate; 
mais œ n'est pas ma Amt^ c'est le naturel; et nous 
sommes convenus qu'on ne pouvait le changer. 

cuioo. Oui, mais sans me prévenir. 

mnETTE. Cest le natureL 

c.v\m. Se montrer aussi perfide! 

MiKETTE. Le naturel. 

cmiio. Aussi girouette! 

MIETTE. Ça, c'est le maufsis exemple; poroe que 

les hommes... 
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ciino, hors de Vii. Allez, j'apprciKls t-iifiii i vous 
connaître, et vutrc esyàx ne vaut pas mieux que 
rcapèoe hamaiiie. 

MiîîETTE, aiiec joit. Ah ! nous y Toilà enfin. Com- 
ment ! je ne te semble donc plus jolie, à présent? 

ODioo. An contraire, et c*est ce dbntf enrage; mais 
en voyant ces jolis traits, je penserai toujours qu'il y 
a du chat là-deâsous, et je vois bien qu'à moins d'un 
mintde, je eetvl malheureux tdWe mairie. Hais toi 

aussi, r'cst en vain qtit^ tu esj^ètCS lt||l)ilMfe 06 rival, 

lu resteras ici malgré toi. 

qù inil je le veux... 

QviDo. Oui, mais cette fois, j'j mettrai bon ordre. 
{Àtbmt bd pnmirê la moiii. J^tnevaiU .AfarîMine 
gui paraU ooto tê èoffn «ont tê tntt4 MariMnè! 
Marianoel 

liks téÉtÈkÊStltf MâRIAIINB* 

HAKUloiE. Eh bien! eh bien ! qu'est-ce donc? . 

cuiDO, tenant toujours tu main dê MiwUe. Fer- 
mez cette fenêtre, {MontrtnU mU» du fond.) et dépè- 
dions, quand je l'ordonne. 

HARiAïaiE, posant tom «ofra tm la taUê, Ne voua 
fâchez pas, on y va. 

MINETTE. Et mo!^ Mariaime, 'é Wui le déftnds. 
(MarianM s'arrête iur4«-dUMp.) 

cciDo. Eh bien ! elle re^ en rdttté. Qn'e&t-oe que 
(a signifie? Répondez. 

MiNRTTE. Je lui défends de répondre, ei pour plus de 
sûreté, je loi Aie la parole. {Marianne, qtU ouvrait ta 
6otteA«, fM iM'onoReé pàS Un mot.) 

CDiDO. Ociel, elle est muette! Enooie un change- 
ment, plus inconcevable pelit-èlrc quelpM ieà autres. 
Ceet fini ; je ne suis plu» le ita^« ^bû moi. Oh ! que 
tu avais raison, sage Indien, quand tu me disais ce 
matin : Ne dérangez fias le monde! il mu l'a dit deux 
fdii|^ w townjàdietti 

Les raÉcÉOENis; DIG-DIG, qui est entré unpmt avant, 
•t pdafaÊHu signet à Minât», nprmd katra- 
9Ùi diifUê Guida f0p$r99U, 

cmM^aUmil à lui. Ah ! seigneur Dig-Dig ! il n'y a 
qbê Vous qui puissiez me secourir; je la remets entre 
toé inains, prenez-la, emmciiez-la, que Je n*en en- 
tende plus parler. {Di^Dig fait un pas.) 

Mmcm, éteMant là tnain toerj tut. Indien; je t*oiv 
dbnne de tester à cette ptitce, sans poUvtiii' faire titl 
pas, ni prononcer ttne seule pàrole. (Dig-Dig, ouf 
ê'ooançttit vtrs «lté, rest» twr-te'chàmp imtnome ; 
il ouvre plunewrs fois la touché sans pouvoir par- 
kr.) 

coiDo. Et lui aussi ! le voilà changé en iolagot ! 

MmETTE. Je n'ai pas eu grand'puine i (il Guidû.) et 
toi-même, si tu dis un mot, Jb te nb pveudte te 
fofme que j*ai quittée ce matin. 



r.[im, indigné. Sloi, me rabaisser ;\ m pninl ? < t je 
laiiiseruis sou audace impiuiie ! (Ae^ardant le coffre.) 
Dieu ! mon talisman qtie J\nibliais! 0 Brama! noel- 
lerit Brama! \:i premif^re chose que je t'ai <li'rnandce 
éUtil une bétise, et peutrètre, sans te le reprocher, tu 
en as Aiit une en me raccordant; taiais n'en parloni 
pins, punis son înf^tatitudp, rends-lui sa pivmiiîre 
forme, (il/tant au coffret qu'U ouvre.) et par le potlp 
toir de Qé tâlisman... Quevoifl>jet(li à oaotrt le 
cùffre, et une giratu cAotte NMidke «il sort «I l'^tenei 
à terre.) 

mc-oïc, erianl. Au chat! an ^at! 

siAJtiANNK, de T7j(*me. iliiictte, Minetle. 
cuuM, regardant Minette. 0 cieil {MotUraiU U 
eo/f)F».) Quoi! Madamei vont (Un là, et voni voilà 

encore! Qu'est-ce (juo i i veut direT 

juhette. ijue nous sommes deux. 

wuuAioie. Et que eell»-lk est votre eoosine. 

r.vmo, vivement. Ma cousine, ma petite n. usine! 
' MAHiAiiKE. Qui a pris elle-même la peluu de voue 
corriger, et de k moquer de vous. 

ciiiDO, confus. Quoi! tant de bonté!.. 

VUiETTE, souriant. Oui, Monsieur, ces cent florins 
qu*dn vous âapportés, ce talisman qu^on vont a vcmlu, 
cette métamorphose qiii vous a mis aui anges, et 
tant d'autres incidents qui vous ont fait donner au * 
diable... 

i)iG-t»iG. Tout cela a i ié im'paré, dispo^ié, escamoté 
par \oire serviteur Dig-Dig, (/■'ouont le gesïe d^esea^ 
moter.) qui n*est autre qn*Anlojne Schfaigg, ancien 
intendant de votn^' oncle. 

lUBuiaiB, à Guido» Celui qui ne devait plus vous 
attraper. 

coiDo. Et il qi'a fait croire qu'il avait été rhamonot 

DiG-Dic. C'est vous qui avei eu la bonté de donner 
là-dedans. .. . 

Guioo. Il est de fait que j'ai donné dans la... Dieu! 
y ai-ie.dpnQé I Mais» c'en est fait, je déteste les bêles, 
je me déteste moi-même; c'est vous seule que j'aime. 
Oui, ma petite cousine, je le sens maintenant, et ei je 
savais Gonunent réparer mes erreurs... ... 

imnTTBi En faisant comme moi) en les oubliant! 
Grâce au ciel, j'ai rempli le VOBU do mon père; oe 
n'est pas sans peine. Oui, Monsieur, j'avais dans votre 
esprit une rivale bien redoutable, que je ne craindrai 
plus maiutiiiaiit, car j'aurai toujours pour voue te 
cceur et la temlre^se de Minette, sans en avoir le c»r 
ractére, qiles.,. (Levont fa main cohmim pour ^n/fsr.) 

GOiDO. Uein ! hein ! 

MinRTTB, souriant. Oh! maintenant, tU peux te 
prendre, il tt'5 a plus de dan^. 

Air do ifeetAoMn. 

ClMOgc, clian^c, clitiifB qM VOudM 
SadeiUBte; 
Mon lort, l« vqM 

Fiii' (otijoiirf, 
(Pretiant la main de Guido.) 
Par l'hyménéo 
Btlflsaoïoun. 
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Itali MDt ti gnndi^ 
QwBfMDa, Je le leai, 
N« pMt ne corriger 

Ni me chnni:i t . 
liais si TouH vouki bien. 
Je oonnaig un moyen 
Qvi, pltu tùr que le iaie% 

IbeoMe iloD» 



Eo napertem 

GhUgei, rhnni;<>z-TOIU, 
llenieuni, puur noue, 
En un fmrti rro 
Aimable et doux, 

TODS EN CTIfEUH. 
Ctuulget, cbaugcz-voui 



F» DE U CUATTC MÉtAkOUPBO&ÉB Bl FBMKI. 
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